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(Éléments  d^AlgèbrCy  par  Léonard  Euler,  traduits  de  Tallemand  avec  des  Notes  et  Additions. 
—  Nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  A  Pétersbourg,  MDCCXCVIII,  a  vol.  in-8.) 


AVERTISSEMENT. 

Les  géomètres  du  siècle  passé  se  sont  beaucoup  occupés  de  TAnalyse 
indéterminée  qu'on  appelle  vulgairement  Analyse  de  Diophante;  mais 
il  n*y  a  proprement  que  Bachet  et  Fermât  qui  aient  ajouté  quelque  chose 
a  ce  que  Diophante  lui-même  nous  a  laissé  sur  cette  matière. 

On  doit  surtout  au  premier  une  méthode  complète  pour  résoudre  en 
nombres  entiers  tous  les  Problèmes  indéterminés  du  premier  degré  (*). 
Le  second  est  Tauteur  de  quelques  méthodes  pour  la  résolution  des 
équations  indéterminées  qui  passent  le  secopd  degré  {**);  de  la  méthode 
singulière  par  laquelle  on  démontre  qu'il  est  impossible  que  la  somme 

(*)  f^oyez  plus  bas  le  §01.  Au  reste,  je  ne  parle  point  ici  de  son  Commentaire  sur  Dio- 
phante, parce  que  cet  Ouvrage,  excellent  dans  son  genre,  ne  renferme,  à  proprement  parler, 
aucune  découverte. 

(**)  Ce  sont  celles  qui  sont  exposées  dans  les  Chapitres  Vin,  IX  et  X  du  Traité  précédent. 
Billi  les  a  recueillies  dans  différents  écrits  de  Fermât,  et  les  a  publiées  à  la  tête  de  la  nouvelle 
édition  de  Diophante,  donnée  par  Fermât  le  fils. 
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OU  la  différence  de  deux  carrés-carrés  puisse  jamais  être  un  carré  (*); 
de  la  solution  d'un  grand  nombre  de  Problèmes  très-difficiles  et  de  plu- 
sieurs beaux  Théorèmes  sur  les  nombres  entiers,  qu'il  a  laissés  sans  dé- 
monstration, mais  dont  la  plupart  ont  été  ensuite  démontrés  par  Euler 
dans  les  Commentaires  de  Pétersbourg  ('*). 

Cette  branche  de  l'Analyse  a  été  presque  abandonnée  dans  ce  siècle, 
et,  si  Ton  en  excepte  Euler,  je  ne  connais  personne  qui  s'y  soit  appliqué; 
mais  les  belles  et  nombreuses  découvertes  que  ce  grand  géomètre  y  a 
faites  nous  ont  bien  dédommagés  de  l'espèce  d'indifférence  que  les  autres 
géomètres  paraissent  avoir  eue  jusqu'ici  pour  ces  sortes  de  recherches. 
Les  Commentaires  de  Pétersbourg  sont  pleins  des  travaux  d'Euler  dans 
ce  genre,  et  l'Ouvrage  qu'il  vient  de  donner  est  un  nouveau  service  qu'il 
rend  aux  amateurs  de  l'Analyse  de  Diophante.  On  n'en  avait  aucun  où 
cette  science  fût  traitée  d'une  manière  méthodique,  et  qui  renfermât  et 
expliquât  clairement  les  principales  règles  connues  jusqu'ici  pour  la 
solution  des  Problèmes  indéterminés.  Le  Traité  précédent  réunit  ce 
double  avantage;  mais,  pour  le  rendre  encore  plus  complet,  j'ai  cru  de- 
voir y  faire  plusieurs  Additions  dont  je  vais  rendre  compte  en  peu  de 
mots. 

La  Théorie  des  fractions  continues  est  une  des  plus  utiles  de  l'Arith- 
métique, où  elle  sert  a  résoudre  avec  facilité  des  Problèmes  qui,  sans 
son  secours,  seraient  presque  intraitables;  mais  elle  est  d'un  plus  grand 
usage  encore  dans  la  solution  des  Problèmes  indéterminés,  lorsqu'on  ne 
demande  que  des  nombres  entiers.  Cette  raison  m'a  engagé  à  exposer 
cette  Théorie  avec  toute  l'étendue  nécessaire  pour  la  faire  bien  entendre; 
comme  elle  manque  dans  les  principaux  Ouvrages  d'Arithmétique  et 

(*)  Cette  méthode  est  détaillée  dans  le  Chapitre  XHI'du  Traité  précédent;  on  en  trouve 
les  principes  dans  la  Remarque  de  Fermât,  qui  est  après  la  Question  XXYI  du  Livre  VI  de 
Diophante. 

(**)  Les  Problèmes  et  les  Théorèmes  dont  nous  parlons  sont  répandus  dans  les  Remarques 
de  Fermât  sur  les  Questions  de  Diophante,  et  dans  ses  Lettres  imprimées  dans  les  Opéra 
mathematica,..,,  et  dans  le  second  volume  des  OEuvres  de  fVallis, 

On  trouvera  aussi  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin,  pour  les  années  1770  et 
suivantes,  les  démonstrations  de  quelques  Théorèmes  de  cet  Auteur,  qui  n'avaient  pas  encore 
été  démontrés. 


ANALYSE  INDÉTERMINÉE.  7 

d'Algèbre,  elle  doit  être  peu  connue  des  géomètres  :  je  serai  satisfait  si 
je  pais  contribuer  à  la  leur  rendre  un  peu  plus  familière.  Je  donne  en- 
suite des  applications  nouvelles  de  cette  Théorie  à  l'Analyse  indétermi- 
née. Je  détermine  les  minima  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  formules 
indéterminées  a  deux  inconnues,  surtout  dans  celle  du  second  ordre,  et 
je  démontre,  relativement  à  celles-ci,  des  propositions  remarquables  qui 
n'étaient  pas  connues,  ou  qui  n'avaient  pas  encore  été  démontrées  d'une 
manière  générale  et  directe.  On  remarquera  principalement  dans  l'Ar- 
ticle XXXIII  une  méthode  particulière  pour  réduire  en  fractions  conti- 
nues les  racines  réelles  des  équations  du  second  degré,  et  dans  les  Ar- 
ticles suivants  une  démonstration  rigoureuse  que  ces  fractions  doivent 
toujours  être  nécessairement  périodiques  (*). 

Les  autres  Additions  concernent  la  résolution  des  équations  indéter- 
minées. Bachet  avait  donné,  en  1624,  la  résolution  complète  des  équa- 
tions indéterminées  du  premier  degré.  Celle  des  équations  du  second 
degré  n'a  paru  qu'en  1769,  dans  \es  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 
On  la  redonne  ici  simplifiée  et  généralisée  de  manière  à  ne  rien  laisser 
à  désirer.  A  l'égard  des  équations  indéterminées  des  degrés  supérieurs 
au  second,  on  n'a  encore  que  des  méthodes  particulières  pour  les  ré- 
soudre dans  quelques  cas,  et  il  est  à  présumer  que,  pour  ces  sortes 
d'équations,  la  résolution  générale  devient  impossible  passé  le  second 
degré,  comme  elle  parait  l'être  passé  le  quatrième  pour  les  équations 
déterminées.   ' 

Enfin  le  dernier  paragraphe  renferme  des  recherches  sur  les  fonctions 
qui  ont  la  propriété  que  le  produit  de  deux  ou  de  plusieurs  fonctions 
semblables  est  aussi  une  fonction  semblable;  j'y  donne  une  méthode 
générale  pour  trouver  ces  sortes  de  fonctions,  et  j'en. fais  voir  l'usage 
pour  la  résolution  de  différents  Problèmes  indéterminés,  sur  lesquels 
les  méthodes  connues  n'auraient  aucune  prise. 

Tels  sont  les  principaux  objets  de  ces  Additions,  auxquelles  j'aurais 


(*  )  Dans  cette  nouvelio  édition  on  a  fait  quelques  changements  à  Tanalyse  du  Problème  I 
da  §  n,  pour  la  rendre  plus  directe  et  plus  facile  à  suivre. 
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pu  donner  beaucoup  plus  d'étendue  »  si  je  n'avais  craint  de  passer  de 
justes  bornes.  Je  souhaite  que  les  matières  que  j'y  ai  traitées  puissent 
mériter  l'attention  des  géomètres,  et  réveiller  leur  go&t  pour  une  partie 
de  l'Analyse  qui  me  parait  très-digne  d'exercer  leur  sagacité. 

§  I.  —  Sur  les  fractions  continues  considérées  par  rapport 

h  V  Arithmétique. 

1 .  Gomme  la  Théorie  des  fractions  continues  manque  dans  les  livres 
ordinaires  d'Arithmétique  et  d'Algèbre,  et  que,  par  cette  raison,  elle 
doit  être  peu  connue  des  géomètres,  nous  croyons  devoir  commencer  ces 
Additions  par  une  exposition  abrégée  de  cette  Théorie,  dont  nous  auront 
souvent  lieu  de  faire  l'application  dans  la  suite. 

On  appelle,  en  général,  fraction  continue  toute  expression  de  cette 
forme 


a-v 


y  H_ 


OÙ  les  quantités  a,  |3,  7,  $,...  et  6,  c,  é/,...  sont  des  nombres  entiers  po- 
sitifs ou  négatifs;  mais  nous  ne  considérerons  ici  que  les.  fractions  con- 
tinues où  les  numérateurs  h,  c,  d,...  sont  égaux  à  l'unité,  c'est-à-dire, 
celles  qui  sont  de  la  forme 


P  + 


7  4- 


3-f-. 


a,  p,  7,...  étant  d'ailleurs  des  nombres  quelconques  entiers  positifs  ou 
négatifs:  car  celles-ci  sont,  à  proprement  parler,  les  seules  qui  soient 
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d'un  grand  usage  dans  rAnalyse»  les  autres  n'étant  presque  que  de  pure 
curiosité. 

2.  Mylord  Brouncker  est»  je  crois,  le  premier  qui  ait  imaginé  les  frac- 
tions continues;  on  connaît  celle  qu'il  a  trouvée  pour  exprimer  le  rap- 
port du  carré  circonscrit  à  Faire  du  cercle,  et  qui  est 

I 

I  H 


2-1- —1 


25 

2  H 


mais  on  ignore  le  chemin  qui  y  a  conduit.  On  trouve  seulement,  dans 
XArithmetica  infiniiorum,  quelques  recherches  sur  ce  sujet,  dans  les- 
quelles Wallis  démontre  d'une  manière  assez  indirecte,  quoique  fort 
ingénieuse,  l'identité  de  l'expression  de  Brouncker  avec  la  sienne,  qui 

est,  comme  l'on  sait,    ' ,' ,'  ^V'  ';  il  y  donne  aussi  la  méthode  de  ré- 

duire,  en  général,  toutes  sortes  de  fractions  continues  à  des  fractions 
ordinaires.  Au  reste  il  ne  parait  pas  que  4'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
grands  géomètres  ait  connu  les  principales  propriétés  et  les  avantages 
singuliers  des  fractions  continues;  nous  verrons  ci-après  que  la  décou- 
verte en  est  principalement  due  à  Huyghens. 

3.  Les  fractions  continues  se  présentent  naturellement  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'exprimer  en  nombres  des  quantités  fractionnaires  ou  irra- 
tionnelles. En  effet,  supposons  qu'on  ait  à  évaluer  une  quantité  quel- 
conque donnée  a,  qui  ne  soit  pas  exprimable  par  un  nombre  entier;  la 
voie  la  plus  simple  est  de  commencer  par  chercher  le  nombre  entier  qui 
sera  le  plus  proche  de  la  valeur  de  ol^  et  qui  n'en  différera  que  par  une 
fraction  moindre  que  l'unité.  Soit  ce  nombre  a,  et  l'on  aura  a  —  u 

égal  à  une  fraction  plus  petite  que  l'unité,  de  sorte  que  ^  ■  sera,  au 
contraire,  un  nombre  plus  grand  que  l'unité;  soit  donc  — - —  —6,  et, 

VII.  2 
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comme  b  doit  être  un  nombre  plus  grand  que  l'unité,  on  pourra  chercher 
de  même  le  nombre  entier  qui  approchera  le  plus  de  la  valeur  de  6;  et, 
ce  nombre  étant  nommé  |3,  on  aura  de  nouveau  6  —  |3  égal  à  une  frac- 
tion plus  petite  que  l'unité,  et  par  conséquent  T-370  sera  égal  à  une 

quantité  plus  grande  que  Tunité,  qu'on  pourra  désigner  par  c;  ainsi, 
pour  évaluer  c,  il  n'y  aura  qu'à  chercher  pareillement  le  nombre  entier 
le  plus  proche  de  c,  lequel  étant  désigné  par  7,  on  aura  c  —  7  égal  à 

une  quantité  plus  petite  que  l'unité,  et  par  conséquent     _     sera  égal 

a  une  quantité  d  plus  grande  que  l'unité,  et  ainsi  de  suite.  Parce  moyen 
il  est  clair  qu'on  doit  épuiser  peu  à  peu  la  valeur  de  a,  et  cela  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  prompte  qu'il  est  possible,  puisqu'on 
n'emploie  que  des  nombres  entiers  dont  chacun  approche,  autant  qu'il 
est  possible»  de  la  valeur  cherchée. 

Maintenant,  puisque    ___    =  6,  on  aura 


'    I  I 

a— a=T'     et     ûirra-f-rr; 


de  même,  à  cause  de  ,  __  ^  —  c,  on  aura 


6  =  ^4--, 


et,  à  cause  de    _|_    =  d,  on  aura  pareillement 


c  =  y  +  ~i 


et  ainsi  de  suite;  de  sorte  qu'en  substituant  successivement  ces  valeurs, 

on  aura 

I  I  I 


*        p-^x        p:+   ' 
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et,  en  général, 


a  :-   a 


y 


Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  les  nombres  a,  p,  7,...,  qui  repré- 
sentent, comme  nous  venons  de  le  voir,  les  valeurs  entières  approchées 
des  quantités  a,  è,  c,...,  peuvent  être  pris  chacun  de  deux  manières  dif- 
férentes, puisqu'on  peut  prendre  également,  pour  la  valeur  entière  ap- 
prochée d'une  quantité  donnée,  l'un  ou  l'autre  des  deux  nombres  entiers 
entre  lesquels  se  trouve  cette  quantité.  Il  y  a  cependant  une  différence 
essentielle  entre  ces  deux  manières  de  prendre  les  valeurs  approchées 
par  rapport  à  la  fraction  continue  qui  en  résulte;  car,  si  l'on  prend  tou- 
jours les  valeurs  approchées  plus  petites  que  les  véritables,  les  dénomi- 
nateurs j3,y,  $,...  seront  tous  positifs;  au  lieu  qu'ils  seront  tous  négatifs 
si  Ton  prend  les  valeurs  approchées  toutes  plus  grandes  que  les  véri- 
tables, et  ils  seront  en  partie  positifs  et  en  partie  négatifs  si  les  valeurs 
approchées  sont  prises  tantôt  trop  petites  et  tantôt  trop  grandes. 

En  effet,  si  a  est  plus  petit  que  a^  a  —  OL  sera  une  quantité  posi- 
tive ;  donc  h  sera  positif  et  |3  le  sera  aussi  ;  au  contraire,  a  —  ol  sera  né- 
gatif si  a  est  plus  grand  que  a;  donc  h  sera  négatif  et  |3  le  sera  aussi. 
De  même,  si  ^  est  plus  petit  que  h,  h  —  ^  sera  toujours  une  quantité 
positive;  donc  c  le  sera  aussi  et  par  conséquent  aussi  7;  mais,  si  |3  est 
plus  grand  que  b,  b  —  ^  sera  une  quantité  négative,  de  sorte  que  c  et 
par  conséquent  aussi  7  seront  négatifs,  et  ainsi  de  suite. 

Au  reste,  lorsqu'il  s'agit  des  quantités  négatives,  j'entends  par  quan- 
tités plus  petites  celles  qui,  prises  positivement,  seraient  plus  grandes; 
nous  aurons  cependant  quelquefois,  dans  la  suite,  occasion  de  comparer 
entre  elles  des  quantités  purement  par  rapport  à  leur  grandeur  absolue; 
mais  nous  aurons  soin  d'avertir  alors  qu'il  faudra  faire  abstraction  des 
signes. 

Je  dois  remarquer  encore  que  si,  parmi  les  quantités  b,  c,  c/,...,  il  s'en 
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trouve  une  qui  soit  égale  à  un  nombre  entier,  alors  la  fraction  continue 
sera  terminée,  parce  qu'on  pourra  y  conserver  cette  quantité  même;  par 
exemple,  si  c  est  un  nombre  entier,  la  fraction  continue  qui  donne  la 

valeur  de  a  sera 

I 
a  r-  a  H 

En  effet,  il  est  clair  qu'il  faudrait  prendre  7  =  c,  ce  qui  donnerait 

/         '  ' 

a  z- —T  -  rr:  00  , 

C  —  y        0 

et  par  conséquent  d  -=  20  ,  de  sorte  que  Ton  aurait 

I 

les  termes  suivants  s'évanouissant  vis-à-vis  de  la  quantité  infinie  00  ; 
or  -  =  o;  donc  on  aura  simplement 


00 


Ce  cas  arrivera  toutes  les  fois  que  la  quantité  a  sera  commensurable, 
c'est-à-dire  qu'elle  sera  exprimée  par  une  fraction  rationnelle;  mais, 
lorsque  a  sera  une  quantité  irrationnelle  ou  transcendante,  alors  la  frac- 
tion continue  ira  nécessairement  à  l'infini. 

4.  Supposons  que  la  quantité  a  soit  une  fraction  ordinaire  g  9  A  et  B 
étant  des  nombres  entiers  donnés;  il  est  d'abord  évident  que  le  nombre 
entier  ex.  qui  approchera  le  plus  de  ^  sera  le  quotient  de  la  division 
de  A  par  B;  ainsi,  supposant  la  division  faite  à  la  manière  ordinaire,  et 
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A  C  B 

nommant  a  le  quotient  et  C  le  reste,  on  aura  5  —  a  =  g»  donc  6  =  p; 

pour  avoir  de  même  la  valeur  entière  approchée  j3  de  la  fraction  ^9  il 
n'y  aura  qu'à  diviser  B  par  C,  et  prendre  pour  p  le  quotient  de  cette 
division;  alors,  nommant  D  le  reste,  on  aura  è  —  /3  =  t^»  et  par  consé- 

quent  c  =  ^r:  on  continuera  donc  à  diviser  C  par  D,  et  le  quotient  sera 

la  valeur  du  nombre  7,  et  ainsi  de  suite;  d'où  résulte  cette  règle  fort 
simple  pour  réduire  les  fractions  ordinaires  en  fractions  continues  : 

Divisez  d* abord  le  numérateur  de  la  fraction  proposée  par  son  dénomi- 
nateur y  et  nommez  le  quotient  a;  divisez  ensuite  le  dénominateur  par  le 
reste,  et  nommez  le  quotient  j3  ;  divisez  après  cela  le  premier  reste  par  le 
second  reste,  et  soit  le  quotient  7;  continuez  ainsi  en  divisant  toujours 
l'avant- dernier  reste  par  le  dernier,  Jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  une  divi- 
sion qui  se  fasse  sans  reste,  ce  qui  doit  nécessairement  arriver,  puisque  les 
restes  sont  tous  des  nombres  entiers  qui  vont  en  diminuant;  vous  aurez  la 

fraction  continue 

I 

a  -f  ■ 


7-^ 


0  -Î-. 


qui  sera  égale  à  la  fraction  donnée, 

5.  Soit  proposé  de  réduire  en  fraction  continue  la  fraction  -gg--  on 

divisera  donc  iio3  par  887,  on  aura  le  quotient  i  et  le  reste  216;  on 
divisera  887  par  216,  on  aura  le  quotient  4  et  le  reste  !i3;  on  divi- 
sera 2j6  par  23,  ce  qui  donnera  le  quotient  9  et  le  reste  9;  on  divisera 
encore  ^3  par  9,  on  aura  le  quotient  2  et  le  reste  5;  on  divisera  9  par  5, 
on  aura  le  quotient  i  et  le  reste  4;  on  divisera  5  par  4>  on  aura  le  quo* 
tient  I  et  le  reste  1  ;  enfin,  divisant  4  par  1»  on  aura  le  quotient  4  et  le 
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reste  oui,  de  sorte  que  Topération  sera  terminée.  RassemblaDt  donc  par 
ordre  tous  les  quotients  trouvés,  on  aura  cette  série  i,  4»  9»  ^»  <»  <>  4' 
d'où  l'on  formera  la  fraction  continue 


iio3 
887 

1 

9-=    -     ' 

1 

a 

I 

1 

'■4 

6.  Comme,  dans  la  manière  ordinaire  de  faire  les  divisions,  on  prend 
toujours  pour  quotient  le  nombre  entier  qui  est  égal  ou  moindre  que  la 
fraction  proposée,  il  s'ensuit  que,  par  la  méthode  précédente,  on  n'aura 
que  des  fractions  continues,  dont  tous  les  dénominateurs  seront  des 
nombres  positifs. 

Or  on  peut  aussi  prendre  pour  quotient  le  nombre  entier  qui  est  im- 
médiatement plus  grand  que  la  valeur  de  la  fraction,  lorsque  cette  frac- 
tion n'est  pas  réductible  à  un  nombre  entier,  et  pour  cela  il  n'y  a  qu'a 
augmenter  d'une  unité  la  valeur  du  quotient  trouvé  à  la  manière  ordi- 
naire; alors  le  reste  sera  négatif,  et  le  quotient  suivant  sera  nécessaire- 
ment négatif.  Ainsi  on  pourra  à  volonté  rendre  les  termes  de  la  fraction 
continue  positifs  ou  négatifs. 

Dans  l'exemple  précédent,  au  lieu  de  prendre  i  pour  le  quotient 
de  iio3  divisé  par  887,  je  puis  prendre  2;  mais  j'aurai  le  reste  néga- 
tif—671,  par  lequel  il  faudra  maintenant  diviser  887;  on  divisera  donc 
887  par  —  671,  et  l'on  aura  ou  le  quotient  —  i  et  le  reste  216,  ou  le 
quotient  —  2  et  le  reste  —  455.  Prenons  le  quotient  plus  grand  —  i,  et 
alors  il  faudra  diviser  le  reste  —  671  par  le  reste  216,  d'où  l'on  aura  ou 
le  quotient  —  3  et  le  reste  —  23,  ou  le  quotient  —  ^  et\e  reste  193.  Je 
continue  la  division  en  adoptant  le  quotient  plus  grand  —  3;  j'aurai  à 
diviser  le  reste  216  par  le  reste  —  23,  ce  qui  me  donnera  ou  le  quo- 
tient —  9  et  le  reste  9,  ou  le  quotient  —  10  et  le  reste  —  i4»  et  ainsi  de 
suite. 
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De  cette  manière  oo  aura 

iio3  1 


887  I 

__  3  4. L_ 

-9 -h. 


où  Ton  voit  que  tous  les  déDominateurs  sont  négatifs. 

7.  On  peut,  au  reste,  rendre  positif  chaque  dénominateur  négatif,  en 
changeant  le  signe  du  numérateur;  mais  il  faut  alors  changer  aussi  le 
signe  du  numérateur  suivant;  car  il  est  clair  qu'on  a 


^  I  •  I 

._    V    H y 


Ensuite  on  pourra,  si  l'on  veut,  faire  disparaître  tous  les  signes  —  de 
la  fraction  continue,  et  la  réduire  à  une  autre  où  tous  les  termes  soient 
positifs;  car  on  a,  en  général, 


=  a  —  iH 


I 
I  H 


V  — I-4-. 


comme  on  peut  s'en  convaincre  aisément,  en  réduisant  ces  deux  quan- 
tités en  fractions  ordinaires. 

On  pourrait  aussi,  par  un  moyen  semblable,  introduire  des  termes 
négatifs  à  la  place  des  positifs,  car  on  a 


-:  a-M 


V  H-.             *                                  I 
iH 


V  —  l-h. 


C< 
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d'où  Ton  voit  que,  par  ces  sortes  de  transformations,  on  peut  quelquefois 
simplifier  une  fraction  continue  et  ]a  réduire  à  uo  moindre  nombre  de 
termes;  ce  qui  aura  lieu  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  des  dénominateurs 
égaux  a  Tunité  positive  ou  négative. 

En  général  il  est  clair  que,  pour  avoir  la  fraction  continue  la  plus 
convergente  qu'il  est  possible  vers  la  valeur  de  la  quantité  donnée,  il 
faut  toujours  prendre  pour  a,  j3,  7,...  les  nombres  entiers  qui  appro- 
chent le  plus  des  quantités  a,  6,  c,...,  soit  qu'ils  soient  plus  petits  ou 
plus  grands  que  ces  quantités;  or  il  est  facile  de  voir  que  si,  par 
exemple,  on  ne  prend  pas  pour  a  le  nombre  entier  qui  approche  le 
plus,  soit  en  excès  ou  en  défaut,  de  a,  le  nombre  suivant  |3  sera  néces- 
sairement égal  à  l'unité;  en  effet  la  différence  entre  a  et  a  sera  alors 

plus  grande  que  -•,  par  conséquent  on  aura  b  =    __     <  2;  donc  j3  ne 

pourra  être  qu'égal  à  l'unité. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  dans  une  fraction  continue  on  trouvera  des 
dénominateurs  égaux  à  l'unité,  ce  sera  une  marque  que  l'on  n'a  pas  pris 
les  dénominateurs  précédents  aussi  approchants  qu'il  est  possible,  et 
que,  par  conséquent,  la  fraction  peut  se-  simplifier  en  augmentant  ou  en 
diminuant  ces  dénominateurs  d'une  unité;  ce  qu'on  pourra  exécuter  par 
les  formules  précédentes,  sans  être  obligé  de  refaire  en  entier  le* calcul. 

8;  La  méthode  du  n^  4  peut  servir  aussi  à  réduire  en  fraction  con- 
tinue toute  quantité  irrationnelle  ou  transcendante,  pourvu  qu'elle  soit 
auparavant  exprimée  en  décimales.  Mais,  comme  la  valeur  en  déci- 
males ne  peut  être  qu'approchée,  et  qu'en  augmentant  d'une  unité  le 
dernier  caractère  on  a  deux  limites  entre  lesquelles  doit  se  trouver  la 
vraie  valeur  de  la  quantité  proposée,  il  faudra,  pour  ne  pas  sortir  de  ces 
limites,  faire  à  la  fois  le  même  calcul  sur  les  deux  fractions  dont  il 
s'agit,  et  n'admettre  ensuite  dans  la  fraction  continue  que  les  quotients 
qui  résulteront  également  des  deux  opérations. 

Soit,  par  exemple,  proposé  d'exprimer  par  une  fraction  continue  le 
rapport  de  la  circonférence  du  cercle  au  diamètre. 
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Ce  rapport  exprimé  en   décimales  est,   par  le  calcul   de  Vie  te, 

3,1415926535...^^  sorte  qu'on aara  la  fraction  ^^^^^^^^^  à  réduire 

ea  fraction  continue  par  la  méthode  ci-dessus;  or,  si  Ton  ne  prend  que 

la  fraction  -iii-9,  on  trouve  les  quotients  3, 7, 1 5,  i ,...,  et  si  l'on  prenait 

la  fraction  plus  grande -^^^ — 1  on  trouverait  les  quotients  3,  7,  16,...; 

de  sorte  que  le  troisième  quotient  demeurerait  incertain;  d*où  Ton  voit 
-que,  pour  Douvofr  pousser  seulement  la  fraction  continue  au  delà  de 
trois  termes»  il  faudra  nécessairement  adopter  une  valeur  de  la  péri- 
phérie qui  ait  plus  de  six  caractères. 

Si  Ton  prend  la  valeur  donnée  par  Ludolph  en  trente-cinq  carac- 
tères, et  qui  est 

3 ,  i4 1 59  26535  89793  23846  26433  83279  50288^ 

et  qu'on  opère  en  même  temps  sur  cette  fraction  et  sur  la  même,  en  y 
augmentant  le  dernier  caractère  8  d'une  unité,  on  trouvera  cette  suite 
de  quotients 

3,  7,  î5,  I,  29a,  I,  I,  I,  2,  I,  3,  I,  i4,  2,  I,  I,  2,  2, 2,  2,  I,  84.  2, 
I,  I,  i5,  3,  i3,  1,4,  2,  6,  6,  i; 

de  sorte  que  l'on  aura 

périphérie      ^  1 


diamètre  i 

7  + 


I 

I 
I  -I- 

I 


292 


I 

I  H 


Comme  il  y  a  ici  des  dénominateurs  égaux  à  l'unité,  on  pourra  sim- 
VII.  ^.,  3 
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plitier  la  fraction,  en  y  introduisant  des  termes  négatifs,  par  les  for- 
mules du  n°  7,  et  Ton  trouvera 

diamètre  "^ 


3:-4*.' 


ou  bien 


périphérie  _  ^     *         i 

diamètre    "^  •  ^'         '        ~ 

1  -^ 


.6-f- -1 


-294 


3-4-. 


9.  Nous  avons  montré  ailleurs  comment  on  peut  appliquer  la  Théorie 
des  fractions  continues  à  la  résolution  numérique  «des  équations,  pour 
laquelle  on  n'avait  encore  que  des  méthodes  imparfaites  et  insuffisantes. 
\  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  les  années  1767  et 
1768  (*jj.  Toute  la  difficulté  consiste  à  pouvoir  trouver  dans  une  équar- 
lion  quelconque  la  valeur  entière  la  plus  approchée,  soit  en  excès  ou 
en  défaut,  de  la  racine  cherchée,  et  c'est  sur  quoi  nous  avons  donné  les' 
premiers  des  règles  sûres  et  générales,  par  lesquelles  on  peut  non-seu- 
lement reconnaître  combien  de  racines  réelles  positives  ou  négatives, 
égales  ou  inégales,  contient  la  proposée,  mais  encore  trouver  facilement 
les  limites  de  chacune  de  ces  racines,  et  même  les  limites  des  quantités 
réelles  qui  composent  les  racines  imaginaires.  Supposant  donc  que  x 
soit  l'inconnue  de  l'équation  propoijée,  on  cherchera  d'abord  le  nombre 
entier  qui  approchera  le  plus  de  la  racine  cherchée,  et,  nommant  ce 

(')  OEiwres  de  Làgrange,  t.  U,  p.  538  et  58i. 


1 
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*noiid)re  a,  il  n'y  aura  qu'à  faire  «  comme  on  Ta  vu  dans  le  n''  3, 

x^a  +  -  (je  nomme  ici  x^  y,  a,...  ce  que  j'ai  dénoté  dans  l'Article 

cité  par  a,  h^  c^...)\  et,  substituant  cette  valeur  à  la' place  de  œ^  on 
aura,  après  avoir  fait  évanouir  les  fractions,  une  équation  du  même 
degré  en  j^9  qui  devra  avoir  au  moins  une  racine  positive  ou  négative 
plus  grande  que  l'unité.  On  cherchera  donc  de  nouveau  la  valeur  entière 
approchée  de  cette  racine,  et,  nommant  cette  valeur  j3,  on  fera  ensuite 

vr=  ]3  -h  ~»  ce  qui  donnera  de  même  une  équation  en  z,  qui  aura  aussi 

nécessairement  une  racine  plus  grande  que  l'unité,  et  dont  on  cherchera 
pareillement  là  valeur  entière  approchée  7,  et  ainsi  de  suite.  De  cette 
manière  la  racine  cherchée  se  trouvera  exprimée  par  la  fraction  con- 
tinue 

I 

a  -f 


I 


qui  sera  terminée  si  la  racine  est  commensurable,  mais  qui  ira  nécessai- 
rement à  rin6ni  si  elle  est  incommensurable. 

On  trouvera  dans  les  Mén^pires  cités  tous  les  principes  et  les  détails 
nécessaires  pour  se  mettre  au  fait  de  cette  méthode  et  de  ses  usages,  et 
même  différents  moyens  pour  abréger  souvent  les  opérations  qu'elle  de- 
mande; nous  croyons  n'y  avoir  presque  rien  laissé  à  désirer  sur  ce  sujet 
si  important. 

Au  reste,  pour  ce  qui  regarde  les  racines  des  équations  du  second 
,  degré,  nous  donnerons  plus  bas  (n^  33  et  suivants)  une  méthode  parti- 
culière et  irès^imple  pour  les  convertir  en  fractions  continues. 

10.  Après  avoir  expliqué  la  génération  des  fractions  continues,  nous 
allons  en  montrer  les  uanges  et  les  principales  propriétés. 

Il  est  d'abord  évident  que,  plus  on  prend  de  termes  dans  une  fraction 
continue,  plus  on  doit  approcher  de  la  vraie  valeur  de  la  quantité  qu'on 

3. 
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a  exprimée  par  cette  fraction;  de  sorte  que,  si  Ton  s'arrête  sacces^iTe- 
ment  a  chaque  terme  de  la  fraction»  on  aura  une  suite  de  quantités  qui 
seront  nécessairement  convergentes  vers  la  quantité  proposée. 
Ainsi,  ayant  réduit  la  valeur  de  a  à  la  fraction  continue 


I 

a  -i 


I 

iH 


I 

d-h. 


on  aura  les  quantités 

I 

a,     a  4   û  >     a  -1- 
P 

OU  bien,  en  réduisant,  ^ 


y 


V 

qui  approcheront  de  plus  en  plus  de  la  valeur  dé  a. 

Pour  pouvoir  mieux  juger  de  la  loi  et  de  la  convergence  de  ces  quan- 
tités, nous  remarquerons  que,  par  les  formules  du  n^  3,  %ïï  a 

'toi  I 

b  ^       c  'a 

d'où  l'on  voit  d'abord  que  a  est  la  première  valeur  approchée  de  a; 
qu'ensuite,  si  Ton  prend  la  valeur  exacte  de  a,  qui  est  ^^-r — >  et  qu'on  y 
substitue  pour  h  sa  valeur  approchée  p,  on  aura  cette  valeur  plus  appro- 
chée -^-^\  qu'on  aura  de  même  une  troisième  valeur  plus  approchée 

de  a,  en  mettant  d'abord  pour  h  sa  valeur  exacte >  ce  qui  donne 

a  -21  'ir    il?-±-?,  et  prenant  ensuite  pour  c  la  valeur  approchée  y; 
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i. 

u       ptr  te  moyen  ia  nouvelle  valeur  approchée  de  a  sera 

r    ' 

continuant  le  même  raisonnement,  on  pourra  approcher  davantage,  en 
f    mettant,  dans  l'expression  de  a  trouvée  ci-dessus,  k  la  place  de  c  sa  va- 

\  *       leur  exacte  ^— 5— >  ce  qui  donnera 

if;      et  prenant  ensuite  pour  d  sa  valeur  approchée  d,  de  sorte  qu*on  aura 
pour  la  quatrième  approximation  la  quantité 

[(gp  H-  i)y -hg]a  — «P-M 

■(Pi^'^i)d4-P"""    ' 

et  ainsi  de  suite. 

De  là  il  est  facile  de  voir  que,  si  par  le  moyen  des  nombres  g,  |3,  7, 
},..  on  forme  les  expressions  suivantes 

••  A=  «,  A,  -- 1, 

B~PAh   I,  B.r    (3, 

CrryBH  A,  C.=ryB,^-A„ 

D==«,C-l-B,  P,-dC, -t-B„ 

E— eJ)-;-C,  E.'r-tD.-iC,, 


on  aurt  cette  suite  de  fractions  convei^entes  vers  la  quantité  a 

A_     B      (G      D      E      F 

A,'   B,'   C  D,'   E,'   F,'      "■■ 

Si  la  quantité  a  est  rationnelle,  et  représentée  par  une  fraction  quel- 

V 

conque  y-»  il  est  évident  que  cette  fraction  sera  toujours  la  dernière 
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dans  ia  série  précédente  >  puisque  dans  cecae  la  fraction  continue  aerii 
terminée,  et  que  ia  dernière  fraction  de  la' série  ci-dessus  doit  toujours* 
équivaloir  à  toute  la  fraction  coptinue.  '  ' 

Mais,  si  la  quantité  a  pst  irrationnelle  ou  transcendante,  alors,  la  Trac- 
tion  continue  allant  nécessairement  à  Vinfini,  on  pourra  aussi  pousser  a 

Tinfini  la  série  des  fractions  convergentes. 

.■       t.  ■  #  '  • 

* 

11.  Examinons  maintenant  la  nature  de  ces  fractions;,  et  ^*abord  il 
est  visible  que  les  nombres  A«  B^  C,...  doivent  aller  en  augmentant, 
aussi  bien  que  les  nombres  Â«,  Br,.Cj,...»  car  :  , 

i^  Si  les  nombres  a,  |3,  7,...  sont  tous  positifs,  les  nombres  A,  B, 
G,...  et  A,,  B,',  C|,...  seront  aufisi  tous  positifs,  et  l'on  aura  évidemment 
B>A,  C>B,  D>C,...,etB,  =ou>'Ai;C,  >B,,  D,  >C,,.... 

a^.  Si  les  nombres  a,  j3,  7,...  sont  tous  on  en  partie  négatifs»  alors, 
parmi. les  nombres  A,  B,  G,...,  et  A«rB|«  Ci,...,  il  y  elh  aura  de  {]lt)si« 
tifs  et  de  négatifs;  mais,  dans  ce  cas,  on  considérera  (Diù^' Ton  ai»',f^gé-      ' 
néral,  par  les  formules  préciédentes,        ,  .>'  % 

B      ^       I       C  A       D       .       B  '  .    ^ 

K^^^a'     B^y-^B'     C^'-^-C' 

d'où  l'on  voit  d'abord  que,  si  les  nombres  of,"|3,  7,...  sont  différents  de 
Tunité,  quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  signes,  on  aura  nécessairement,     . 

en  faisant  abstraction  des  signes,  ~  >  i;  aonc.  g  <  i»  par  conséquent 

G 

g  >i,  et  ainsi  de  suite;  doncB>  A,  G  >  B,.,.. 

Il  n'y  aura  d'exception  que  lorsque,  parmi  les  nombres  a,  j3,  7,...,  il 
s'en  trouvera  d'égaux  à  l'unilë;  supposons,  par  exemple 9  que  le 
nombre  7  soit  le  premier  qui.  soit  égal  à  zh  i  ;  on  aura  d'abord  B  >  A, 

mais  G  <  B,  s'il  arrive  que  la  fraction  ^  soit  de  signe  différent  de  7;  ce 

G  A  A 

qui  est  clair  par  l'équation  g  =7  -^  g'^  paï'ce  que  dans  ce  cas  7  -h  g 

sera  un  nombre  <  î  ;  or  je  dis  qu'alors  on  aura-nécessairemeotD  >  B; 


ï*- 


i 
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car,  puisque  7  -  ±:  i ,  on  aura  (n*  10)     » 

•  ^  Ij    .  I 

Céz'±l-r-^.'    et       Ç-^t=:d=i; 

or»  comme  c  et  d  sont  des  quantités  >  i  (n^3],  il  est  clair  qne  cette 

'  équation  ne  pourra  subsister,  à  moins  que  c  et  <f  ne  soient  de  même 

signe;  donc,  puisque  7  et  i  sont  les  valeurs  entières  approchées  dec  et  d, 

ces  nombres 7  et  i  devront  être  ausSi  de^même  signe;  mais  la  fraction 

C  A  * 

j  =  y^h  ^  doit  être  de  même  signe  que  7^  ^  cause  que  7  est  un  nombre 

entier,  ett^iine  fraction  <  1  ;  donc  ^  et  i  feront  de»  quantités  de  même 

^C  D  B 

sigife;  par  conséquent -g- sera  une  quantité  positive.  Or  on  a  ^  =  c^  +  tt; 

donc,  multipliant  j^r  jg<  on  aura  0  ^  ^5  "^  '  «  donc,  -^  étant  une 
quantité  positive;^ il  est  clair  que  g  sera  >  i  ;  donc  D  >  B. 

Delà  on  voit  que,  sMf  arrive  que  dans  la  série  A,  B,  G,...  il  se  trouve 
un  terme  qui  soit  moindre  que  le  précédent,  le  terme  suivant  sera  né- 
cessairement plus  grand;  de  sorte  i\uen  mettante  part  ces  termes  plus 
petits  la  série  ne  laissera  pas  d'aller  en  augmentant.  . 

Au  reste  on  pourra  toujours^viter,  si  l'on  veut,  cet  inconvénient, 
soit  en  prenant  les  nombres  a,  P9.7,.<.'  tous  positifs,  soit  en  les  pre- 
nant tous  différents  de  Tunité;  ce  gui  est  toujours  possible. 

On  fera  les  mêmes  raisonnements  par  rapport  à  la  série  A4,  B,,  C, 

dans  laquelle  on  a. pareillement 

Bi       /a      Cl  Al       Di      ^      Bi 

x:-"^'  B,^'^''»,'  c:=^-^z'  ■■■' 

d'où  l'oD  déduira  des  conclusions  semblables  aux  précédentes. 

12.  Maintenant,  si  Ton  multiplie  en  croix  les  termes  des  fractions 

A     n    p 
voisines  dans  la  série  7-9  ,r>  jt-j  •  •  ?  on  trouvera 

Ai      Di     Cil  , 

BA.-.AB,  =  i,    CB, -- BC,  =  AB.  -  BA„    DC,  -  CD,  =  BC,  -  GB 
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d'où  je  conclus  qu'on  aura,  engénéral» 

BA, -AB,  ~i, 
CB,  -BC,=-  -I, 

DC, -CD,=:I, 

ED,  — DE,  "  — I, 


Cette  propriété  est  très-remarquable  et  donne  Ueu  à  plusieurs  consé- 
quences importantes. 

■it*Â%-   c 

D'abord  on  ifjjit  que  les  fractions  ir»  ^>  c"'  *  *  *  doivent  |tpe  déjà  ré- 
duites à  leurs  moindres  termes;  car  si,  par  exemple,  G  et  €«  avaient 
un  commun  4\i^iseur  autre  que  l'unité,  le  nombre  entier  CE ^  —  BCi 
serait  aussi  divisible  par  ce  même  diviseur,  ce  qui  ne  se  peut  à  cause 
de  CB|  — BC.  =  ~r-  ^ 

Ensuite,  si  l'on  met  les  équations  précédentes  sous  cette  forme 


B 
B. 

A 

A, 

=  A.B.\ 

C 

C. 

B 
B, 

"       B,C.' 

D 

i). 

C 

z 

.  1. 
~C,D.' 

E 

D 

I 

£. 

~ïï: 

■"       «.K. 

il  est  aisé  de  voir  que  les  différences  entre  les  fractions  voisines  de  la 

ABC 

série  t-'  h-»  t^»  •    vont  continuellement  en  diminuant,  de  sorte  que 

Al     B,     Lt  ^ 

cette  série  est  nécessairement  convergente. 

Or  je  dis  que  la  différence  entre  deux  fractions  consécutives  est  aussi 
petite  qu'il  est  possible;  en  sorte  qu'entre  ces  mêmes  fractions  il  ne 
saurait  tomber  aucune  autre  fraction  quelconque,  à  moins  qu'elle  n'ait 
un  dénominateur  plus  grand  que  ceux  de  ces  fractions-là. 
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C        D 
Car  prenons,  par  exemple,  le»  deux  fractions  tt  et  sr-i  dont  la  diffé- 

rence  est  rr-jj->  et  supposons,  s'il  est  possible,  qu'il  existe  une  autre  frac- 


ut 


tion  —9  dont  la  valeur  tombe  entre  celles  de  ces  deux  fractions,  et  dans 
n 

laquelle  le  dénominateur  n  soit  moindre  que  C«  ou  que  D,;  donc, 

m  p         n 

puisque  —  doit  se  trouver  entre  r"  ^^  5-'  *'  faudra  que  la  différence 

\         entre  —  et  ^r^  qui  est -,, —  ou  —  -,       »  soit  <  ttît»  différence 

fi        vii      '  Ht*!  hLi  t.|l/i 

entre  g-  ^t  ^;  mais  il  est  clair  que  celle-là  ne  saurait  être  moindre  que 
-^;  donc,  si  n  <  D,,  elle  sera  nécessairement  >  r^\  de  même,  la  dif- 
férence  entre  ~  et  g-^  ne  pouvant  être  plus  petite  que  -^>  sera  néces- 
sairement >  rr^j  si  /i<C,,  au  lieu  qu'elle  devrait  en  être  plus  petite. 

^  13.  Voyons  présentement  de  combien  chaque  fraction  de  la  série 

A    B 

-r-i  g-1  •  •  •  approchera  de  la  valeur  de  la  quantité  a.  Pour  cela  on  remar- 
quera que  les  formules  trouvées  dans  le  n''  10  donnent 

A6-:~i 

^="Arr-' 

Bc-h  A 
B|  C  -f-  A, 

''*~C.rf-f-B/ 

De-hC 
D,  tf  -+-  C, 

et  ainsi  de  suite. 
Donc,  si  Ton  veut  savoir  de  combien  la  fraction  ^9  par  exemple,  ap- 

ç 

proche  de  la  quantité,  on  cherchera  la  différence  entre  ^  et  a;  en  pre- 
VH.  4 


^'■> 
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I  ,.,,   Crf  +  B 

nant  pour  a  la  quantité  ^  ,     ^  ?  on  aura 


C^_  Crf-+-B        C  BC  — CB. 


C,  ""C.rf-hB,       C,       C,(C,rf-i-B,)       C,(C.rf-f-B,) 

a  cause  de  BC|  —  CB,  =i  (n®  12);  or,  comme  on  suppose  que  d  soit 

la  valeur  approchée  de  d,  en  sorte  que  la  différence  entre  rf  et  (?  soit 

<  I  (n®  3),  il  est  clair  que  la  valeur  de  rfsera  renfermée  entre  les  deux 

nombres  d  et  $  =b  i  (le  signe  supérieur  étant  pour  le  cas  où  la  valeur 

approchée  d  est  moindre  que  la  véritable  rf,  et  le  signe  inférieur  pour 

le  cas  où  d>rf),  et  que,  par  conséquent,  la  valeur  de  C,rf-r  B,  sera 

aussi  renfermée  entre  ces  deux-ci,  C,  J  -f-  B|  et  C|(J  ±:  i)  H-B|,  c'est- 

C 
à-dire,  entre  D,  et  D,  =!=C,;  donc  la  différence  a  —  tt  sera  renfermée 

entre  ces  deux  limites  g^>  rTn^+^cl*  ^'^^  ''^°  pourra  juger  de  la 
quantité  de  l'approximation  de  la  fraction  jt-- 


u. 

En 

général 

on  aura 
a  = 

A 

'a, 

■^ÂTï' 

a  = 

B 
B. 

I 

B.(B. 

c+A,)' 

a  = 

C 

^  c;rcT 

I 

rf  +  B.)' 

o  = 

D 

I 

D.(D, 

,e+C,)' 

et  ainsi  de  suite. 

Or,  si  Ton  suppose  que  les  valeurs  approchées  a,  |3,  7,...  soient  tou- 
jours prises  moindres  que  les  véritables,  ces  nombres  seront  tous  po- 
sitifs, aussi  bien  que  les  quantités  6,  c,  e/, . . .  (n^  3);  donc  les  nom- 
bres A|,  B|,  C<,...  seront  aussi  tous  positifs;  d'où  il  s'ensuit  que  les 

ABC 

différences  entre  la  quantité  a  et  les  fractions  — >  5->  tt  v  seront  alter- 

Ai     Di     Li 
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nativement  positives  et  négatives;  c'est-à-dire  que  ces  fractions  seront 
alternativement  plus  petites  et  plus  grandes  que  la  quantité  a. 
De  plus,  comme  6  >  |3,  c  >  7,  rf>  e^, . . .  (hyp.)»  on  aura 

6>B„    B,c-hA.>B,y-hA,>C„    C.rf-f- B,  >C,d -t- B.  >D„     ..., 

et,  comme  6<|3  -+-  1,  c<7-h  i,  rf<(^-i-  i,...,  on  aura 

6  <  B,  -h  ï,    B,  c  -h  A,  <  B,(y  H-  1)  -h  A,  < C,  -h  B„ 
C.rfH-  B,<C,(^^-l)4-B,<D. -hC ; 

de  sorte  que  les  erreurs  qu*on  commettrait  en  prenant  les  fractions 

ABC 

r'  F'  c~''"  P^^^  '^  valeur  de  a  seraient  respectivement  moindres 

que 


A.B,       B.C/     CD/ 
mais  plus  grandes  que 


I  I  I 


A,(B,  -f-  A,)'     B.(C.  -f-  B.)       C.(D.  -h  C.) 

cl*où  l'on  voit  combien  ces  erreurs  sont  petites,  et  combien  elles  vont 
en  diminuant  d'une  fraction  à  l'autre. 

A      B      f* 

Mais  il  y  a  plus  :  puisque  les  fractions  — >  ^9  tt'*-*  sont  alternati- 
vement plus  petites  et  plus  grandes  que  la  quantité  a,  il  est  clair  que  la 
valeur  de  celte  quantité  se  trouvera  toujours  entre  deux  fractions  con- 
sécutives quelconques;  or  nous  avons  vu  ci-dessus  (n°  12)  qu'il  est 
impossible  qu'entre  deux  telles  fractions  puisse  se  trouver  une  autre 
fraction  quelconque  qui  ait  un  dénominateur  moindre  que  l'un  de  ceux 
de  ces  deux  fractions;  d'où  l'on  peut  conclure  que  chacune  des  frac- 
tions dont  il  s'agit  exprime  la  quantité  a  plus  exactement  que  ne  pour- 
rait faire  toute  autre  fraction  quelconque,  dont  le  dénominateur  serait 
plus  petit  que  celui  de  la  fraction  suivante;  c'est-à-dire  que  la  frac- 

4. 
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tion  ç-j  par  exemple,  exprimera  la  valeur  de  a  plus  exactement  que 
toute  autre  fraction  —9  dans  laquelle  n  serait  <  D|. 

15.  Si  les  valeurs  approchées  a,  /3,  7, ...  sont  toutes  ou  en  partie 
plus  grandes  que  les  véritables,  alors  parmi  ces  nombres  il  y  en  aura 
nécessairement  de  négatifs  (n°  3),  ce  qui  rendra  aussi  négatifs  quel- 
ques-uns des  termes  des  séries  A,  B,  C, ...,  A,,  B,,  C,,...;  par  con- 
séquent les  différences  entre  les  fractions  r*'  d"'  fr>"  •  et  la  quantité  a 

ne  seront  plus  alternativement  positives  et  négatives,  comme  dans  le 
cas  du  numéro  précédent;  de  sorte  que  ces  fractions  n'auront  plus 
l'avantage  de  donner  toujours  des  limites  en  plus  et  en  moins  de  la 
quantité  a,  avantage  qui  me  parait  d'une  très-grande  importance,  et  qui 
doit  par  conséquent  faire  préférer  toujours  dans  la  pratique  les  fractions 
continues  où  les  dénominateurs  seront  tous  positifs.  Ainsi  nous  ne  con- 
sidérerons plus  dans  la  suite  que  des  fractions  de  cette  espèce. 

16.  Considérons  donc  la  série 

A        B        C        D 

AT'    5;'    cT'    bT'    ••  ' 

dans  laquelle  les  fractions  sont  alternativement  plus  petites  et  plus 

grandes  que  la  quantité  a,  et  il  est  clair  qu'on  pourra  partager  cette 

série  en  ces  deux-ci 

A       C^      E 

Al       Cl        El 

B        D        F 

5;'  d:'  p;'    ••' 

la  première  sera  composée  de  fractions  toutes  plus  petites  que  a,  et  qui 
iront  en  augmentant  vers  la  quantité  a;  la  seconde  sera  composée  de 
fractions  toutes  plus  grandes  que  a,  mais  qui  iront  en  diminuant  vers 
cette  même  quantité.  Examinons  maintenant  chacune  de  ces  deux 
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séries  en  particulier  :  dans  la  première  on  aura  (n°*  10  et  12) 

C        A  _     y 

?.  _  !L  —  _L_ 

Et        v<i         ^1  -i^i 


et  dans  la  seconde  on  aura 


B.        D.  "^B.D.' 
b.       F.  "^  D,  F.  ' 


Si  les  nombres  7,  $,£,...  étaient  tous  égaux  à  Tunité,  on  pourrait 
prouver,  comme  dans  le  n®  12,  qu*entre  deux  fractions  consécutives  quel- 
conques de  Tune  ou  de  l'autre  des  séries  précédentes  il  ne  pourrait  jamais 
se  trouver  aucune  autre  fraction  dont  le  dénominateur  serait  moindre 
que  ceux  de  ces  deux  fractions;  mais  il  n'en  sera  pas  de  même  lorsque 
les  nombres  7,  d,  £, . . .  seront  différents  de  l'unité;  car  dans  ce  cas  on 
pourra  insérer  entre  les  fractions  dont  il  s'agit  autant  de  fractions  inter- 
médiaires qu'il  y  aura  d'unités  dans  les  nombres y--i,(?  — 1,£  —  1,..., 
et  pour  cela  il  n'y  aura  qu'à  mettre  successivement  dans  les  valeurs 
de  C  et  C|  (n®  10)  les  nombres  i,  2,  3,...,  7  à  la  place  de  7;  et  de 
même,  dans  les  valeurs  de  D  et  D,,  les  nombres  i,  a,  3, . . .,  d  à  la  place 
de  d,  et  ainsi  de  suite. 

17.  Supposons,  par  exemple,  que  7  =^  4»  on  aura 

Cr-r4B-^  A,     C,  =  4B,  -hA„ 

A       C 
et  Ton  pourra  insérer  entre  les  fractions  v-  et  77-  trois  fractions  intermé- 

Ai         Li 

diaires,  qui  seront 

IL-'A.       ?B-f^A        3B^-^  A 
B,  ^:-A,'     2B,H-A,'     3B, -^À^ 
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Il  est  clair  que  les  dénominateurs  de  ces  fractions  forment  une  suite 
croissante  arithmétiquement  depuis  A,  jusqu'à  G|,  et  nous  allons  voir 
que  les  fractions  elles-mêmes  croissent  aussi  continuellement  depuis 

A  C 

j-  jusqu'à  p-9  en  sorte  qu'il  serait  maintenant  impossible  d'insérer  dans 

la  série 

A^       B^-^-A        2B-h  A         3B-t- A        4B  h   A  C^ 

A.'     B.-f-A,'     2B, -f-'Â;'     3B,-i-À,'     4B,H-A,     *^"     C, 

aucune  fraction  dont  la  valeur  tombât  entre  celles  de  deux  fractions 
consécutives,  et  dont  le  dénominateur  se  trouvât  aussi  entre  ceux  des 
mêmes  fractions.  Car,  si  Ton  prend  les  différences  entre  les  fractions 
précédentes,  on  aura,  à  cause  de  B4<  —  AB|  ^- 1, 

B  +  A        A_  _  I 

B. -+-A,       A,  "~  A,(B,-hA,)' 

2B-4-A         B-+-A  I 


2B, -^A,       B, -4-A,       (B|H-A,)(2B, +  A^) 
3B^-A         aB-f-A  i 


3B, -f-A,       2BM-A,       (2B.  4-A,)(3B,-hA.)' 

C^  ___  3BM-A X 

C,        3B, -i- A,  "~(3B,-4- A.)C,' 

A      B  -^  A 

d'où  l'on  voit  d'abord  que  les  fractions  ^,  ^  .  »  •  •  •  vont  en  augmen- 
tant, puisque  leurs  différences  sont  toutes  positives;  ensuite,  comme 
ces  différences  sont  égales  à  l'unité  divisée  par  le  produit  des  deux  dé- 
nominateurs, on  pourra  prouver,  par  un  raisonnement  analogue  à  celui 
que  nous  avons  fait  dans  le  n^  12,  qu'il  est  impossible  qu'entre  deux 
fractions  consécutives  de  la  série  précédente  il  puisse  tomber  une  frac- 
tion quelconque  —j  si  le  dénominateur  n  tombe  entre  les  dénomina- 
teurs de  ces  fractions,  ou,  en  général,  s'il  est  plus  petit  que  le  plus 
grand  des  deux  dénominateurs. 
De  plus,  comme  les  fractions  dont  nous  parlons  sont  toutes  plus 
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grandes  que  ia  vraie  valeur  die  a,  et  que  la  fraction  ^  en  est  plus  petite, 

il  est  évident  que  chacune  de  ces  fractions  approchera  de  la  quantité  a, 
en  sorte  que  la  différence  en  sera  plus  petite  que  celle  de  la  même  frac- 

B 

lion  et  de  la  fraction  =-;  or  on  trouve 

A        B  _     I 
A|       Bi       A|B| 

B  -^  A        B  I 


B. -t-A,  B,       (B, -h  A,)B, 

aBH-A  B_  _  1 

aB, -hA,  B,  "    (2B,  -h  A,)B7 

3B-I-A  B  I 


3B,-4-A,       B,  ""  (3B,-4-A,)B. 
C        B  1 

Cl  B|  Ci  B| 

Donc»  puisque  ces  différences  sont  aussi  égales  à  l'unité  divisée  par 
le  produit  des  dénominateurs,  on  y  pourra  appliquer  le  même  rai- 
sonnement du  n^  12,  pour  prouver  qu'aucune  fraction  ^  ne  saurait 


tomber  entre  une  quelconque  des  fractions  —  ?  ^ ^  >  za—.—r  > 


n 
A_      B-f- A       2B-f-_A^ 
A.  '  B,  4-  Al  '  iBiV  A, 


et  la  fraction  ^9  si  le  dénominateur  n  est  plus  petit  que  celui  de  la 

même  fraction;  d'où  il  suit  que  chacune  de  ces  fractions  approche  plus 
de  la  quantité  a  que  ne  pourrait  faire  toute  autre  fraction  plus  petite 
que  a,  et  qui  aurait  un  dénominateur  plus  petit,  c'est-à-dire,  qui  serait 
conçue  en  termes  plus  simples. 

18.  Nous  n'avons  considéré  dans  le  numéro  précédent  que  les  fractions 
intermédiaires  entre  -7-  et  tt;  il  en  sera  de  même  des  fractions  intermé- 

Ai  Ci( 

CE  F       r* 

diaires  entre  TT  et  i^j  entre  «-  et  tt-v»  si  €,  yj,...  sont  des  nombres  >i. 
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On  peut  aussi  appliquer  à  l'autre  série 

B       D        F 

bv  wr  rr 

tout  ce  que  nous  venons  de  dire  relativement  à  la  première  série 

A       C 

â;'  ïrr  "" 

de  sorte  que,  si  les  nombres  5,  Ç, . . .  sont  >  i ,  on  pourra  insérer  entre 

les  fractions  ^  et  îc-»  entre  fr  et  ij-^  ••  différentes  fractions  intermé- 

diaires  toutes  plus  grandes  que  a,  mais  qui  iront  continuellement  en 

diminuant,  et  qui  seront  telles,  qu'elles  exprimeront  la  quantité  a  plus 

exactement  que  ne  pourrait  faire  aucune  autre  fraction  plus  grande 

que  a,  et  qui  serait  conçue  en  termes  plus  simples. 

De  plus,  si  |3  est  aussi  un  nombre  >i,  on  pourra  pareillement  placer 

.  ,     /»      ^.       B    1       p      ^'         A  H- 1     2A  4- 1     3A -h  I  .         fs 

avant  la  fraction  g-  les  fractions  > *  — 5 — >  •  •  •  jusqu  a 

i— g--f  savoir  ^-^  et  ces  fractions  auront  les  mêmes  propriétés  que  les 

autres  fractions  intermédiaires. 

De  cette  manière,  on  aura  donc  ces  deux  suites  complètes  de  frac- 
tions convergentes  vers  la  quantité  a. 

Fractions  croissantes  et  plus  petites  que  a. 
A_       B4- A        2BH-A        3B-4-A 

a;'  bt+'â;'  ïbttâ^'  3B.4-Â;'   "*' 

yB-4-A        C         D-hC        aP-f-C         3P-hC 
yB,-f-A.'     c'     D,  hC/     2D.-f-C,'     3D.4-CV      '"' 

eD4-C       E        F-f-E 

€D,-4-C/       E,'       F,4-Ea'        "*' 
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Fractions  décroissantes  et  plus  grandes  que  a. 


A+i 
-> 

I 

aA-i-i 

a 

3A  +  I 
■'         3 

> 

•  M 

PA-t-i 

B 

C  +  B 

C,  +  B,' 

aC 
aC. 

dC-^B 
aC,  +  B, 

D 

'  d;' 

E  +  D 
E.  +  D.' 

1          • 

••f    e 

Si  la  quantité  a  est  irrationnelle  ou  transcendante,  les  deux  séries 
précédentes  iront  à  l'infini,  puisque  la  série  des  fractions 

ABC 

â:'  b;'  c:'  ••" 

que  nous  nommerons  dans  ia  suite  yrac/ib/15  principcdes,  pour  les  distin- 
guer des  fractions  intermédiaires,  va  d'elle-même  à  l'infini  (n®  10). 
Mais,  si  la  quantité  a  est  rationnelle  et  égale  à  une  fraction  quel- 

conque  ^9  nous  avons  vu  dans  le  numéro  cité  que  la  série  dont  il  s'agit 

sera  terminée,  et  que  la  dernière  fraction  de  cette  série  sera  la  fraction 

même  ^-'9  ^^^^  ^^^^^  fraction  terminera  aussi  nécessairement  une  des 

deux  séries  ci-dessus,  mais  l'autre  série  pourra  toujours  aller  à  l'infini. 
En  effet,  supposons  que  i  soit  le  dernier  dénominateur  de  la  fraction 

continue;  alors  ^  sera  la  dernière  des  fractions  principales,  et  la  série 

des  fractions  plus  grandes  que  a  sera  terminée  par  cette  même  fraction 

^;  or  l'autre  série  des  fractions  plus  petites  que  a  se  trouvera  naturel- 

C  D 

lement  arrêtée  à  la  fraction  g->  qui  précède  g-;  mais,  pour  la  conti- 
nuer, il  n'y  a  qu'à  considérer  que  le  dénominateur  €,  qui  devrait  suivre 
le  dernier  dénominateur  J,  sera  =00  (n^3);  de  sorte  que  la  fraction 

g-9  qui  suivrait  ^  dans  la  suite  des  fractions  principales,  serait 

ooD-f-C  _D^, 

oc  D.  4^  "  D»  ' 

VII.  5 
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or,  par  la  loi  des  fractions  intermédiaires,  il  est  clair  que,  à  cause  de 

C        E 

£  =  00 ,  on  pourra  insérer  entre  les  fractions  g-  et  g-  une  infinité  de 

fractions  intermédiaires,  qui  seront 

Dh-C         aD-4-C        3D^-C 
D. -f^C'     aD.-hC/     3D.-hC.' 

Q 

Ainsi,  dans  ce  cas,  on  pourra,  après  la  fraction  ^  dans  la  première 

suite  de  fractions,  placer  encore  les  fractions  intermédiaires  dont  nous 
parlons,  et  les  continuer  k  l'infini. 


Problème. 

19.  Une  fraction  exprimée  par  un  grand  nombre  de  chiffres  étant 
donnée,  trouver  toutes  les  fractions  en  moindres  termes  qui  approchent 
si  prés  de  la  vérité,  qu'il  soit  impossible .  d'en  approcher  davantage  sans 
en  employer  de  plus  grandes. 

Ce  Problème  se  résoudra  facilement  par  la  théorie  que  nous  veuons 
d'expliquer. 

On  commencera  par  réduire  la  fraction  proposée  en  fraction  continue 
par  la  méthode  du  n^  4,  en  ayant  soin  de  prendre  toutes  les  valeurs 
approchées  plus  petites  que  les  véritables,  pour  que  les  nombres  |3, 
y,  $, . . .  soient  tous  positifs;  ensuite,  à  l'aide  des  nombres  trouvés  a, 
|3,  7,...,  on  formera,  d'après  les  formules  du  n*"  10,  les  fractions 

ABC 

T"»  iT'  TT'-'M  dont  la  dernifère  sera  nécessairement  la  même  que  la 

A|      D|     Li  * 

fraction  proposée,  parce  que  dans  ce  cas  la  fraction  continue  est  ter- 
minée. Ces  fractions  seront  alternativement  plus  petites  et  plus  grandes 
que  la  fraction  donnée,  et  seront  successivement  conçues  en  termes  plus 
grands;  et  de  plus  elles  seront  telles,  que  chacune  de  ces  fractions  ap- 
prochera plus  de  la  fraction  donnée  que  ne  pourrait  faire  toute  autre 
fraction  quelconque  qui  serait  conçue  en  termes  moins  simples.  Ainsi 
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Ton  aura  par  ce  moyen  toutes  les  fractions  conoues  en  moindres  termes 
que  la  proposée,  qui  pourront  satisfaire  au  ProblëmOt 

Que  si  Ton  veut  considérer  en  particulier  les  fractions  plus  petites  et 
les  fractions  plus  grandes  que  la  proposée,  on  insérera  entre  les  frac- 
tions précédentes  autant  de  fractions  intermédiaires  que  Ton  pourra,  et 
Ton  en  formera  deux  suites  de  fractions  convergentes,  les  unes  toutes 
plus  petites  et  les  autres  toutes  plus  grandes  que  la  fVaction  donnée 
(n^  16,  17  et  18);  chacune  de  ces  suites  aura  en  particulier  les  mêmes 

ABC 

propriétés  que  la  suite  des  fractions  principales  t~>  n;»  r"''**)  ^^^  '^^ 

fractions,  dans  chaque  suite,  seront  successivement  conçues  en  plus 
grands  termes,  et  chacune  d'elles  approchera  plus  de  la  fraction  pro- 
posée que  ne  pourrait  faire  aucune  autre  fraction  qui  serait  pareille- 
ment plus  petite  ou  plus  grande  que  la  proposée,  mais  qui  serait  conçue 
en  termes  plus  simples. 

Au  reste,  il  peut  arriver  qu'une  des  fractions  intermédiaires  d'une 
série  n'approche  pas  si  près  de  la  fraction  donnée  qu'une  des  fractions 
de  l'autre  série,  quoique  conçue  en  termes  moins  simples  que  celle-ci; 
c'est  pourquoi  il  ne  convient  d'employer  les  fractrons  intermédiaires 
que  lorsqu'on  veut  que  les  fractions  cherchées  soient  toutes  plus  petites 
ou  toutes  plus  grandes  que  la  fraction  donnée. 

Exemple  I. 

20.  Suivant  La  Caille,  l'année  solaire  est  de  365^  S'' 48°' 49%  et  par 
conséquent  plus  longue  de  S'' 48*°  49*  que  l'année  commune  de  365^;  si 
cette  différence  était  exactement  de  6  heures,  elle  donnerait  un  jour  au 
bout  de  quatre  années  communes;  mais,  si  Ton  veut  savoir  au  juste  au 
bout  de  combien  d'années  communes  cette  différence  peut  produire  un 
certain  nombre  de  jours,  il  faut  chercher  le  rapport  qu'il  y  a  entre 

^4**  et  5^48" 49%  et  l'on  trouve  que  ce  rapport  est  — ^-^  de  sorte  qu'on 

peut  dire  qu'au  bout  de  864oo  années  communes  il  faudrait  intercaler 
20909  jours  pour  les  réduire  k  des  années  tropiques. 

5. 
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Gomme  le  rapport  de  86400  à  20929  est  exprimé  en  termes  fort 
grands,  on  propose  de  trouver  en  des  termes  plus  petits  des  rapports 
aussi  approchés  de  celui-ci  qu'il  est  possible. 

On  réduira  donc  la  fraction  _222  en  fraction  continue  par  la  rëgle 

20929  ^ 

donnée  dans  le  n^  4,  qui  est  la  même  que  celle  qui  sert  à  trouver  le 

plus  grand  commun  diviseur  de  deux  nombres  donnés  :  on  aura 


86400 
83716 

4  =  « 

a684 

20929 
18788 

7  =  P 

2l4l 

2684 

2l4l 

i  =  y 

543 

2l4l 

1629 

5l2 

3  =  a 


543 

5l2 


3i 


I  =  £ 


5l2 


i6  =  Ç 


3i 


i=n 


1  =  9 

i5|  i5  =  ( 

i5 


Connaissant  ainsi  tous  les  quotients  a,  j3,  7, . . .,  on  en  formera  aisé- 


A     B 

ment  la  série  t-»  ïj-»*"»  de  la  manière  suivante 

Af      JDf 


4.    7. 

I. 

3, 

». 

16, 

I, 

I, 

i5, 

i,  % 

33 

T' 

138 

17' 

161 

3865 
694' 

5569 
1349' 

864o( 
20921 

OÙ  Ton  voit  que  la  dernière  fraction  est  la  même  que  la  proposée. 
Pour  faciliter  la  formation  de  ces  fractions,  on  écrira  d'abord,  comme 
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je  viens  de  le  faire,  la  suite  des  quotients  4»  7»  ' <^t  l'on  placera  au- 
dessous  de  ces  coefficients  les  fractions  -f'  ^*  ^»"**  4^^  ^^  résultent. 

La  première  fraction  aura  toujours  pour  numérateur  le  nombre  qui 
est  au-dessus,  et  pour  dénominateur  Tunité. 

La  seconde  aura  pour  numérateur  le  produit  du  nombre  qui  est  au- 
dessus  par  le  numérateur  de  la  première,  plus  l'unité,  et  pour  dénomi- 
nateur le  nombre  même  qui  est  au-dessus. 

La  troisième  aura  pour  numérateur  le  produit  du  nombre  qui  est 
au-dessus  par  le  numérateur  de  la  seconde,  plus  celui  de  la  première; 
et  de  même  pour  dénominateur  le  produit  du  nombre  qui  est  au-dessus 
par  le  dénominateur  de  la  seconde,  plus  celui  de  la  première. 

Et,  en  général,  chaque  fraction  aura  pour  numérateur  le  produit  du 

nombre  qui  est  au-dessus  par  le  numérateur  de  la  fraction  précédente, 

plus  celui  de  Tavant-précédente,  et  pour  dénominateur  le  produit  du 

même  nombre  par  le  dénominateur  de  la  fraction  précédente,  plus  celui 

de  Tavant-précédente. 

Ainsi 

29=7-4-»-»»     7  =  7»     33~i.29-t-4,    8=1.7-1-1, 

128  =  3.33 -t- 29,     3ii=3.8-f-7, 

et  ainsi  de  suite;  ce  qui  s'accorde  avec  les  formules  du  n^  10. 

Maintenant  on  voit,  par  les  fractions  j,  ^,  ^,...»  que  Tintercalation 
la  plus  simple  esjt  celle  d'un  jour  dans  quatre  années  communes,  ce  qui 
est  le  fondement  du  Calendrier  julien;  mais  qu'on  approcherait  plus  de 
l'exactitude  en  n'intercalant  que  sept  jours  dans  l'espace  de  vingt-neuf 
années  communes,  ou  huit  dans  l'espace  de  trente-trois  ans,  et  ainsi  de 
suite. 

On  voit  de  plus  que,  conime  les  fractions  f ,  ^,  ^  sont  alternative- 
ment plus  petites  et  plus  grandes  que  la  fraction  1^775  ou  gh/oL/  .' 
l'intercalation  d'un  jour  sur  quatre  ans  sera  trop  forte,  celle  de  sept 
jours  sur  vingt-neuf  ans  trop  faible,  celle  de  huit  jours  sur  trente-trois 
ans  trop  forte,  et  ainsi  de  suite;  mais  chacune  de  ces  intercalations  sera 
toujours  la  plus  exacte  qu'il  est  possible  dans  le  même  espace  de  temps. 
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Or,  si  Ton  range  dans  deux  séries  particulières  les  fractions  plus  pe- 
tites et  les  fractions  plus  grandes  que  la  fraction  donnée,  on  y  pourra 
encore  insérer  différentes  fractions  secondaires  pour  compléter  les 
séries;  et  pour  cela  on  suivra  le  même  procédé  que  ci-dessus,  mais  en 
prenant  successivement  à  la  place  de  chaque  nombre  de  la  série  supé- 
rieure tous  les  nombres  entiers  moindres  que  ce  nombre  (lorsqu^il 
y  en  a). 

Ainsi,  considérant  d'abord  les  fractions  croissantes 

I,      I,      I,       i5, 


4       33       i6i       3855      86400 
7'      8'      39'     1^'     209:19' 


on  voit  qu'à  cause  que  l'unité  est  au-dessus  de  la  seconde,  de  la  troi- 
sième et  de  la  quatrième,  on  ne  pourra  placer  aucune  fraction  intermé- 
diaire, ni  entre  la  première  et  la  seconde,  ni  entre  la  seconde  et  la 
troisième,  ni  entre  la  troisième  et  la  quatrième;  mais,  comme  la  der- 
nière fraction  a  au-dessus  d'elle  le  nombre  i5,  on  pourra,  entre  cette 
fraction  et  la  précédente,  placer  quatorze  fractions  intermédiaires,  dont 
les  numérateurs  formeront  la  progression  arithmétique 

2865  -H  5569,    2865  -h  2 .  5569,    2865  -f-  3 .  5569,     . . . , 

et  dont  les  dénominateurs  formeront  aussi  la  progression  arithmétique 

694 -f- 1349»    694'+-a«349,    694-4-3.1349,    

Par  ce  moyen,  la  suite  complète  des  fractions  croissantes  sera 

4   33   161   a865   8^34   i4oo3   19673   a5i4i   30710   36279   41848   47417 
7'  8*  39'  694'  2043'  135a"'  "474?'  "6^'  7439'  8788'  10137'  11486' 

5^986   58555   6^11^4   69693   75a6a   8o83f   86400 


12835   14184'  15533   16883'  i8a3i   19^80   30939 

Et,  comme  la  dernière  fraction  est  la  même' que  la  fraction  donnée,  il 
est  clair  que  cette  série  ne  peut  pas  être  poussée  plus  loin. 

De  là  on  voit  que,  si  Ton  ne  veut  admettre  que  des  intercalations  qui 
pèchent  par  excès,  les  plus  simples  et  les  plus  exactes  seront  celles  d'un 
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jour  sur  quatre  années»  ou  de  huit  jours  sur  trente-trois  ans,  ou  de 
trente^neuf  jours  sur  cent  soixante  et  un  ans»  et  ainsi  de  suite. 
Considérons  maintenant  les  fractions  décroissantes 

7,       3,       i6,       I, 
99      138      3704      5569 

y    IT'    ësT*    1349' 

et  d* abord,  à  cause  du  nombre  7  qui  est  au-dessus  de  la  première 
fraction  »  on  pourra  en  placer  six  autres  avant  celle-ci ,  dont  les  nu- 
mérateurs formeront  la  progression  arithmétique  4  +  i»  :2.4'^i> 
3.4  +  1,...,  et  dont  les  dénominateurs  formeront  la  progression  i»  a» 
3,...;  de  même,  à  cause  du  nombre  3,  on  pourra  placer  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  fraction  deux  fractions  intermédiaires,  et  entre 
la  seconde  et  la  troisième  on  en  pourra  placer  quinze,  à  cause  du 
nombre  16  qui  est  au-dessus  de  la  troisième;  mais  entre  celle-ci  et  la 
dernière  on  n'en  pourra  insérer  aucune,  k  cause  que  le  nombre  qui  est 
au-dessus  est  F  unité. 

De  plus  il  faut  remarquer  que,  comme  la  série  précédente  n'est  pas 
terminée  par  la  fraction  donnée,  on  peut  encore  la  continuer  aussi  loin 
que  Ton  veut,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  le  n^  18.  Ainsi  l'on 
aura  cette  série  de  fractions  décroissantes 

5   9   i3   17   91   95   99   69   95   198   989   4^   6>'   773   933   1094 
19   3    4    à        o    7   i5   93   3i    70   109   i48   187   99b   905 

1955    1416    1577    1738    1899    9060    9991    9389    9543 

IÔ4'  Ip"'   389*  1:^7'  léô'  "49^'  "538'  177'  616'' 

9704  5569  91969   178369  96^1769  351169  437569 
655'  1349'  99978'   43907'   64i36'   85o65  '  105994'  *"' 

lesquelles  sont  toutes  plus  petites  que  la  fraction  proposée,  et  en  ap- 
prochent plus  que  toutes  autres  fractions  qui  seraient  conçues  en  termes 
moins  simples. 

On  peut  conclure  de  là  que,  si  l'on  ne  voulait  avoir  égard  qu'aux 
intercalations  qui  pécheraient  par  défaut,  les  plus  simples  et  les  plus 
exactes  seraient  celles  d'un  jour  sur  cinq  ans,  ou  de  deux  jours  sur  neuf 
ans,  ou  de  trois  jours  sur  treize  ans,  etc. 
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Dans  le  Calendrier  grégorien^  on  intercale  seulement  quatre-vingt-dix- 
sept  jours  dans  quatre  cents  années;  on  voit  par  la  Table  précédente 
qu^on  approcherait  beaucoup  plus  de  l'exactitude  en  intercalant  cent 
neuf  jours  en  quatre  cent  cinquante  années. 

Mais  il  faut  remarquer  que  dans  la  réformation  grégorienne  on  s*est 
servi  de  la  détermination  de  Tannée  donnée  par  Copernic,  laquelle  est 
de  365^5^49™^o^  En  employant  cet  élément,  on  aurait,  au  lieu  de  la 
fraction  |^J-|^,  celle-ci  fjj^,  ou  bien  f|^;  d'où  l'on  trouverait,  par  la 
méthode  précédente,  les  quotients  4>  8,  5,  3,  et  de  là  ces  fractions  prin- 
cipales 

4,    8,     5,      3, 

4       33       169      540 
I        8        4<        i3i 

qui  sont,  à  l'exception  des  deux  premières,  assez  différentes  de  celles 
que  nous  avons  trouvées  ci-dessus.  Cependant  on  ne  trouve  pas  parmi 
ces  fractions  la  fraction  ^  adoptée  dans  le  Calendrier  grégorien;  et 
cette  fraction  ne  peut  pas  même  se  trouver  parmi  les  fractions  intermé- 
diaires qu'on  pourrait  insérer  dans  les  deux  séries  |,  -^  et  ^,  ffy; 
car  il  est  clair  qu'elle  ne  pourrait  tomber  qu'entre  ces  deux  dernières 
fractions,  entre  lesquelles,  à  cause  du  nombre  3  qui  est  au-dessus  de  la 
fraction  \^j  il  peut  tomber  deux  fractions*  intermédiaires,  qui  seront 
W  ®^  W  5  d'où  l'on  voit  qu'on  aurait  approché  plus  de  l'exactitude  si 
dans  la  réformation  grégorienne  on  avait  prescrit  de  n'intercaler  que 
quatre-vingt-dix  jours  dans  l'espace  de  trois  cent  soixante  et  onze  ans. 

Si  l'on  réduit  la  fraction  ^^  à  avoir  pour  numérateur  le  nombre 
86400,  elle  deviendra  jfy^,  ce  qui  supposerait  l'année  tropique  de 
365i5M9°>i3». 

Dans  ce  cas  l'interpolation  grégorienne  serait  tout  à  fait  exacte; 
mais,  comme  les  observations  donnent  l'année  plus  courte  de  plus  de 
20  secondes,  il  est  clair  qu'il  faudra  nécessairement,  au  bout  d'un 
certain  espace  de  temps,  introduire  une  nouvelle  intercalation. 

Si  l'on  voulait  s'en  tenir  a  la  détermination  de  La  Caille,  comme  le 
dénominateur  97  de  la  fraction  ^  se  trouve  entre  les  dénominateurs 
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de  la  cinquième  et  de  la  sixième  des  fractions  principales  trouvées 
ci-devant,  il  s^ensuit  de  ce  que  nous  avons  démontré  (n^  14)  que  la 
fraction  -^  approcherait  plus  de  la  vérité  que. la  fraction  ^;  au  resle» 
comme  les  Astronomes  sont  encore  partagés  sur  la  véritable  longueur 
de  Tannée,  nous  nous  abstiendrons  de  prononcer  sur  ce  sujet;  aussi 
n*avons-nous  eu  d'autre  objet,  dans  les  détails  que  nous  venons  de 
donner,  que  de  faciliter  les  moyens  de  se  mettre  au  fait  des  fractions 
continues  et  de  leurs  usages;  dans  cette  vue  nous  ajouterons  encore 
l'Exemple  suivant. 

Exemple  II. 

21.  Nous  avons  déjà  donné  (n^  8)  la  fraction  continue  qui  exprime 
le  rapport  de  la  circonférence  du  cercle  au  diamètre,  en  tant  qu'elle 
résulte  de  la  fraction  de  Ludolph;  ainsi  il  n'y  aura  qu'à  calculer,  de  la 
manière  enseignée  dans  l'Exemple  précédent,  la  série  des  fractions  con- 
vergentes vers  ce  même  rapport,  laquelle  sera 

3,    7,     i5,      I,      292,         I,  I,  I,  2,  I,  3, 

3   M   333   355   103993   1043^8   208341   3 12689   833719   n^6^n8   4272943 
7'   7'  106*  ii3'   33ioa'  33215'   66317  *   99632'  26538 1  '   364913'  i36oi2o' 

I,       14,       2,        I,        I,        2, 

5419351   80143857   165707065   2^5850922   411557987   1068966896 
1735033'  25510682'   52746197'   78266779'  131002976*   340262731' 

2,  2,  2,  I,  84,  2, 

2549491779   6167950454   14885392687   2io53343i4i   178336621 653 I   3687786776203 
811628438*  1963319607'   4738167662  '   6701487269'   667663097408'  1142027682076' 

I,         I,         i5,         3, 

5371151992734  8968937768937  139766218526789  428224593349304 
1709690779483'  2861718461668'  44485467702853  '  136308121670117' 


5706674932067741  6134899626417045  30246273033735921  666274^5592888887 
1816491048114374'  1962799169684491'  9627687726862338'  21 


i3,  1,  4, 

735921   66 

208174623389167' 

6,  6,  I. 

430010946591069243  2646693126139304345  3076704071730373588 
136876735467187340*  842468687426613207  '  979345322893700547' 


vn. 
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Ces  fractions  seront  donc  alternativement  plus  petites  et  plus  grandes 
que  la  vraie  raison  de  la  circonférence  au  diamètre»  c'est-à-dire  que  la 
première  |  sera  plus  petite»  la  deuxième  ^  plus  grande»  et  ainsi  de 
suite»  et  chacune  d'elles  approchera  plus  de  la  vérité  que  ne  pourrait 
faire  toute  autre  fraction  qui  serait  exprimée  en  termes  plus  simples» 
ou»  en-général,  qui  aurait  un  dénominateur  moindre  que  le  dénomina- 
teur de  la  fraction  suivante;  de  sorte  que  Ton  peut  assurer  que  la  frac- 
tion f  approche  plus  de  la  vérité  que  ne  peut  faire  aucune  autre  fraction 
dont  le  dénominateur  serait  moindre  que  7  ;  de  même  la  fraction  ^  ap- 
prochera plus  de  la  vérité  que  toute  autre  fraction  dont  le  dénomina- 
teur serait  moindre  que  106,  et  ainsi  des  autres. 

Quant  k  Terreur  de  chaque  fraction»  elle  sera  toujours  moindre  que 
l'unité  divisée  par  le  produit  du  dénominateur  de  cette  fraction  par 
celui  de  la  fraction  suivante.  Ainsi  l'erreur  de  la  fraction  f  sera  moindre 
que  |,  celle  de  la  fraction  ^  sera  moindre  que  7-77770,  et  ainsi  de  suite. 
Mais  en  même  temps  l'erreur  de  chaque  fraction  sera  plus  grande  que 
l'unité  divisée  par  le  produit  du  dénominateur  de  cette  fraction  par  la 
somme  de  ce  dénominateur  et  du  dénominateur  de  la  fraction  suivante; 
de  sorte  que  l'erreur  de  la  fraction  f  sera  plus  grande  que  \,  celle  de  la 
fraction  ^  plus  grande  que  ttttt»  ®^  ^^"^^  de  suite  (n°  14). 

Si  l'on  voulait  maintenant  séparer  les  fractions  plus  petites  que  le 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  d'avec  les  plus  grandes»  on 
pourrait»  en  insérant  les  fractions  intermédiaires  convenables,  former 
deux  suites  de  fractions»  les  unes  croissantes  et  les  autres  décroissantes 
vers  le  vrai  rapport  dont  il  s'agit;  on  aurait  de  cette  manière 


Fractions  plus  petites  que     ,-         * 


2^      4?       %      91       "^      £l5  '^7  129  2£1      225      2/|5      267       aSg      3ii 

8'     16'     T2'     39'     16'     43'  13"'  57'  64'      71'     78"'      85"'     "^â'      99  ' 

333      688       io^i3  i3p8  1753  2108      9^ 

106'     219'      33a'  445'  558*      671'      784' 
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Fractions  plus  grandes  que  ^.  ^ 


4   7   10   ^3   i6   29   *^   35^   'Q4348   313689   1 146408   5^19351   85563ao8 
V    V     S*     4'   5'  6*  y*  7Ï3'   33ai6  '   9953a*   364913'  1736033'  a7a356i5' 

165707065   41 1557987   i48o5a4883 
63746197   i3 1003976   47^366707 

Chaque  fraction  de  la  première  série  approche  plus  de  la  vérité  que 
ne  peut  faire  aucune  autre  fraction  exprimée  en  termes  plus  simples, 
et  qui  pécherait  aussi  par  défaut;  et  chaque  fraction  de  la  seconde  série 
approche  aussi  plus  de  la  vérité  que  ne  peut  faire  aucune  autre  fraction 
exprimée  en  termes  plus  simples,  et  péchant  par  excès. 

Au  reste,  ces  séries  deviendraient  fort  prolixes  si  Ton  voulait  les 
pousser  aussi  loin  que  nous  avons  fait  celle  des  fractions  principales 
donnée  ci-dessus.  Les  bornes  de  cet  Ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de 
les  insérer  ici  dans  toute  leur  étendue;  mais  on  peut  les  trouver  au 
besoin  dans  le  Chapitre  XI  de  V Algèbre  de  Wallis  [Operum  mathemat. 
vol.  II). 

Remarque. 

22.  La  première  solution  de  ce  Problème  a  été  donnée  par  Wallis 
dans  un  petit  Traité  qu'il  a  joint  aux  Œuvres  posthumes  d'Horrocius, 
et  on  la  retrouve  dans  Tendroit  cité  de  son  Algèbre;  maïs  la  méthode 
de  cet  Auteur  est  indirecte  et  fort  laborieuse.  Celle  que  nous  venons  de 
donner  est  due  à  Huyghens,  et  Ton  doit  la  regarder  comme  une  des 
principales  découvertes  de  ce  grand  ueomètre.  La  construction  de  son 
automate  planétaire  parait  en  avoir  été  Toccasion.  En  eflel,  il  est  clair 
que»  pour  pouvoir  représenter  exactement  les  mouvements  et  les  pé- 
riodes des  planètes»  il  faudrait  employer  des  roues  où  les  nombres  des 
dents  fussent  précisément  dans  les  mêmes  rapports  que  les  périodes 
dont  il  s'agit;  mais,  comme  on  ne  peut  pas  multiplier  les  dents  au  delà 
d  une  certaine  limite  dépendante  de  la  grandeur  de  la  roue,  et  que 

6. 


U        ADDITIONS  AUX  ÉLÉMENTS  D'ALGÈBRE  D'EULER. 

d'ailleurs  les  périodes  des  planètes  sont  incommensurables  ou  du  moins 
ne  peuvent  être  représentées  avec  une  certaine  exactitude  que  par  de 
trës-grands  nombres,  on  est  obligé  de  se  contenter  d'un  à  peu  près,  et 
la  difficulté  se  réduit  k  trouver  des  rapports  exprimés  en  plus  petits 
nombres,  qui  approchent  autant  qu'il  est  possible  de  la  vérité,  et  plus 
que  ne  pourraient  faire  d'autres  rapports  quelconques  qui  ne  seraient 
pas  conçus  en  termes  plus  grands. 

Huyghens  résout  cette  question  par  le  moyen  des  fractions  continues,  . 
comme  nous  l'avons  fait  ci-dessus;  il  donne  la  manière  de  former  ces 
fractions  par  des  divisions  continuelles,  et  il  démontre  ensuite  les  prin- 
cipales propriétés  des  fractions  convergentes  qui  en  résultent,  sans 
oublier  même  les  fractions  intermédiaires.  {Voyez,  dans  ses  Opéra post- 
huma^  le  Traité  intitulé  Descriptio  automati planetarii.) 

D'autres  grands  Géomètres  ont  ensuite  considéré  les  fractions  conti- 
nues d'une  manière  plus  générale.  On  trouve  surtout  dans  les  Commen- 
taires de  Pétersbourg  (tomes  IX  et  XI  des  anciens  et  tomes  IX  et  XI  des 
nouveaux)  des  Mémoires  d'Euler  remplis  des  recherches  les  plus  sa- 
vantes et  les  plus  ingénieuses  sur  ce  sujet;  mais  la  Théorie  de  ces  frac- 
tions, envisagée  du  côté  arithmétique,  qui  en  est  le  plus  intéressant, 
n'avait  pas  encore  été,  ce  me  semble,  autant  cultivée  qu'elle  le  méri- 
tait :  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  en  composer  ce  petit  Traité  pour  la 
rendre  plus  familière  aux  Géomètres.  [Voyez  aussi  les  Mémoires  de 
Berlin  pour  les  années  1767  et  1768  (*).] 

Au  reste,  cette  Théorie  est  d'un  usage  très-étendu  dans  toute  l'Arith- 
métique, et  il  y  a  peu  de  problèmes  de  cette  science,  au  moins  parmi 
ceux  pour  lesquels  les  règles  ordinaires  ne  suffisent  pas,  qui  n'en  dé- 
pendent directement  ou  indirecterfient.  Jean  Bernoulli  vient  d'en  faire 
une  application  heureuse  et  utile  dans  une  nouvelle  espèce  de  calcul, 
qu'il  a  imaginé  pour  faciliter  la  construction  des  Tables  de  parties  pro- 
portionnelles. {Voyez  le  tome  I  de  son  Recueil  pour  les  Astronomes.) 

(*)  OEuvres  de  Lagrange,  t.  II,  p.  538  et  58i. 


ANALYSE  INDÉTERMINÉE.  45 

§  n.  —  Méthodes  pour  déterminer  les  nombres  entiers  qui  donnent 
les  minima  des  formules  indéterminées  a  deux  inconnues. 

Les  questions  dont  nous  allons  nous  occuper,  et  pour  lesquelles  nous . 
allons  donner  des  méthodes  directes  et  générales,  sont  d'un  genre  entiè- 
rement nouveau  dans  l'Analyse  indéterminée.  On  n'avait  point  encore 
appliqué  cette  Analyse  aux  Problèmes  de  maximis  et  minimis;  nous 
nous  proposons  ici  de  déterminer  les  minima  des  fractions  rationnelles, 
entières  et  homogènes  à  deux  inconnues,  lorsque  ces  inconnues  doivent 
être  des  nombres  entiers.  Cette  recherche  nous  conduira  encore  à  la 
Théorie  des  fractions  continues,  et  servira  k  donner  k  cette  Théorie  de 
nouveaux  degrés  de  perfection. 

Problème  I. 

23.  Ét€Lnt  donnée  une  quantité  positive  a,  et  supposant  que  y  et  z  ne 
puissent  être  que  des  nombres  entiers  positifs  et  premiers  entre  eux,  on 
demande  de  trouver  les  valeurs  de  ces  nombres  qui  rendront  la  formule 
y^-az  un  minimum  {abstraction  faite  du  signe)  relativement  à  tous  les 
nombres  plus  petits  quon  pourrait  substituer  pour  y  et  z. 

Soient  p  el  q  des  nombres  entiers  et  premiers  entre  eux,  qui,  étant 
substitués  pour  y  et  z  dans  la  formule  v—  az^  la  rendent  plus  petite 
que  si  Ton  y  substituait  d'autres  nombres  moindres  que  p  et  q.  Donc 
prenant  pour  r  et  x  des  nombres  quelconques  entiers  positifs  et  premiers 
entre  eux,  mais  moindres  que  p  et  q^  il  faudra  que  la  valeur  dep--  aq 
soit  moindre  que  celle  de  r—as^  abstraction  faite  des  signes  de  ces 
quantités,  c'est-à-dire  en  les  prenant  l'une  et  l'autre  positivement.  Pre- 
nons r  et  5  tels  que  l'on  ait  /?*— yr  =  ih  i ,  le  signe  supérieur  ayant  lieu 
lorsque  p  —  aq  sera  positif,  et  l'inférieur  lorsque  p  —  aq  sera  négatif. 
(Nous  verrons  dans  un  moment  qu'il  est  toujours  possible  de  trouver 
des  nombres  qui  satisfassent  k  cette  condition.)  Je  vais  prouver  que  tous 
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les  autres  nombres  moindres  que/?  et  q,  qu'on  substituerait  pour  j"  et  z, 
rendraient  la  formule  y  —  az  (abstraction  faite  du  signe)  plus  grande 
que p  —  aq  et  que  r—  as. 
En  effet,  il  est  clair  qu'on  peut  supposeï^,  en  général, 

jr=ipt-{'ru,     z=  qt  -hsu, 

t  et  u  étant  deux  inconnues;  or,  par  la  résolution  de  ces  équations,  on  a 

_  sr-rz         _  qr-p^ . 
ps  —  qr  qr  —  ps 

donc,  à  cause  Ae ps  —  qr=±i, 

i  =  ±:(sX—  rz),     u^^dziqx  —  pz); 

d'où  Ton  voit  que  ^  et  £^  seront  toujours  des  nombres  entiers,  puisque 
p,  q,  r,  s  elyf  z  sont  supposés  entiers. 

Donc,  /  et  £^  étant  des  nombres  entiers,  et/?,  q,  r,  5  des  nombres  entiers 
positifs,  il  est  clair  que,  pour  que  les  valeurs  de  ^  et  z  soient  moindres 
que  celles  de  p  et  ^,  il  faudra  nécessairement  que  les  nombres  /  et  ii 
soient  de  signes  différents. 

Maintenant  je  remarque  que  la  valeur  de  r—  05  sera  aussi  de  diffé- 
rent signe  que  celle  de  p  —  aq\  car,  faisant  p  —  aq  =V  e\  r— a^=R, 

on  aura 

p  P      r  R 

q  Ç       ^  ^ 

mais  l'équation  ps  —  qr=  ±1  donne  £  —  -  =  it  —  -,  donc 

q        s  ,qs' 

donc,  puisqu'on  suppose  que  le  signe  ambigu  soit  pris  conformément  à 

P       R 
celui  de  la  quantité  /?  —  o^  ou  P,  il  faudra  que  la  quantité soit 

positive  si  P  est  positif,  et  négative  si  P  est  négatif;  or,  comme  5  est 
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<Cy  Cl  que  R  est  >  P  (hypothèse),  il  est  clair  que  -  sera  à  plus  forte 

P  P       R 

raison  >  -  (abstraction  faite  du  signe);  donc  la  quantité sera 

toujours  de  signe  différent  de  -j  c'est-a-dire  de  R,  puisque  s  est  positif: 

donc  P  et  R  seront  nécessairement  de  signes  différents. 

Cela  posé,  on  aura,  en  substituant  les  valeurs  ci-dessus  dey  et  z, 

y  —  az  =  (p  —  aq)t-\-{r  —  as)u  =  Vt-\-Ku; 

or,  r  et  u  étant  de  signes  différents,  aussi  bien  que  P  et  R,  il  est  clair  que 
P/  et  Ru  seront  des  quantités  de  mêmes  signes;  donc,  puisque  t  et  u 
sont  d'ailleurs  des  nombres  entiers,  il  est  visible  que  la  valeur  dey--az 
sera  toujours  plus  grande  que  P  et  que  R,  c'est-à-dire,  que  les  valeurs 
dep  —  aq  et  de  r—  as,  abstraction  faite  des  signes. 

Mais  il  reste  maintenant  à  savoir  si,  les  nombres /?  et  g  étant  donnés, 
on  peut  toujours  trouver  des  nombres  r  et  ^  moindres  que  ceux-là,  et 
tels  que/75  —  çrr  =  it  i ,  les  signes  ambigus  étant  à  volonté;  or  cela  suit 
évidemment  de  la  Théorie  des  fractions  continues;  mais  on  peut  aussi 
le  démontrer  directement  et  indépendamment  de  cette  Théorie.  Car  la 
difficulté  se  réduit  à  prouver  qu'il  existe  nécessairement  un  nombre 
entier  positif  et  moindre  que  p,  lequel,  étant  pris  pour  r,  rendra  qr±:  i 
divisible  par/?;  or  supposons  qu'on  substitue  successivement  à  la  place 
de  ries  nombres  naturels  i,  2,  3,..,  jusqu'à/?,  et  qu'on  divise  les  nom- 
bres y  ±  I,  2q  ±n,Zq±:  i,...^pq±  i  par/?,  on  aura/?  restes  moindres 
que  /?,  qui  seront  nécessairement  tous  différents  les  uns  des  autres;  car, 
si  par  exemple  mqdzi  et  nq,±ii  {meln  étant  des  nombres  entiers  dif- 
férents qui  ne  surpassent  pas/?),  étant  divisés  par/?,  donnaient  un  même 
reste,  il  est  clair  que  leur  différence  [m  —  n)q  devrait  être  divisible 
par  /?;  or  c'est  ce  qui  ne  se  peut,  à  cause  que  q  est  premier  à  /?,  et  que 
m  —  71  est  un  nombre  moindre  que/?.  Donc,  puisque  tous  les  restes  dont 
il  s'agit  sont  des  nombres  entiers  positifs  moindres  que  /?  et  différents 
entre  eux,  et  que  ces  restes  sont  au  nombre  de  /?,  il  est  clair  qu'il  faudra 
nécessairement  que  le  zéro  se  trouve  parmi  ces  restes,  et  conséquemment 


hS        ADDITIONS  AUX  ÉLÉMENTS  D'ALGÈBRE  D'EULER. 

qu'il  y  ait  on  des  nombres  qzhi^  ^gàzi^  Zq±i^...f  pq±.i  qui  soit 
divisible  par/>;  or  il  est  clair  que  ce  ne  peut  être  le  dernier;  ainsi  il 
y  aura  sûrement  une  valeur  de  r  moindre  que  />»  laquelle  rendra  rq  ±:  i 
divisible  par  p;  et  il  est  clair  en  même  temps  que  le  quotient  sera 
moindre  que  q;  donc  il  y  aura  toujours  une  valeur  entière  et  positive 
de  r  moindre  quc/>,  et  une  autre  valeur  pareille  de  s  et  moindre  que  q^ 
lesquelles  satisferont  à  l'équation 

grdzi  , 

5=2 ,     ou     ps  —  qr=dii. 

P 

24.  On  voit  par  là  que  les  nombres  r  et  5  sont,  parmi  les  nombres 
moindres  que  p  et  q,  ceux  qui  rendent  la  formule  y— ajs  le  plus  petite. 

Nous  dénoterons,  pour  plus  de  simplicité»  les  nombres  r  et  ^  par/i« 
et  9,;  on  aura  ainsi  la  condition  pq^  —  qp^  =  ±.i,  et  les  quantités 
p  —  aq^p^—aq^  seront  les  deux  minima  consécutifs  dans  la  série  des 
valeurs  de  /  —  az,  en  prenant  pour  y  eiz  tous  les  nombres  qui  ne  sur- 
passent pas/>  et  q  :  ces  minima  seront  de  signes  contraires»  et  le  second 
immédiatement  plus  grand  que  le  premier. 

Il  est  clair  qu'on  peut  trouver  de  même  deux  autres  nombres  p^  et  q^ 

moindres  que  p,  et  q^^  et  qui  aient  avec  ceux-ci  la  même  relation  que 

/?!  et  ^1  ont  avec />  et  q.  Ainsi,  comme  p^  —  aq^  est  cle  signe  contraire  à 

p  —  oy,  il  faudra  faire 

ptq,-qip,  =  ^i; 

et  la  quantité  p^—aq^  sera  de  signe  contraire  kp^  —  aq^  et  plus  grande 
que  celle-ci;  mais  en  même  temps  elle  sera  plus  petite  que  toute  autre 
valeur  de  y  —  az,  tant  que  ^  et  z  seront  moindres  que  p^  et  y, .  En  con- 
tinuant le  même  raisonnement,  on  trouvera  encore  des  nombres /?,,  q^ 
moindres  que /^a,  ^2,  tels  que 

et  qui  rendront  la  quantité  p^  —  aq^  du  signe  contraire  à  />2  —  o^s  et 
plus  grande  que  p^  —  0^3,  mais  moindre  que  si  l'on  prenait  pour  />, 
et  ^3  d'autres  nombres  moindres  que/^s  et  q^^  et  ainsi  de  suite. 
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On  aura  de  cette  manière  deux  suites  de  nombres  entiers  décroissants 
Pf  Pi*P%fPt^-^'^  y.  ^M  5^2»  Ç's»-..»  tels  que 

p.qt  —  qtpt^dzi, 


et  qui  donneront  la  suite  des  minima 

P  ~"  ^?»    P*  ""  ^?'>    P^  ""  ^?»»    Z'»  ""  ^î»'    •  •  • 

de  la  formule  y--  az;  ces  minima  seront  successivement  de  signes  dif- 
férents, et  formeront  une  suite  croissante»  telle  que  chaque  terme, 
comme  z',  —  ^^21  sera  un  minimum  relativement  aux  valeurs  de  y  et  z 
moindres  que  p^  et  q. 

D*où  il  s'ensuit  que  les  termes  correspondants  des  deux  séries  p,  p^, 
/^a.-.-.  ^^f  5^1»  ^2» •••  ont  des  propriétés  analogues,  et  résolvent  tout  le  Pro- 
blème proposé. 

Il  ne  s*agit  donc  plus  que  de  trouver  les  deux  séries. 

Pour  cela,  je  remarque  :  i^  qu'en  ajoutant  ensemble  les  équations 

/??.  —  ?Pi  =  ±  I ,    p,  g,  —  g,  p,  =  qi  I , 
on  a 

(p  —  p») îi  —  (g  —  qt) px  =  o,     savoir    q, {p  —  p,)  =  p.(y  —  q^); 

donc,  puisque  cette  équation  doit  subsister  en  nombres  entiers,  et  que 
.PirÇi  sont  premiers  entre  eux,  en  vertu  de  l'équation  pçt  —  çrp,  =  ±:  i , 
il  faudra  quep  —  p^  soit  divisible  par/^^;  ainsi,  nommant  fx  le  quotient 
de  cette  division,  on  aura 

p—p^=:fxp,,    et   p^fip^-i-o,; 
alors  l'équation  deviendra 

fjLq^z=zq^qj,    ce  qui  donne  de  même    ç  =  /zç,  -+-  ç,. 
VIL  7 
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On  trouvera  de  la  même  manière,  en  ajoutant  ensemble  les  deux 

équations 

Px  qt  —  qxPi  =  q=  I,    p^q^  —  ^1^8=  d:  i, 

et  faisant  des  raisonnements  semblables, 

Px  =  fx,/?,  -t-  /^s,    qx  =  fAi  Çi  -f-  Çi, 

fx,  étant  un  nombre  entier,  et  ainsi  de  suite. 
Donc  la  loi  des  deux  séries  dont  il  s'agit  sera      • 

p  =1^  Px-^Pi,    q  =1^  qx-^qt, 
Px  =  i>.ip^+pu    qx  =  i^xqt'^qi, 

^2=  fX,/>s  -+-/74,        Çl=  UlÇ,  4-  Jl, 

P»  =  F-iP*-^  P^f    53  =  f^3  ?!  -+-  q^, 


les  nombres  fi,  |i,,  fis*.-,  étant  tous  entiers  positifs,  et  les  nombres  /?, 
PnP2^  Pif"'f  Çf  7i»  Çif  ?3»--«  formant  deux  séries  continuellement  dé- 
croissantes. 

On  voit  par  cette  loi  qu'il  suffira  de  connaître  les  nombres  |i,  |ui|,  fi^f... 
pour  pouvoir  trouver  tous  les  termes  des  deux  séries,  lorsqu'on  en  con- 
naîtra les  deux  derniers. 

La  substitution  des  valeurs  précédentes  donne 

p  —aq=  ii(pt  —  aq^)-^pt  —  aq^, 
p,  —  aq^  =  II,  {pt  —  aq,)-hpi  —  aq^, 
p,  —  ag,  =  fjL,(/>3  --  aqi)  -^  p*  —  aq,, 
p»  —  aqi:=li,(pt-'aq,)  -^  p.  —  aq,, 


d'où  l'on  tire 


M 

_  p- 

-aq 

+  ??L 

-P\ 

p>- 

-aq, 

P>- 

■aq, 

h 

-P'- 

-aq, 

,   «?» 

-P\ 

Pi- 

-aq. 

p,- 

-aq^ 

/*' 

_/>.- 

-aq. 

4-fîl'- 

-p\ 

p,- 

-aq. 

/'»- 

-aq. 
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On  a  vu  plus  haut  que  les  quantités  p--  cuj^  p^—  aq^f  p^  —  o^s, . . . 
forment  une  suite  de  ternies  qui  vont  en  augmentant»  et  qui  sont  alter- 
nativement positifs  et  négatifs;  d'où  il  suit  que  les  fractions  -^-^-^, 
£i £1^  p^ — ?!?!,...  ont  toutes  des  valeurs  négatives  et  moindres  que 

l'unité,  et  qu'au  contraire  les  fractions  ^3izlP}^  aq.  —  p^^       ^^^^  toutes 
^  Pf—açt    pi  —  aqt 

positives  et  plus  grandes  que  l'unité.  Ainsi,  comme  les  valeurs  des  pre- 
mières sont  renfermées  entre  les  limites  zéro  et  —  1 ,  on  pourra  substituer 
ces  limites  à  leur  place,  ce  qui  donnera 

ag,  —  p,  ^    aû'i  —  p, 
'^       pt  —  aqt       pi  —  agt 

aOi  —  p,       aq^  —  p, 

'^       pi—  aqt       Pi  —  aqt 

^^      p^—aq^       Pi  — aqt        * 


Il  est  clair  que  ces  limites  suffiront  pour  déterminer  les  nombres  fx, 
fLi*  fXs,...,  puisqu'on  sait  que  ces  nombres  doivent  être  tous  entiers.  Par 
ce  moyen,  la  détermination  de  jx  ne  dépendra  que  des  quatre  termes 
Pif  P2*  Çî*  Çi*  celle  de  fx,  ne  dépendra  que  de/?,,/?,,  ^„  9,,  et  ainsi  de 
suite;  par  conséquent,  en  connaissant  les  valeurs  de  /?,,  /?a  et  ^1,  ^2»  on 
trouvera  d'abord  fJL,  ensuite  on  aura/?  et  9  par  les  formules/?  =  /jl/?,-*-/?2, 
y  =  /xyi  -4-  ^a,  données  ci-dessus. 

De  même,  en  connaissant  seulement  les  termes /?2,/?s,  ^s»  Çtf  on  trou- 
vera d'abord  fXi  par  la  condition  de 

'^.Pi  —  aq^pt—aqi        ' 

ensuite  on  aura  /?, ,  y,  par  les  formules  /?,  =  fjL|/?2  -f- /?»,  ^i  =  fXi  5^2  -^  î's  ; 
de  là  on  trouvera  jx,  et  enfin/?  et  g,  et  ainsi  de  suite. 

D'où  l'on  peut  conclure  qu'il  suffira  de  connaître  les  deux  derniers 
termes  de  chacune  des  deux  séries  correspondantes  /?,  /?i»  /?2*  /'s*  •  •  •» 

7- 
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7»  Çn  Çif  Çtf"*  pour  pouvoir  remonter  de  là  successivement  à  tous  les 
autres  termes,  et  connaître  les  deux  séries  entières. 

Ce  Problème  est  donc  réduit  maintenant  à  trouver  les  deux  derniers- 
termes  de  ces  séries. 

Pour  cela  je  remarque  que,  par  leur  nature,  elles  doivent  se  terminer 
l'une  et  l'autre  a  zéro;  car  les  formules /i  =  |x/i,-i-/?j,  /'i  =  fJ^</^a-H/>3»-*- 
font  voir  que  [i  est  le  quotient  et/?a  le  reste  de  la  division  dep  par/>|, 
que  fji|  est  le  quotient  eip^  le  reste  de  la  division  depi  par/?i,  et  ainsi 
de  suite,  de  manière  que/^^» />s,...  sont  les  restes  que  l'on  trouve  en 
cherchant  le  plus  grand  commun  diviseur  des  deux  nombres/?  et/?,  qui 
sont  supposés  premiers  entre  eux;  par  conséquent  on  doit  nécessaire- 
ment parvenir  à  un  reste  nul.  On  doit  dire  la  même  chose  des  nombres 
929  ^a..-»  qui  ne  sont  que  les  différents  restes  qui  résulteraient  de  la 
recherche  du  commun  diviseur  de  g  et  g  t. 

Supposons  que  la  série  g*  q^  g^f*  se  termine  avant  sa  corresppn- 
dante/?,/?!,/?],...,  et  soit,  par  exemple,  ^4  =  0;  donc  l'équation 

se  réduira  à 

g,/?4=rti, 

d'où,  à  cause  que  g^  et  /?«  ne  peuvent  être  que  des  nombres  entiers  po- 
sitifs, il  suit  que  ^j  ==  i  et  /?4  =  i;  ainsi  les  deux  quantités/?,  —  ag^, 
/?4  —  aqj^  deviendront  /?,  —  a  et  i .  Mais  nous  avons  vu  que  ces  quantités 
doivent  être  des  signes  différents,  et  que,  abstraction  faite  des  signes,  la 
seconde  doit  être  plus  grande  que  la  première,  ces  quantités  étant  deux 
termes  consécutifs  de  la  série  des  minima;  donc  il  faudra  que  a— /?3>o 
et  <i;  par  conséquent 

Ainsi/?,  sera  connu,  parce  que,  devant  être  un  nombre  entier,  il  ne 
pourra  être  que  le  nombre  entier  qui  tombera  entre  a  et  a  -^  i . 

Donc,  en  général,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les  deux  derniers  termes 
de  la  série  9,  7,,  92«*-*  seront  1,0;  et  les  correspondants  de  la  série  /?, 
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/?,,  /'s,...  seront  a»  i,  en  dénotant  par  a  le  nombre  entier  qui  tombe 
entre  a  et  a  —  i . 

Supposons  maintenant  que  ce  soit  la  série /7,/>«»/'2>***  qui  se  termine 
la  première,  et  soitp^  =  o,  par  exemple;  alors  Téquation 

p»  Çi  —  Çtp*  =  ^  '  » 
devenant 

donnera,  par  la  raison  que  p^  et  q^  doivent  être  entiers  positifs,  /?j  =  i , 
y*  =  I  ;  de  sorte  que  les  deux  quantités p^  —  aq^ ,  /^4  —  û^*»  qui  doivent  être 
de  signe  contraire,  et  la  seconde  plus  grande  que  la  première,  devien- 
dront I  —  a^,  —  a;  d'où  il  suit  qu'il  faudra  que  i  —  aq^ >  o  et  <a; 

ce  qui  donne  ^i  <  -  et  5^,  -h  i  >  ->  et  par  conséquent 

a       a 

c'est-à-dire  que  q^  devra  être  le  nombre  entier  qui  tombera  entre  - 

et 1 . 

a 

Donc,  en  général,  dans  ce  second  cas,  les  deux  derniers  termes  de  la 

sériep,pi,p2f..  seront  i,  o;  et  les  correspondants  dans  la  série  y,  y,, 

q29'"  seront  j3,  1,  en  dénotant  par  j3  le  nombre  entier  qui  tombera 

entre  -  et i . 

a       a 

On  voit  par  là  que  le  premier  cas  aura  lieu  lorsque  a  est  un  nombre 
plus  grand  que  l'unité,  et  que  le  second  aura  lieu  lorsque  a  sera  moindre 
que  l'unité. 

Connaissant  ainsi  les  deux  derniers  termes  correspondants  des  séries 
P^Pi^Pif-f  9»  9i»  92»«-M  on  pourra,  par  les  formules  données  plus  haut, 
trouver  successivement,  en  remontant,  tous  les  termes  de  ces  séries  qui 
résolvent  le  Problème  proposé.  • 

25.  Il  est  plus  commode  de  considérer  ces  séries  à  rebours,  en  com- 
mençant par  les  derniers  termes.  Ainsi  nous  avons  deux  séries  croissiantes, 
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que  nous  représenterons»  pour  plus  de  commodité»  de  cette  manière 

p*f  fif  Pi9  p»y  •>    ?•>  jif  î»>  Çs,...» 

et  pour  lesquelles  nous  avons  les  déterminations  suivantes  : 
Si  a  >  I , 

si  a  <  1 , 

p.  =  o,     /?,  =  !,      q.==i,     g.<i>i-,; 

ensuite 

P*  ~  Fs/^»  "*"  /^»     ?«  =  F»  ?8  -+-  Çj» 


et  pour  la  détermination  de  fXi,  fjia»  fis*^-*»  I^s  conditions 

f*i  ^ ^  — : '  y 

aqx  —  pi       açt—p, 

^  Pi—  OOt  ^   /'i  —  «?• 

M»<^^ ^>- I. 

'^       aqj  —  pt       aq^  —  pt 

'^       aq.'-pt       aq^  —  pi 


Il  est  bon  de  remarquer  encore  que  le  second  cas  rentre  dans  le  pre- 
mier; car,  en  supposant  dans  les  formules  du  premier  cas  a<i,  on  aura 

nécessairement 

/?,<a>a  — i  =  o; 

donc 

/>•  =  '»    pi  =  o,    q.  =  Oy    ^1  =  1, 

et  de  là 

F.<i>i-i,     p,  =  i,     q,  =  iix; 

de  sorte  qu'ici  p^  »  p^  et  q^,  q^  seront  ce  que  seraient  />•,  p^ ,  ^o»  Çi  dans 
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les  formules  du  second  cas;  et  les  termes  suivants  seront  par  conséquent 
les  mêmes  dans  les  deux  cas. 

On  peut  donc  établir,  en  général,  quel  que  soit  le  nombre  a,  les  dé- 
terminations suivantes  : 

Px  =  i^f  qi  =  if 

F*  =  F»P»  "^  P»>    9»  =  f^Wi  H-  <fi» 
Pi  =  f^ap»  4-  Pu    g*  =  /^j  îi  -+-  ?J» 


Ensuite 


^  aqx  —  p, 
a,<_I ^5 

'^        aq^—p, 

^aq^  —  p^ 
M4<-^ ^> 


où  le  signe  <  dénote  le  nombre  entier  qui  est  immédiatement  moindre 
que  la  valeur  de  la  quantité  placée  après  ce  signe. 

On  trouvera  ainsi  successivement  toutes  les  valeurs  de  p  et  q  qui 
pourront  satisfaire  au  Problème,  ces  valeurs  ne  pouvant  être  que  les 
termes  corres{)ODdants  des  deux  séries />o,  Pn  P2*  /^s.-*-  et  q^^,  y,, 
?«»  y»» • • • • 

Corollaire  I.    . 

26.  Si  l'on  fait 

b^PiIZ^l^     c^eîi:zPi,      rf=:PîZlf2î,     ..., 
aqt  —  Pi  pi-—  aqt  aqt—pt 


S 


56        ADDITIONS  AUX  ÉLÉMENTS  D'ALGÈBRE  D'EULER. 
on  aura»  comme  il  est  facile  de  le  voir, 


a  —  iJ.  0  —-  [Il  c—'iii 

et]ui<a,  fx,  <6,  fX2<c,  fx,  <rf,  etc.;  donc  les  nombres  |x,  |uL|,  julj,...  ne 
seront  autre  chose  que  ceux  que  nous  avons  désignés  par  a»  ^,  7, . . .  dans 
le  n°  3,  c'est-à-dire  que  ces  nombres  seront  les  termes  de  la  fraction  con- 
tinue qui  représente  la  valeur  de  a»  en  sorte  que  Ton  aura  ici 


a  =  (x4- 


F»- 


Par  conséquent  les  nombres  p^y  p^^  /'«>•••  seront  les  numérateurs,  et 
9f  >  92*  93»*-*  I^s  dénominateurs  des  fractions  convergentes  vers  a^.frac- 

A     B    C 
tions  que  nous  avons  désignées  ci-devant  par  -^j  ^»  p-v  (n*^  10). 

Ainsi  tout  se  réduit  à  convertir  la  valeur  de  a  en  une  fraction  conti- 
nue, dont  tous  les  termes  soient  positifs,  ce  qu'on  peut  exécuter  par  les 
méthodes  exposées  plus  haut,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  prendre  tou- 
jours  les  valeurs  approchées  en  défaut;  ensuite  il  n'y  aura  plus  qu'à  for- 
mer la  suite  de&  fractions  principales  convergentes  vers  a,  et  les  termes 
de  chacune  de  ces  fractions  donneront  des  valeurs  de  p  et  y,  qui  résou- 
dront le  Problème  proposé;  de  sorte  que  ^  ne  pourra  être  qu'une  de 
ces  mêmes  fractions. 

Corollaire  IL 

27.  Il  résulte  de  là  une  nouvelle  propriété  des  fractions  dont  nous 
parlons;  c'est  que,  nommant  ^  une  des  fractions  principales  conver- 
gentes vers  a  (pourvu  qu'elles  soient  déduites  d'une  fraction  continue 
dont  tous  les  termes  soient  positifs),  la  quantité />—  aq  aura  toujours 
une  valeur  plus  petite,  abstraction  faite  du  signe,  qu'elle  n'aurait,  si 
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Ton  y  mettait  à  la  place  de  p  et  g  d'autres  nombres  moindres  quel- 
conques. 

Problème  II. 

28.  Étant  proposée  la  quantité 

A/r  -4-  Bp^*g  H-  C/>^'9»4- . . .  -hVg", 

dans  laquelle  A,  B/C,...  sont  des  nombres  entiers  donnés,  positifs  ou. né- 
gatifs, et  oùpetq  sont  des  nombres  indéterminés,  quon  suppose  devoir  être 
entiers  et  positifs,  on  demande  quelles  valeurs  on  doit  donner  àp  et  q^pour 
que  la  quantité  proposée  devienne  le  plus  petite  quil  est  possible. 

Soient  a,  |3,  y, . . .  les  racines  réelles,  et  |x  it  v  >j—  i ,  w  =t  p  \/  —  i , . . . 
les  racines  imaginaires  de  Téquation 

on  aura,  par  la  Théorie  des  équations, 

Kpr  -f-  B/r-» q  -f-  Cp^^q*  H- . . .  -f-  Vg- 

=  A  (jci  —  «g)  (/>  -  P?)  (p  -  y 9) . . .  [p  -  (fx  4-  V  v/^)  q] 

X  [/^  —  (f  -  V  yj~)  g]  [p  -  (bj  -f.  p  v/~)  ?]  [/^  -  (oT  -  p V'^)  ? J  . . . 
=  A(/>-ag)(p-Pg)(/>-yg)...[(p-fZ7)»4.v>g>][(/^-BTg)»-f-p»g»].... 

Donc  la  question  se  réduit  a  faire  en  sorte  que  le  produit  des  quan- 
lités/?  — ay,/?  — j3y,;>  — 79,...et(/>  — fJi7)*H-v^yS(/>— cry)*-f-p*qr*,... 
soit  le  plus  petit  qu'il  est  possible,  tant  que  p  et  q  sont  des  nombres 
entiers  positifs. 

Supposons  qu'on  ait  trouvé  les  valeurs  de  p  et  q  qui  répondent  au 
minimum;  et,  si  l'on  met  à  la  place  de  p  et  q  d'autres  nombres  moin- 
dres, il  faudra  que  le  produit  dont  il  s'agit  acquière  une  valeur  plus 
grande.  Donc  il  faudra  nécessairement  que  quelqu'un  des  facteurs  aug- 
mente de  valeur.  Or  il  est  visible  que,  si  a,  par  exemple,  était  négatif, 
le  facteur /i  —  aq  diminuerait  toujours,  lorsque/)  et^  décroîtraient;  la 
VII.  8 
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même  chose  arriverait  au  facteur  {p  —  [iqY  4-  v* gr*,  si  /x  était  négatif, 
et  ainsi  des  autres;  d*où  il  s'ensuit  que,  parmi  les  facteurs  simples  réels, 
il  n'y  a  que  ceux  où  les  racines  sont  positives  qui  puissent  augmenter 
de  valeur;  et,  parmi  les  facteurs  doubles  imaginaires,  il  n'y  aura  que 
ceux  où  la  partie  réelle  de  la  racine  imaginaire  sera  positive  qui  puis- 
sent augmenter  aussi;  de  plus,  il  faut  remarquer,  k  l'égard  de  ces  der- 
niers, que,  pour  que  [p  —  [içY  H-  v^q^  augmente,  tandis  que  p  et  g 
diminuent,  il  faut  nécessairement  que  la  partie  [p  —  MY  siugmente, 
parce  que  l'autre  terme  v*y^  diminue  nécessairement,  de  sorte  que 
l'augmentation  de  ce  facteur  dépendra  de  la  quantité  p  —  i^q,  et  ainsi 
des  autres.  «. 

Donc  les  valeurs  de  p  et  q,  qui  répondent  au  minimum,  doivent  être 
telles  que  la  quantité  p  —  ag  augmente,  en  donnant  kpeiq  des  valeurs 
moindres,  et  prenant  pour  a  une  des  racines  réelles  positives  de 
l'équation 

Ax^  4-  Bx"-'  -h  Cx^^ H-  . . .  -I- V=  o, 

OU  une  des  parties  réelles  positives  des  racines  imaginaires  de  la  même 
équation,  s'il  y  en  a. 

Soient  r  et  5  deux  nombres  entiers  positifs  moindres  que  p  et  q;  il 
faudra  donc  que  r—  cis  soit  '^p  —  aq  (abstraction  faite  du  signe  de  ces 
deux  quantités).  Qu'on  suppose,  comme  dans  le  n^  23,  que  ces  nombres 
soient  tels  que  ps  —  qr  =  ±i,  le  signe  supérieur  ayant  lieu  lorsque 
p—aq  est  positive,  et  l'inférieur  lorsque  p  —  aq  est  négative;  en  sorte 
que  les  deux  quantités/?  —  a^  et  r  —  o^  deviennent  de  différents  signes, 
et  l'on  aura  exactement  le  cas  auquel  nous  avons  réduit  le  Problème 
précédent  (n^  24),  et  dont  nous  avons  déjà  donné  la  solution. 

Donc  (n^  26)  les  valeurs  de  /i  et  9  devront  nécessairement  se  trouver 
parmi  les  termes  des  fractions  principales  convergentes  vers  a,  c'est- 
à-dire  vers  quelqu'une  des  quantités  que  nous  avons  dit  pouvoir  être 
prises  pour  a.  Ainsi  il  faudra  réduire  toutes  ces  quantités  en  fractions 
continues  (ce  qu'on  pourra  exécuter  facilement  par  les  méthodes  ensei- 
gnées ailleurs),  et  en  déduire  ensuite  les  fractions  convergentes  dont  il 
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s'agit»  après  quoi  on  fera  successivement  p  égal  à  tous  les  numérateurs 
de  ces  fractions»  et  q  égal  aux  dénominateurs  correspondants»  et  celle 
de  ces  suppositions  qui  donnera  la  moindre  valeur  de  la  fonction  pro- 
posée sera  nécessairement  aussi  celle  qui  répondra  au  minimum 
cherché. 

Remarque  I. 

29.  Nous  ayons  supposé  que  les  nombres  p  et  q  devaient  être  tous 
deux  positifs;  il  est  clair  que»  si  on  les  prenait  tous  deux  négatifs»  il  n'en 
résulterait  aucun  changement  dans  la  valeur  absolue  de  la  formule  pro- 
posée; elle  ne  ferait  que  changer  de  signe  dans  le  cas  où  l'exposant  m 
serait  impair»  et  elle  demeurerait  absolument  la  même  dans  le  cas  où 
l'exposant  m  serait  pair;  ainsi  il  n'importe  quels  signes  on  donne  aux 
nombres/?  et  q  lorsqu'on  les  suppose  tous  deux  de  même  signe. 

Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  si  l'on  donne  kpeiq  des  signes  diffé- 
rents; car  alors  les  termes  alternatifs  de  l'équation  proposée  change- 
ront de  signe»  ce  qui  en  fera  aussi  changer  aux  racines  a»  ^,  7, . . . , 
li±v}J—  I»  BTih  p  V— i>...»  de  sorte  que  celles  des  quantités  a,  j3» 
7, . . . ,  |x»  cr, . . .  qui  étaient  négatives»  et  par  conséquent  inutiles  dans  le 
premier  cas»  deviendront  positives  dans  celui-ci,  et  devront  être  em- 
ployées à  la  place  des  autres. 

De  là  je  conclus»  en  général»  que»  lorsqu'on  recherche  le  minimum  de 
la  formule  proposée  sans  autre  restriction»  sinon  que  p  et  q  soient  des 
nombres  entiers»  il  faut  prendre  successivement  pour  a  toutes  les  ra- 
cines réelles  a,  p»  7,...  et  toutes  les  parties  réelles  fi»  t?,...  des  racines 
imaginaires  de  l'équation 

A«-  -h  Baf^'  -f-  Cx^^  4- . . .  -f-  V  =  o, 

en  faisant  abstraction  des  signes  de  ces  quantités;  mais  ensuite  il  faudra 
donner  k  p  et  q  les  mêmes  signes  ou  des  signes  différents»  suivant  que 
la  quantité  qu'on  aura  prise  pour  a  aura  eu  originairement  le  signe  po- 
sitif ou  le  signe  négatif. 

8. 
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Remarque  IL 

30,  Lorsque,  parmi  les  racines  réelles  a,  j3,  y,...,  il  y  en  a  de  com- 
mensurables,  alors  il  est  clair  que  la  quantité  proposée  deviendra  nulle 
en  faisant  ^  égal  k  une  de  ces  racines;  de  sorte  que  dans  ce  cas  il  n'y 
aura  pas,  à  proprement  parler,  de  minimum;  dans  tous  les  autres  cas  il 
sera  impossible  que  la  quantité  dont  il  s'agit  devienne  zéro,  tant  que  p 
et  q  seront  des  nombres  entiers;  or,  comme  les  coefficients  A,  B,  C,... 
sont  aussi  des  nombres  entiers  (bypothëse),  cetA  quantité  sera  toujours 
égale  à  un  nombre  entier,  et  par  conséquent  elle  ne  pourra  jamais  être 
moindre  que  l'unité. 

Donc,  si  l'on  avait  à  résoudre  en  nombres  entiers  l'équation 

A/T  -f-  B/r-'  q  -h  Cpr-^q^  H- ...  -h  V^- = ±  i , 

il  faudrait  chercher  les  valeurs  de  /?  et  gr  par  la  méthode  du  Problème 
précédent,  excepté  dans  les  cas  où  l'équation 

Aa::^  4- B  j;?^' -f- Cr"-* -h . . . -4- V  =  o 

aurait  des  racines  ou  des  diviseurs  quelconques  commensurables;  car 
alors  il  est  visible  que  la  quantité 

Ap'"-hB/>"-'^4-C/r-*^'-h. . . 


pourrait  se  décomposer  en  deux  ou  plusieurs  quantités  semblables  de 
degrés  moindres;  de  sorte  qu'il  faudrait  que  chacune  de  ces  formules 
partielles  fût  égale  à  l'unité  en  particulier,  ce  qui  donnerait  pour  le 
moins  deux  équations  qui  serviraient  à  déterminer/?  et  q. 

Nous  avons  déjà  donné  ailleurs  [Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin 
pour  Vannée  1768  (*)]  une  solution  de  ce  dernier  Problème;  mais  celle 
que  nous  venons  d'indiquer  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  directe, 
quoique  toutes  les  deux  dépendent  de  la  même  Théorie  des  fractions 
continues. 

(*)  OEwres  de  Lagrange,  t.  H,  p.  538  et  58i. 
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Problème  III. 

31 .  On  demande  les  valeurs  de  p  et  deq  qui  rendront  la  quantité 

Afi'-hBpq-hCq' 

te  plus  petite  quil  est  possible,  dans  l'hypotlièse  qu'on  n'admette  pour  p 
et  q  que  des  nombres  entiers. 

Ce  Problème  n'est,  comme  Ton  voit,  qu'un  cas  particulier  du  précé- 
dent; mais  nous  avons  cru  devoir  le  traiter  en  particulier,  parce  qu'il  est 
susceptible  d'une  solution  très-simple  et  très-élégante,  et  que  d'ailleurs 
nous  aurons  dans  la  suite  occasion  d'en  faire  usage  dans  la  résolution 
des  équations  du  second  degré  à  deux  inconnues,  en  nombres  entiers. 

Suivant  la  méthode  générale,  il  faudra  donc  commencer  par  chercher 

les  racines  de  l'équation 

Ax'-f-Bar4-C  =  o, 

lesquelles  sont,  comme  l'on  sait. 


-Bdzv/B>~4AC 

2A 

Or: 

i^  Si  B*—  4AC  est  égal  à  un  nombre  carré,  les  deux  racines  seront 
commensurables,  et  il  n'y  aura  point  de  minimum  proprement  dit, 
parce  que  la  quantité  A/?*  -f-  ^pq  4-  C^r^  pourra  devenir  nulle. 

11^  Si  B*  —  4AC  n'est  pas  carré,  alors  les  deux  racines  seront  irration- 
nelles ou  imaginaires,  suivant  que  B^  —  4AC  sera  >  ou  <o,  ce  qui  fait 
deux  cas  qu'il  faut  considérer  séparément;  nous  commencerons  par  le 
dernier,  qui  est  le  plus  facile  à  résoudre. 

Premier  cas,  lorsque  B^  —  4AC  <  o. 

32.  Les  deux  racines  étant,  dans  ce  cas,  imaginaires,  on  aura  ^^ 
pour  la  partie  toute  réelle  de  ces  racines,  laquelle  devra  par  consé- 
quent être  prise  pour  a.  Ainsi  il  n'y  aura  qu'à  réduire  la  fraction  ^^ 
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(en  faisant  abstraction  du  signe  qu'elle  peut  avoir)  en  fraction  continue 
par  la  méthode  du  n**  4,  et  en  déduire  ensuite  la  série  des  fractions  con- 
vergentes (n^  10),  laquelle  sera  nécessairement  terminée;  cela  fait,  on 
essayera  successivement  pour  p  les  numérateurs  de  ces  fractions,  et 
pour  q  les  dénominateurs  correspondants,  en  ayant  soin  de  donner  à/? 

et  q  les  mêmes  signes  ou  des  signes  différents,  suivant  que  ^j-  sera  un 

nombre  positif  ou  négatif.  On  trouvera  de  cette  manière  les  valeurs  de/> 
et  9,  qui  peuvent  rendre  la  formule  proposée  un  moindre. 

Exemple. 
Soit  proposée t  par  exemple,  la  quantité 

On  aura  donc  ici  A  =  49»  B  =  —  238,  C  =  290;  donc 

B'— 4AC=  —196,       r-  =  — rj-  =  -^• 

^'     2A        98        7 

Opérant  donc  sur  cette  fraction  de  la  manière  enseignée  dans  le  n®  4,  on 
trouvera  les  quotients  2,  2,  3,  à  Taide  desquels  on  formera  ces  fractions 

{n«  20)       * 

2,    2,     o, 

I       3       5       17 
-ï     ->     -1     — • 
0127 

De  sorte  que  les  nombres  a  essayer  seront  1,  2,  5,  17  pour/?,  et  o,  i, 
2,  7  pour  q\  or,  désignant  par  P  la  quantité  proposée,  on  trouvera 

P  q  ^ 

1  o  49 

2  I  10 
5                2  5 

«7  7  49 

d'où  Ton  voit  que  la  plus  petite  valeur  de  P  est  5,  laquelle  résulte  de 
ces  suppositions /?  =  5  et  e^=  2;  ainsi  Ton  peut  conclure  en  général  que 
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la  formule  proposée  ne  pourra  jamais  devenir  plus  petite  que  5,  tant 
que  pei  q  seront  des  nombres  entiers;  de  sorte  que  le  minimum  aura 
lieu  lorsque  />  =  5  et  y  =  2. 

Second  casj  lorsque  B*  —  4 AC  >  o. 
33.  Comme,  dans  le  cas  présent,  Téquation 

Aar*-4-B:r-f-C  =  o 

a  deux  racines  réelles  irrationnelles,  il  faudra  les  réduire  l'une  et  Tautre 
en  fractions  continues.  Cette  opération  peut  se  faire  avec  la  plus  grande 
facilité  par  une  méthode  particulière  que  nous  avons  exposée  ailleurs, 
et  que  nous  croyons  devoir  rappeler  ici,  d'autant  qu'elle  se  déduit  natu- 
rellement des  formules  du  n^  25,  et  qu'elle  renferme  d'ailleurs  tous  les 
principes  nécessaires  pour  la  solution  complète  et  générale  du  Problème 
proposé. 

Dénotons  donc  par  a  la  racine  qu'on  a  dessein  de  convertir  en  frac- 
tion continue,  et  que  nous  supposerons  toujours  positive,  et  soit  en 
même  temps  b  l'autre  racine;  on  aura,  comme  l'on  sait. 


A  A 


d'où 


,_6=v(BÏE4Âç, 


OU  bien,  en  faisant,  pour  abréger,  B^  —  4  AC  =  E, 

.       ^E 
^--*=   A' 

où  le  radical  /Ë  peut  être  positif  ou  négatif  :  il  sera  positif  lorsque  la 
racine  a  sera  la  plus  grande  des  deux,  et  négatif  lorsque  cette  racine 
sera  la  plus  petite;  donc 

—  B-*-i/Ê       .       — B— v^ 
2A  2A 
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Maintenant,  si  Ton  conserve  les  mêmes  dénominations  du  n^  25»  il 
n'y  aura  qu'à  substituer  à  la  place  de  a  la  valeur  précédente,  et  la  diffi- 
culté ne  consistera  qu'à  pouvoir  déterminer  facilement  les  valeurs  en- 
tières approchées  /X|,  |X2,  fis,.-.. 

Pour  faciliter  ces  déterminations,  je  multiplie  le  haut  et  le  bas  des 
fractions  ^*  ~^^?%  aq^^pt  ^  PiziEîl,,..  respectivement  par  A (6y, —/>,), 
A(/?2  —  é^a).  A(éy3  — /^a),...,  et,  comme  on  a 

A  {p.  —  aq,)  {p,  —  bq,)  =  A, 

\(qat  —pi)(l>qt  — /?,)  =  Apî  —  A(rt-*- 6)p,g,  4- Aaftgî  =  A/?î  -f-Bjci,g,  -hCgî, 

A(py  —  aqj)  {pi  —  bqi)  =  Ap\  —  A  (a  4-  b)  p^qt-h  Aabq\  =  A  pl-^  Bp^q^  -»-  CçJ , 

A(p.-«?.)(ft</.~/>.)=-fxA-iB-^iv^, 

Aiaqi—pi)  {p2  —  bq2)=:  —  Api pi-h  Aaptq^ -h Abpiqt—  Aabqiq^ 

=  — Ap,/?,  — Cç.?,  — |B(p,j,-hç,/>,)4-;/Ê(p,g.  — g,p,), 
A(/;j  — ag,)(6g3— /;j)=:  — A/>,p,-f-Art/^tg,-f-A6p,g,  — Aaég,g, 


et  ainsi  de  suite,  je  fais,  pour  abréger, 

P.  =  A, 

P^  =  Ap]'^Bp,q^-hCq], 
p2  =  Api  -hBp^q, -h  Cq\, 
P,=:A/?;-f-B/7,93  +  Cg;, 


Q.  =  |B, 

Q.  =  Afx+;B, 

Q,  =  Api  p2  -^  \B{pi  qt  -f-  g,  pt)  -h  Cl/,  q^ 

Q,  =  Ap^p^  H-  tB(;?2  ?3  -H  Ça/^s)  H-  Cg,g„ 
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Taurai,  à  cause  de 

les  formules  suivantes 

-Q.-iv^ 


Hi< 


P. 


/^.< p; 


— p; — ' 

f*»<. — p — ' 


Or,  si  dans  l'expression  de  Qj  on  met  pour  />,  et  q^  leurs  valeurs 

li,p,  +1  et  f£,,  elle  deviendra  /x,  P,  +  Q,;  de  même,  si  l'on  substitue 

dans  l'expression  de  Q,  pour  />,  et  q,  leurs  valeurs  /x,/j,  4-^,  et 

fi-iÇi  +  7i>  elle  se  changera  en  /x, P,  +  Q,,  et  ainsi  du  reste;  de  sorte 

que  l'on  aura 

Q.  =  ^P.-i-Q., 

Q,  =  ^.P.4-Q., 


Pareillement,  si  l'on  substitue  dans  l'expression  de  P,  les  valeurs  de 
Pi  et  Çi,  elle  deviendra 

/xJP,  4-2/^,0,  +  A; 

et,  si  l'on  substitue  les  valeurs  de  />,  et  q^  dans  l'expression  de  P,,  elle 
deviendra 

VII.  9 
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et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que  l'on  aura 

P,  =  |tX>Po-f.2fxQo-+-C, 

P,  =  ^îP,-+-2fX,Q,-4-P„ 
P,  =  ^îP,+  2|Ut,Q,4-P„ 


Ainsi  Ton  pourra,  à  Taide  de  ces  formules,  continuer  aussi  loin  qu'on 
voudra  les  suites  des  nombres  fx,  /x^  fx,,...»  Qo»  Qi»  Q2»-*-  ^t  Po,  P|, 
P^,...»  qui  dépendent,  comme  Ton  voit,  mutuellement  les  uns  des 
autres,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  calculer  en  même  temps  les  nombres 

On  peut  encore  trouver  les  valeurs  de  P,,  P,,  Pj,...  par  des  formules 
plus  simples  que  les  précédentes,  en  remarquant  que  l'on  a 

Qî-P.  =  (^,A4-|B)>-A(fxîA-f-fx,B-f-C)  =  iB»-AC, 
Q;-P,P,  =  (pi.P,H.Q,)«-P.(fxîP.  +  2|ut.Q,+A)  =  Q;-AP., 

et  ainsi  de  suite,  c'est-à-dire 

QÎ^P,P.r=lE, 

Qî~P.P,  =  iE, 
q;-p,p,  =  ie, 


d'où  l'on  tire 


0*  — -î-E 

p. 

p. — ^— > 


Les  nombres fx,  |x,,  fia,...  étant  donc  trouvés  ainsi,  on  aura  (n°  26)  la 
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fraction  continue 


I 


1 
fx.-f- 


[if 


eU  pour  trouver  le  minimum  de  la  formule 

il  n*y  aura  qu'à  calculer  les  nombres  p^,  p^,  p^^  /'st  •  •  •  et  Çot  Çif  q%^ 
7,,...  (n®  25),  et  les  essayer  ensuite  à  la  place  de  p  et  q\  mais  on  peut 
eacore  se  dispenser  de  cette  opération,  en  remarquant  que  les  quan- 
tités Po,  P,t  Pat...  ne  sojit  autre  chose  que  les  valeurs  de  la  formule 
dont  il  s'agit,  lorsqu'on  y  fait  successivement /?  =/?of /^i» /^2.---  «t 
q=qof  qn  Ç2't''"  Ainsi  il  n'y  aura  qu'à  voir  quel  est  le  plus  petit  terme 
de  la  suite  P©,  P|,  P2.. ..»  qu'on  aura  calculée  en  même  temps  que  la 
suite  fx,  /X|,  /Xa,...,  et  ce  sera  le  minimum  cherché;  on  trouvera  ensuite 
les  valeurs  correspondantes  depetq  par  les  formules  citées. 

34.  Maintenant  je  dis  qu'en  continuant  la  série  Po,'P|,  P2 on  doit 

nécessairement  par\'enir  à  deux  termes  consécutifs  de  signes  différents, 
et  qu'alors  tous  les  termes  suivants  seront  aussi  deux  à  deux  de  différents 
signes.  Car  on  a  (numéro  précédent) 

P.  =  A(/i.  —  aq^)  {p,  —  bq,),    P,  =  A(/>,  —  ag.)  (/;,  —  6ç,),     

Or,  de  ce  qu'on  a  démontré  dans  le  Problème  1,  il  s'ensuit  que  les  quan- 
tités/?o  —  ^0»  Pi  —  ^if  Pi  —  fly2f«  doivent  être  de  signes  alternatifs 
et  aller  toujours  en  diminuant;  donc  :  i**  si  b  est  une  quantité  négative, 
les  quantités /?©  —  bq^,  p^  —  bq^,...  seront  toutes  positives;  par  consé- 
quent les  nombres  P©»  P,,  Pa,...  seront  tous  de  signes  alternatifs;  2**  si  b 
est  une  quantité  positive,  comme  les  quantités />|  —  cufif  Pi—  oq% et 

a  plus  forte  raison  les  quantités^  —a,  ^  —a,...,  forment  une  suite  dé- 

croissante  à  l'infini,  on  arrivera  nécessairement  à  une  de  ces  dernières 

9- 
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quantités,  comme  ^  —  a,  qui  sera  <a  — 6,  abstraction  feite  du  signe, 
et  alors  toutes  les  suivantes  ^  —  a,  ^  —  a, ...  le  seront  aussi;  de  sorte 

que  toutes  les  quantités  a  —  6-*-^  —  a,  a  —  6-h^  —  a,...  seront  né- 

cessairement  de  même  signe  que  la  quantité  a  —  b;  par  conséquent  les 

quantités  ^  —  6,  ^  —  6, . . .  et  celles-ci  Pj  —  6jr,,/?4  —  ô^r^,...  à  TinBni 

seront  toutes  de  même  signe;  donc  les  nombres /i,, 774,.. .  seront  tous  de 
signes  alternatifs. 

Supposons  donc,  en  général,  que  l'on  soit  parvenu  à  des  termes  de 
signes  alternatifs  dans  la  série  Po  P2»  P»» .  •  •  et  que  Px  soit  le  premier 
de  ces  termes,  en  sorte  que  tous  les  termes  Px,  Px+ô  Px+a»---»  à  Tinfini, 
soient  alternativement  positifs  et  négatifs;  je  dis  qu'aucun  de  ces  termes 
ne  pourra  être  >  E.  Car  si,  par  exemple,  P»,  P4,  P|,...  sont  tous  de 
signes  alternatifs,  il  est  clair  que  les  produits  deux  à  deux,  PsP4  9 
P4  P5, . . .  seront  nécessairement  tous  négatifs;  mais  on  a  (numéro  pré- 
cédent) 

q;-p,p,  =  ie,    qj-p,p.  =  xe,    ...; 

donc  les  nombres  positifs  —  P,  P4,  —  P4  P5,...  seront  tous  moindres  que 
|E  ou  au  moins  pas  plus  grands  que  |E;  de  sorte  que,  comme  les 
nombres P,,  Pj,  P3,...  sont  d'ailleurs  tous  entiers  par  leur  nature,  les 
nombres  Pj,  P4,...  et,  en  général,  les  nombres  Px,  Px+i»...,  abstraction 
faite  de  leurs  signes,  ne  pourront  jamais  surpasser  le  nombre  E. 

Il  s'ensuit  aussi  de  là  que  les  termes  Q4,  Q,, ...  et,  en  général,  Q>+«, 
Qx^-at...  ne  pourront  jamais  être  plus  grand  que  \\fÊ. 

D'où  il  est  facile  de  conclure  que  les  deux  séries  Px,  Px+o  Px+a»---  et 
Qx-^f*  Qx-*-3'--M  quoique  poussées  à  l'infini,  ne  pourront  être  composées 
que  d'un  certain  nombre  de  termes  différents,  ces  termes  ne  pouvant 
être  pour  la  première  que  les  nombres  naturels  jusqu'à  E,  pris  positive- 
ment ou  négativement,  et,  pour  la  seconde,  les  nombres  naturels  jus- 
qu'à \y/E  avec  les  fractions  intermédiaires  7,  |,  |,...,  pris  aussi  positi- 
vement ou  négativement;  car  il  est  visible,  par  les  formules  du  numéro 
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précédent,  que  les  nombres  Qi i  Q2»  Qs»*-*  seront  toujours  entiers  lors- 
que B  sera  pair,  mais  qu'ils  contiendront  chacun  la  fraction  \  lorsque  B 
sera  impair. 

Donc,  en  continuant  les  deux  séries  P|,  Pj,  P,,...  et  Qi,  Qs,  Qa,..., 
il  arrivera  nécessairement  que  deux  termes  correspondants,  comme 
Pa  et  Qcj,  reviendront  après  un  certain  intervalle  de  termes,  dont  le 
nombre  pourra  toujours  être  supposé  pair;  car,  comme  il  faut  que  les 
mêmes  termes  P^  et  Q^  reviennent  en  même  temps  une  infinité  de  fois, 
à  cause  que  le  nombre  des  termes  différents  dans  Tune  et  Tautre  série 
est  limité,  et  par  conséquent  aussi  le  nombre  de  leurs  combinaisons  dif- 
férentes, il  est  clair  que,  si  ces  deux  termes  revenaient  toujours  après  un 
intervalle  d'un  nombre  impair  de  termes,  il  n'y  aurait  qu'à  considérer 
leurs  retours  alternativement,  et  alors  les  intervalles  seraient  tous  com- 
posés d'un  nombre  pair  de  termes. 

On  aura  donc,  en  dénotant  par  ap  le  nombre  des  termes  intermé- 
diaires, 

Pw+ip  =  Pw»    et    Qw^sp  =  Qw, 

et  alors  tous  les  termes  P^,  Po+n  Po+a»...»  Qo»  Qo+m  Qo+a,...,  et  fx^, 
f^i-i»  /Xu+2f-  reviendront  aussi  au  bout  de  chaque  intervalle  de  2p 
termes;  car  il  est  facile  de  voir,  par  les  formules  données  dans  le  numéro 
précédent  pour  la  détermination  des  nombres  fx,,  ^2,  fis,...,  Q,,  Qs, 
Q,,...,etP,,  Pj,  P|,...,  que,  dès  qu'on  aura 

Pw+if  =  Pw»    et    Q«^,p=:Qip, 
on  aura  aussi 

ensuite 

Qv^-^e-*-!  ^^  Q"-»-i    et    Pv^s^t  =  Pw-hi  f 
donc  aussi 

et  ainsi  de  suite. 

Donc,  si  n  est  un  nombre  quelconque,  égal  ou  plus  grand  que  w,  et 
que  m  dénote  un  nombre  quelconque  entier  positif,  on  aura,  en  général, 

^D-i-*m?~^n'     Qn-i-.mf  "^Qn»     f^n^.mf  ==  f^n» 
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de  sorte  qu*en  connaissant  les  rs  -h  2p  premiers  termes  de  chacune  de 
ces  trois  suites»  on  connaîtra  aussi  tous  les  suivants»  qui  ne  seront  autre 
chose  que  les  2p  derniers  termes  répétés  à  Tinfini  dans  le  même  ordre. 
De  tout  cela  il  s'ensuit  que»  pour  trouver  la  plus  petite  valeur  de 

P  =  A/?»-f-B/?^-f-Cî% 

il  suffit  de  pousser  les  séries  P©,  P^  Pj,...  et  Qo,  Qn  Qa.  •  •  •  jusqu'à  ce 
que  deux  termes  correspondants»  comme  P^  et  Q^t  reparaissent  en- 
semble après  un  nombre  pair  de  termes  intermédiaires»  en  sorte  que 
Ton  ait 

alors  le  plus  petit  terme  de  la  série  P^»  P|»  Pat...»  Po-i-sp  sera  le  minimum 
cherché. 

Corollaire  I. 

35.  Si  le  plus  petit  terme  de  la  série  P©»  Pi  »  Pa»  •  •  •  >  Pw^-ap» ...  ne  se  trouve 
pas  avant  le  terme  P^»  alors  ce  terme  reparaîtra  une  infinité  de  fois  dans 
la  même  suite  prolongée  à  l'infini;  ainsi  il  y  aura  alors  une  infinité  de 
valeurs  de  f?  et  de  ^  qui  répondront  au  minimum»  et  qu'on  pourra  trou- 
ver toutes  par  les  formules  du  n^  25»  en  continuant  la  série  des  nom- 
bres fjL,»  fJLs»  1^3,...  au  delà  du  terme  fiap+cr  P^i*  1^  répétition  des  mêmes 
termes  fic+o  /Xo+a»---»  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

On  peut  aussi»  dans  ce  cas»  avoir  des  formules  générales  qui  repré- 
sentent toutes  les  valeurs  dep  et  de  q  dont  il  s'agit;  mais  le  détail  de  la 
méthode  qu'il  faut  employer  pour  y  parvenir  nous  mènerait  trop  loin; 
quant  à  présent»  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  pour  cet  objet  aux 
Mémoires  de  Berlin  déjà  cités»  année  1 768,  pages  1 23  et  suivantes  (*),  où 
l'on  trouvera  une  Théorie  générale  et  nouvelle  des  fractions  continues 
périodiques. 

Corollaire  IL 

36.  Nous  avons  démontré»  dans  le  n*^  34»  qu'en  continuant  la  série 
Pm  Pa»  Pa,...,  on  doit  trouver  des  termes  consécutifs  de  signes  diffé- 

(*)  OEuvres  de  Lagrange,  t.  U,  p.  538  et  58i. 
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rents.  Supposons  donc,  par  exemple,  que  P,  et  P4  soient  les  deux  pre- 
miers termes  de  cette  qualité;  on  aura  nécessairement  les  deux  quan- 
tités pt  —  bqz  et  p^  —  hq^  de  mêmes  signes,  à  cause  que  les  quantités 
p^  —  oy,  et  /?4  —  0^4  sont  de  leur  nature  de  différents  signes.  Or,  en 
mettant  dans  les  quanti tés/i,—6y,,pe  —  ^y6»---  les  valeurs  de/?,, /?«»•••. 
y,,  qt*...  (n®  25),  on  aura 

p^  —  bq^  =  [it  (/>4  —  6?4  )  4-  p»  —  bq,, 
p*  —  *<fê  =  fx»(/?»  —  6g*)  -4-  />!  —  6g«, 


d'où,  à  cause  que  fX4,  /x,,...  sont  des  nombres  positifs,  il  est  clair  que 
toutes  les  quantités/?,  —  bq^,  p^  —  bq^,...,  à  l'infini,  seront  de  mêmes 
signes  que  les  quantités  p^  —  iy,  et  /?4  —  bq^  ;  par  conséquent  tous  les 
termes  F,,  P4,  P,,...,  à  l'infini,  auront  alternativement  les  signes  -+- 
et  — . 
Maintenant  on  aura  par  les  équations  précédentes 

_  p^  —  bq,  __  pi—hq^ 
^*      Pi  —  bq^       pi—bq,' 

_  /?/—  bq.  _  p«  -  bq, 
/?*  —  bq^       p,  —  6gs 

P?  —  bq-,       pi  —  6(fs 
•^      /?•  —  bq^       p^  —  bq. 


où  les  quantités  ^ — j^j  ^ — r -'"  seront  toutes  positives. 
^  Pi  —  bqt    p^  —  bq^  ^ 

Donc,  puisque  les  nombres  ;x4,  /ul,,  fXe,...  doivent  être  tous  entiers 
positifs  (hypothèse),  la  quantité  ^'~  .^*  devra  être  positive  et  >i,  de 

même  que  les  quantités  ^^"^.^S  ^'~  ,^%"S  donc  les  quantités  ^*""  .^S 
^  ^  /?»— 6g»    p.  —  bq.  ^  p^  —  bq, 

^*~^%'"  seront  positives  et  moindres  que  l'unité;  de  sorte  que  les 
nombres  ;x,,  fXe,...  ne  pourront  être  que  les  nombres  entiers  qui  sont 
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immédiatement  moindres  que  les  valeurs  de^*~.^%  ^'~"  ,^\  •  •  •  ;  quant 

au  nombre  fX4>  il  sera  aussi  égal  au  nombre  entier,  qui  est  immédiatement 

moindre  que  la  valeur  de  ^*~"b^S  toutes  les  fois  qu'on  aura  ^'  ~" , ^'  <  i . 
^  PA  —  oqt  ^  p,_ftç,  ^ 

Ainsi  Ton  aura 

Pi  —  bq^  »,  —  bqi  ^ 

^  ^Pi  —  bqi 

^  Pi" bq, 

^       P^  —  bq. 


le  signe  <  placé  après  les  nombres  |x,,  fJL4,  fx^,...  dénotant,  comme  plus 
haut,  les  nombres  entiers  qui  sont  immédiatement  au-dessous  des  quan- 
tités qui  suivent  ce  même  signe. 
Or  il  est  facile  de  transformer,  par  des  réductions  semblables  à  celles 

du  n^  33,  les  quantités  ElU^,  ELuhi,...  en  celles-ci  ^Ll^lb^, 
^  Pé  —  bq^     pi—bqi  P4 

p       >  'S  de  plus,  la  condition  de  ^' ~ ^*  <i  peut  se  réduire  à 

celle-ci  -—  <  ^^'~"^S  laquelle,  à  cause  de  ^^* "^ ^*  >  i,  aura  sûre- 
Vi    ^  Pi  —  aq,        ^  ^4  —  a?4 

p 

ment  lieu  lorsqu'on  aura  -p-^  =  ou  <i;  donc  on  aura 

^Q»-4-iN/^       .     -P.  ^ 

f^4 <        p]       ^     SI     -p-^  =  ou  <I, 

rï       » .  ru 


P4 

0. 

-1/1 

P» 

Q, 

+  i\/Ë 

f.e<  p; 


En  combinant  ces  formules  avec  celles  du  n^  33,  qui  renferment  la 
loi  des  séries  P|,  P2,  P»»...  et  Q,,  Qa,  Qs,.-,  on  verra  aisément  que,  si 
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Ton  suppose  donnés  deux  termes  correspondants  de  ces  deux  séries, 

dont  le  numéro  soit  plus  grand  que  3,  on  pourra  remonter  aux  termes 

précédents  jusqu^à  P4  et  Q,,  et  même  jusqu'aux  termes  P3  et  Q4,  si  la 

p 

condition  de  —p-^  =  ou  <i  a  lieu;  en  sorte  que  tous  ces  termes  seront 

absolument  déterminés  par  ceux  qu'on  a  supposés  donnés. 

En  effet,  connaissant,  par  exemple,  ?«  et  Qe,  on  connaîtra  d'abord  P^ 

par  l'équation 

Q;^P.P.  =  iE; 

ensuite,  ayant  Qe  et  P^,  on  trouvera  la  valeur  de  fx^,  à  l'aide  de  laquelle 
on  trouvera  ensuite  la  valeur  de  Q,  par  l'équation 

or  l'équation 

Q:-P,Ps  =  iE 

p 

donnera  P4;  et,  si  l'on  sait  d'avance  que  -~  doit  être  =  ou  <i,  on 

trouvera  JJL4,  après  quoi  on  aura  Q4  par  l'équation 

et  ensuite  P,  par  celle-ci 

q;_P,P,  =  ie. 

De  là  il  est  facile  de  tirer  cette  conclusion  générale,  que,  si  Px  et  Px+, 
sont  les  premiers  termes  de  la  série  P,,  P2,  Ps,...,  qui  se  trouvent  con- 
sécutivement de  différents  signes,  le  terme  Px+«  et  les  suivants  revien- 
dront toujours  après  un  certain  nombre  de  termes  intermédiaires,  et 

qu'il  en  sera  de  même  du  terme  Px,  si  l'on  a  =— ^  =  ou  <  i . 

Car  imaginons,  comme  dans  le  n*^  34,  que  l'on  ait  trouvé  PcT+2p  =  Pn 

et  Qci+2p  —  Qtj»  et  supposons  que  «y  soit  >  X,  c'est-à-dire  îs7==X  -f-  v; 

donc  on  pourra,  d'un  côté,  remonter  du  terme  P^  au  terme  Px+i  ou  Px,  et 

de  l'autre,  du  terme  P^+ap  au  terme  Px+jp+i  ou  Px+ap;  et,  comme  les 

VIL  10 
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termes  d'où  l'on  part,  de  part  et  d'autre,  sont  égaux,  tous  les  dérivés 
seront  aussi  respectivement  égaux,  de  sorte  qu'on  aura 

P)uKtf +1  =  Pu-,,    OU  même    Vu-,,  =  Px, 
.  ±Px  ^ 

«•pi:r  =  "'*<'• 

Par  là  on  pourra  donc  juger  d^avance  du  commencement  des  périodes 
dans  la  série  P©,  Pi,  P2f  Pa»-..»  et  par  conséquent  aussi  dans  les  deux 
autres  séries  Q^,  Q,»  Q2t  Qs^-t  et  fx,  jx,,  fXs,  fx^,...;  mais,  quant  à  la 
longueur  des  périodes,  cela  dépend  de  la  nature  du  nombre  E,  et  même 
uniquement  de  la  valeur  de  ce  nombre,  comme  je  pourrais  le  démontrer, 
si  je  ne  craignais  que  ce  détail  ne  me  menât  trop  loin. 

Corollaire  III. 

37.  Ce  qu'on  vient  de  démontrer  dans  le  corollaire  précédent  peul 
servir  encore  à  prouver  ce  beau  Théorème  : 

Toute  équation  de  la  forme  p^  —  Kq^  =  1^  oùK  est  un  nombre  entier 
positif  non  carré,  et  p  et  q  deux  indéterminées,  est  toujours  résoluble  en 
nombres  entiers. 

Car,  en  comparant  la  formule  p^  —  Kq^  avec  la  formule  générale 
Ap^-hBpq-hCq^  on  a  A  =  i,  B  =  o,  C=  -  K;  donc  (n^  33) 

E=:B'-4AC  =  4K,    et    \sf^  =  y/K. 

Donc  Po  =  I,  Qo  =  o;  donc 

ix<^,    Q.  =  fx,    et    P.=:fx»-K; 

d'où  l'on  voit  :  i^^que  P,  est  négatif,  et  par  conséquent  de  signe  diffé- 
rent de  Pq-,  2^  que  P|  est  =  ou  >  i ,  parce  que  K  et  fx  sont  des  nombres 

p 
entiers;  de  sorte  qu'on  aura  —^  =  ou  <i;  donc  on  aura  (numéro 

précédent) 

1  =  0,    et    P,p  =  Po  =  I  ; 
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de  sorte  qu'en  conlinuanl  la  série  P©,  P,,  Pj,...,  le  terme  P©  =  i  revien- 
dra nécessairement  après  un  certain  intervalle  de  termes;  par  consé- 
quent on  pourra  toujours  trouver  une  infinité  de  valeurs  de  peide  q  qui 
rendent  la  formule  p^  —  Kq^  égale  à  l'unité. 

Corollaire  IV. 

38.  On  peut  aussi  démontrer  cet  autre  Théorème  : 

5/  l'équation  p^  —  Kq'  =  ±U  est  résoluble  en  nombres  entiers,  en  sup- 
posant K  un  nombre  positif  non  carré,  et  H  un  nombre  positif  et  moindre 

que  \/K,  les  nombres  p  et  q  doivent  être  tels  que  ^  soit  une  des  fractions 
principales  convergentes  vers  la  valeur  de  /K. 

Supposons  que  le  signe  supérieur  doive  avoir  lieu»  en  sorte  que 
p*  —  Kq^  =  H;  donc  on  aura 

p-q^ll=       "       ,        £-/K  = 5 ; 

p^q^^  q,  q^[P^^) 

qu'on  cherche  deux  nombres  entiers  positifs  r  et  s  moindres  que/?  et  q, 
et  tels  que/?^  —  yr=  i,  ce  qui  est  toujours  possible,  comme  on  l'a  dé- 
montré dans  le  n^  23,  et  l'on  aura 

p       r I  ^ 

donc,  retranchant  cette  équation  de  la  précédente,  il  viendra 
r       j^^  H  I 

de  sorte  qu'on  aura 


9 


I  r      <H  -] 


lO. 
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Or,  comme  ^  >  \/1K  et  H  <  \/K,  il  est  clair  que sera  <|; 

donc  p  —  qy/K  sera  <  — -,  donc  —, — -  sera  à  plus  forte  raison 

<  |,  puisque  s<Cg;  de  sorte  que  r  —  5  \/K  sera  une  quantité  négative, 

I  *H 

laquelle,  prise  positivement,  sera  >  — »  à  cause  de  i >  -i-. 

Ainsi,  en  faisant  v^K  =  a,  on  aura  les  deux  quantités/?  —  ay  et  r—  a^ 
assujetties  aux  mêmes  conditions  que  celles  du  n®  23;  on  y  pourra  par 
conséquent  appliquer  la  même  analyse  du  n®  24,  et  Ton  en  tirera  des 
conclusions  semblables;  donc,  etc.  (n®26).  Si  l'on  avait/?^--K5r-  =  — H, 
alors  il  faudrait  chercher  les  nombres  r  et  s,  tels  que  /?5  —  yr  =  —  i ,  et 
Ton  aurait  ces  deux  équations 


9 


Comme  H  <  yK  et  5  <  y ,  il  est  clair  que  — -— sera  <  i  ;  de  sorte 

que  la  quantité  ^V^  —  r  sera  négative  ;  orje  dis  que  cette  quantité,  prise 
positivement,  sera  >  5r\/K  — /?;  pour  cela  il  faut  démontrer  que 


if-  _l5L_1  >       H 


ou  bien  que 

-î      savoir     vK-^*->nH 


ANALYSE  INDÉTERMINÉE.  77 

mais  H  <  v^  (hypothèse);  donc  il  suffit  de  prouver  que 

—  >-^j     ou  bien  que    p^s^; 

c*est  ce  qui  est  évident,  à  cause  que,  la  quantité  sy/K  —  r  étant  négative, 
il  faut  que  r  >  j  ^K  »  et  à  plus  forte  raison  /?  >  5  y'K ,  puisque  p^r. 

Ainsi  les  deux  quantités /?  — y  v^  eir  —  s\f^  seront  de  différents 
signes,  et  la  seconde  sera  plus  grande  que  la  première,  abstraction  faite 
des  signes,  comme  dans  le  cas  précédent;  donc,  etc. 

Donc,  lorsqu'on  aura  à  résoudre  en  nombres  entiers  une  équation  de 

la  forme 

•    /i»-Kg»  =  ±:H, 

où  H<\/K,  il  n'y  aura  qu'à  suivre  les  mêmes  procédés  du'  n*^  33,  en 
faisant  A  =  i,  B  =  o  etC=  —  K;  et,  si  dans  la  série  P©,  Po  Pat  Pa».., 
Ptj-hsp  on  rencontre  un  terme  =  ±:  H,  on  aura  la  résolution  cherchée  ; 
sinon  on  sera  assuré  que  l'équation  proposée  n'admet  absolument  au- 
cune solution  en  nombres  entiers. 

Remarque. 

39.  Nous  n'avons  considéré  dans  le  n^  33  qu'une  des  racines  de 
i'équation 

que  nous  avons  supposée  positive;  si  cette  équation  a  ses  deux  racines 
positives,  il  faudra  les  prendre  successivement  pour  a,  et  faire  la  même 
opération  sur  l'une  que  sur  l'autre;  mais,  si  l'une  des  deux  racines  ou 
toutes  deux  étaient  négatives,  alors  on  les  changerait  d'abord  en  posi- 
tives, en  changeant  seulement  le  signe  de  B,  et  l'on  opérerait  comme 
ci-dessus;  mais  ensuite  il  faudrait  prendre  les  valeurs  dejo  et  de  q  avec 
des  signes  différents,  c'est-à-dire  l'une  positivement  et  l'autre  négati- 
vement (n^  29). 
Donc,  en  général,  on  donnera  à  la  valeur  de  B  le  signe  ambigu  di,  de 
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même  qu'à  \/È,  c'est-à-dire  qu'on  fera  Qo  =  rp  ^B,  et  qu'on  mettra  ±: 
à  la  place  de  y^,  et  il  faudra  prendre  ces  signes  en  sorte  que  la  racine 

A 

soit  positive,  ce  qui  pourra  toujours  se  faire  de  deux  manières  diffé- 
rentes; le  signe  supérieur  de  B  indiquera  une  racine  positive,  auquel 
cas  il  faudra  prendre /?  et  ^tous  deux  de  mêmes  signes;  au  contraire,  le 
signe  inférieur  de  B  indiquera  une  racine  négative,  auquel  cas  les  valeurs 
dep  et  q  devront  être  prises  de  signes  différents. 

Exemple. 

40.  On  demande  quels  nombres  entiers  il  faudrait  prendre  pour  p  et  y, 

afin  que  la  quantité 

gp^  —  I  i8pq  -+-  378g' 

de^'înt  le  plus  petite  quil  est  possible. 

Comparant  cette  quantité  avec  la  formule  générale  du  Problème  III, 
on  aura  A  =  9,  B  =  —  118,  C  =  378,  doncB*—  4AC  =  3i6:  d'où  Ton 
voit  que  ce  cas  se  rapporte  à  celui  du  n*^  33.  On  fera  donc  E  =  3i6 
et  ^V^=  V79,  où  l'on  remarquera  d'abord  que  \/79>  8  et  <  9;  de 
sorte  que,  dans  les  formules  dont  il  ne  s'agira  que  d'avoir  la  valeur 
entière  approchée,  on  pourra  prendi^c  sur-le-champ,  à  la  place  du  radi- 
cal \/79,  le  nombre  8  ou  9,  suivant  que  ce  radical  se  trouvera  ajouté  ou 
retranché  des  autres  nombres  de  la  même  formule. 

Maintenant  on  donnera  tant  à  B  qu'à  v^  le  signe  ambigu  dr  i,  et  Ton 
prendra  ensuite  ces  signes  tels  que 

9 

soit  une  quantité  positive  (n®  39);  d'où  l'on  voit  qu'il  faut  toujours 
prendre  le  signe  supérieur  pour  le  nombre  69,  et  que  pour  le  radical 
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v'79  on  peut  prendre  également  le  signe  supérieur  et  l'inférieur.  Ainsi 

Ton  fera  toujours  Qo  =  —  jB,  et  \[Ë  pourra  être  pris  successivement  en 
plus  et  en  moins. 

Soit  donc  : 

I®  |\/Ê  =  ^fjg  avec  le  signe  positif;  on  fera  (n**  33)  le  calcul  suivant: 

Q.  =  -59.  P.  =  9.  ^<^â±^=,, 

Q.=9.,-59=4.  p.=  Ai=^  =  -,,  ^.<z:i=-v^=., 

Q.  =  -,.,+4  =  -3.  P,=  a^=.o,  ,.,<^^    =.. 

Q,  =  ,o..-3  =  7.  P,=  fe^  =  -3,  ^,<^l£^  =  5, 

Q.=  -3.5+7  =  -8,  P,=  §4fJH=5.  F.<^^     =3. 

Q.  =  5.3-8  =  7.  P.=  49Z^  =  _6.  ^,<:Z1Z^  =  ,, 

Q.  =  -6..  +  7  =  -5.  P.=  ^=9.  f^.<^     =.. 

Q,  =  9..-5  =  4.  P,=  i^  =  -7,  f.,<^^^  =  ,. 


Je  m'arrête  ici,  parce  que  je  vois  que  Q^  =  Q,  et  P^  =  P,,  et  que  la 
différence  entre  les  deux  numéros  i  et  7  est  paire;  d'où  il  s'ensuit  que 
tous  les  termes  suivants  seront  aussi  les  mêmes  que  les  précédents;  ainsi 
l'on  aura 

Q,  =  4,    Q,  =  -3,    Q,  =  7,     ..,    P7  =  -7»    Pi  =  io,     ..., 

de  sorte  qu'on  pourra,  si  Ton  veut,  continuer  les  séries  ci-dessus  à  l'in- 
fini, en  ne  faisant  que  répéter  les  mêmes  termes. 
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2*^  Prenons  maintenant  le  radical  ^79  avec  un  signe  négatif,  et  le 
calcul  sera  comme  il  suit  : 


Q.  =  _59,  P.  =  9.  ^<?9^    =5. 

Q.  =  9.5-59  =  -i4,  P.  =  i2ip)  =  .3.  i.,<±^   =,, 

Q,=  .3..-,4  =  -.,  P,=    ^    =-6.  f.,<l^     =.. 

Q.  =  -6..-.  =  -7,  P.=  4^=5.  f.,<l±fi     =3. 

Q,  =  5.3-7  =  8,  P,=  Êir^=_3.  f..<^i^  =  5. 

Q.  =  -3.5  +  8  =  -7,  P.=  49jZ^=,o.  /^<^^     =.. 

^■~  o  10 

Q.  =  .o..-,=3.  P.=   9^    =-7.  ^.<Zl!z_V^=,, 

Q,  =  _7..  +  3  =  -4.  P,=  -^=9.  f*,<^:^     =., 

Q.  =  9.,-4  =  5.  p.=  îlzJ9=_6,  ^.<:z5zj5â  =  ,, 

Q.=  -6.aH-5  =  -7.  P.=  ^9^^5,  ^<2^     =3. 


On  peut  s'arrêter  ici,  puisque  Ton  a  trouvé  Q,  ==  Q,  et  P^  =  P,,  et  que 
la  différence  des  numéros  9  et  3  est  paire;  car,  en  continuant  les  séries, 
on  ne  retrouverait  plus  que  les  mêmes  termes  qu'on  a  déjà  trouvés. 

Si  l'on  considère  les  valeurs  des  termes  P©,  P|,  P2,  P3,...  trouvées 
dans  les  deux  cas>  on  verra  que  le  plus  petit  de  ces  termes  est  égal  à  —3; 
dans  le  premier  cas,  c'est  le  terme  P|  auquel  répondent  les  valeurs  /?, 
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et  ;,,  et  dans  le  second  cas,  c'est  le  terme  P4  auquel  répondent  les 
valeurs /74  et  y 4. 

D'où  il  s'ensuit  que  la  plus  petite  valeur  que  puisse  recevoir  la  quan- 
tité proposée  est  —  3;  et,  pour  avoir  les  valeurs  de  p  et  q  qui  y  ré- 
pondent, on  prendra  dans  le  premier  cas  les  nombres  jjl,  )jL|,  jx,,  savoir  7, 
I  et  I ,  et  Ton  en  formera  les  fractions  principales  convergentes  |,  f ,  ^; 

la  troisième  fraction  sera  donc  ^  j  en  sorte  que  Ton  aura  ^,  =  1 5  et  9,  =  2  ; 

c'est-à-dire  que  les  valeurs  cherchées  seront  p  =  i5  ei  q  =  2.  Dans  le 
second  cas,  on  prendra  les  nombres  fx,  jXi,  fx,»  f^a»  savoir  5,  i ,  i ,  3,  les- 
quels donneront  ces  fractions  f ,  f .  -^,  ^;  de  sort%  qu'on  aura  />4  =  39 
et  ^4  =  7;  donc  p  =  '5g  ei  q  =  'j. 

Les  valeurs  qu'on  vient  de  trouver  pour/?  et  q  dans  le  cas  du  mini- 
mum sont  aussi  les  plus  petites  qu'il  est  possible;  mais  on  pourra,  si 
l'on  veut,  en  trouver  successivement  d'autres  plus  grandes;  car  il  est 
clair  que  le  même  terme  —  3  reviendra  toujours  au  bout  de  chaque 
intervalle  de  six  termes;  de  sorte  que,  dans  le  premier  cas,  on  aura 
P,  =  —  3,  P^  =  —  3,  P, 5  =  —  3, . . . ,  et  dans  le  second ,  P4  =  —  3, 
P,o  =  —  3,  P,e  =  —  3,  —  Donc  dans  le  premier  cas  on  aura,  pour  les 
valeurs  satisfaisantes  de  p  et  9,  celles-ci  /i,,  ^3,  p^^  q^,  /i,s,  9,$,...,  et 
dans  le  second  cas  celles-ci /I4,  ^4,  /i,o,  ^lot  />i6«  9io«-*-  Or  les  valeurs 
de  fx,  fil,  fX2 •  •  •  •  sont,  dans  le  premier  cas, 

7»      '»      *>     ^>      ^9     ^9      ^t      ^9      '»     ^9     ^9     ^9      '»      '»      ï,     5,     3,  •••! 

à  l'infini,  parce  que  fij  =  jX|  et  /Xg  =±  txa,...;  ainsi  il  n'y  aura  qu'à  former 
par  la  méthode  du  n'^  20  les  fractions 

7»    »»    »>     5,     3,      2,      I,       I,        I,        5,    ..., 

7      8      i5      83      064      6ri       875       1^86      236i       13^91 

7'    7*      a*     II*     35*      81'     116'      197'      3i3  '     1^'    "•' 

et  l'on  pourra  prendre  pour  p  les  numérateurs  de  la  troisième,  de  la 
neuvième,  etc.,  et  pour  q  les  dénominateurs  correspondants;  on  aura 
donc p  =  i5f  q=  2,  oup  =  236i,  y=  3i3,  ou  etc. 

VII.  ,, 
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Dans  le  second  cas,  les  valeurs  de  jjli,  )jl.j,  fx,,...  seront 

5,  I,  I,  3,  5,  I,  I,  I,  2,  3,  5,  I,  I,  I,  2,     ..., 
parce  que  fjio  =  fij,  /x,o  =  /X4,....  On  formera  donc  ces  fractions-ci 

Oy       I»         I>         J»  O,  I»  I>  I>  2j  J,  O,  •••* 

5   6   M^   39   506   2|5   /|5i   6j)6   18^3   6aa5   81968 
7'  T'   a'   7'  "37'   44^'  I^ÎT'  ÎÏj'   33i  '  iiiH'   ^yai  ' 

et  les  fractions  quatrième,  dixième,  etc. ,  donneront  les  valeurs  de  p  et  q, 
lesquelles  seront  doifc />  =  Sg,  q  =  ']%  ou/?  =  6225,  y  =  1 1 18,  etc. 

De  cette  manière  on  pourra  donc  trouver  par  ordre  toutes  les  valeurs 
de  /?  et  y  qui  rendront  la  formule  proposée  ==  —  3,  valeur  qui  est  la 
plus  petite  qu'elle  puisse  recevoir.  On  pourrait  même  avoir  une  formule 
générale  qui  renfermât  toutes  ces  valeurs  de />  et  de  y;  on  la  trouvera,  si 
Ton  en  est  curieux,  par  la  méthode  que  nous  avons  exposée  ailleurs  et 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (n^  35). 

Nous  venons  de  trouver  que  le  minimum  de  la  quantité  proposée  est 
—  3,  et  par  conséquent  négatif;  or  on  pourrait  proposer  de  trouver  la. 
plus  petite  valeur  positive  que  la  même  quantité  puisse  recevoir;  alors 
il  n*y  aurait  qu'à  examiner  les  séries  P©,  Po  P2»  P3,...  dans  les  deux 
cas,  et  l'on  verrait  que  le  plus  petit  terme  positif  est  5  dans  les  deux 
cas;  et,  comme  dans  le  premier  cas  c'est  P4,  et  dans  le  second  P3  qui 
est  égal  à  5,  les  valeurs  de  p  et  de  q,  qui  donneront  la  plus  petite  va- 
leur positive  de  la  quantité  proposée,  seront/?*,  q^^  ou/?4o*  ^lo»  ou  etc. 
dans  le  premier  cas,  et/i,,  ^3,  ou/?9,  ^q,  ou  etc.  dans  le  second;  de  sorte 
que  l'on  aura,  par  les  fractions  ci-dessus,  /?  =  83,  ^r  =  1 1 ,  ou  /?  =  1 329 1 , 
q  =  1762,...,  ou/?  =  1 1,  ^r  =  2,  OVL p  =  1843,  q  =  33i,  OU  etc. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  oublier  de  remarquer  que  les  nombres  /x,  jx,, 
1X2,...,  trouvés  danç  les  deux  cas  ci-dessus,  ne  sont  autre  chose  que  les 
termes  des  fractions  continues  qui  représentent  les  deux  racines  de 
l'équation 

9^7*  —  I  i8jr  -+-  378  :=  o. 


ANALYSE  INDÉTERMINÉE.  83 

De  sorte  que  ces  racines  seront 
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expressions  qu'on  pourra  continuer  à  Tinfini  par  la  simple  répétilion 
des  mêmes  nombres. 

Ainsi  Ton  voit  par  là  comment  on  doit  s'y  prendre  pour  réduire  eu 
fractions  continues  les  racines  de  toute  équation  du  second  degré. 

SCOLIE. 

41.  Euler  a  donné,  dans  le  tome  XI  des  Nouveaux  Commentaires  de 
Péiersbourg,  une  méthode  analogue  à  la  précédente,  quoique  déduite 
de  principes  un  peu  différents ,  pour  réduire  en  fraction  continue  la 
racine  d*un  nombre  quelconque  entier  non  carré,  et  il  y  a  joint  une 
Table  où  les  fractions  continues  sont  calculées  pour  tous  les  nombres 
naturels  non  carrés  jusqu'à  120.  Comme  cette  Table  peut  être  utile  en 
différentes  occasions,  et  surtout  pour  la  solution  des  Problèmes  indé- 
terminés du  second  degré,  comme  on  le  verra  plus  bas  (§  VU),  nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  de  la  leur  présenter  ici.  On  remar- 
quera qu*à  chaque  nombre  radical  il  répond  deux  suites  de  nombres 
entiers  :  la  supérieure  est  celle  des  nombres  P©,  —  P|,  P2»  —  P3,...,  et 
Tinférieure  est  celle  des  nombres  fx,  fi|,  jx,,  fx,,.... 
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Ainsi  Ton  aura,  par  exemple, 

v^=  I  -f — 


v/3  = 


I 


I 
l  H 


et  ainsi  des  autres. 

Et,  si  Ton  forme  les  fractions  convergentes  ^%  ^>  ^j  £.%...  d'après 

^  î.    î.    q,    qt  » 

chacune  de  ces  fractions  continues,  on  aura  . 

et  de  même 

/>;-3çî=i,    p]-^3q]  =  ^i,    p\''3q\  =  i,     .... 


§  III.  —  Sur  la  résolution  des  équations  du  premier  degré 
à  deux  inconnues  en  nombres  entiers. 

(Addition  pour  le  Chapitre  I.) 

42.  Lorsqu'on  a  à  résoudre  une  équation  de  cette  forme 

OÙ  a,  6,  c  sont  des  nombres  entiers  donnés  positifs  ou  négatifs,  et  où 
les  deux  inconnues  x  ety  doivent  être  aussi  des  nombres  entiers,  il  suffît 
de  connaître  une  seule  solution  pour  pouvoir  en  déduire  facilement 
toutes  les  autres  solutions  possibles. 

En  effet,  supposons  que  Ton  sache  que  ces  valeurs  a?  =  a  et  y  =|3 
satisfont  à  Téquation  proposée,  a  et  |3  étant  des  nombres  entiers  quel- 
conques; on  aura  donc 

VII.  12 
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et  par  conséquent 

OU  bien 

a(x  — a)  — 6(jr— (î)  =  o; 

d'où  Ton  tire 

X  —  a h 

Qu'on  réduise  la  fraction-  à  ses  moindres  termes,  et  supposant 

qu'elle  se  change  par  là  en  celle-ci  -»  où  b^  et  a,  seront  premiers  entre 
eux,  il  est  visible  que  l'équation 

X  —  a. bx 

ne  saurait  subsister  dans  la  supposition  que  a?  —  a  et  y  —  jS  soient  des 
nombres  entiers,  à  moins  que  l'on  ait 

m  étant  un  nombre  quelconque  entier;  de  sorte  que  l'on  aura,  en  gé- 
néral, 

m  étant  un  nombre  entier  indéterminé. 

Comme  on  peut  prendre  m  positif  ou  négatif  à  volonté,  il  est  facile 
de  voir  qu'on  pourra  toujours  déterminer  ce  nombre  m,  en  sorte  que  la 

valeur  de  x  ne  soit  pas  plus  grande  que  —  >  ou  que  celle  de  j' ne  soit  pas 

plus  grande  que  ^  (abstraction  faite  des  signes  de  ces  quantités);  d'où 
il  s'ensuit  que,  si  l'équation  proposée 

ax  —  byz=.c 

est  résoluble  en  nombres  entiers,  et  qu'on  y  substitue  successivement  à 
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la  place  de  x  tous  les  nombres  entiers,  tant  positifs  que  négatifs,  ren- 
fermés entre  ces  deux  limites  —  et  ^^^>  on  en  trouvera  nécessairement 

2  2 

UD  qui  satisfera  à  cette  équation;  et  Ton  trouvera  de  même  une  valeur 
satisfaisante  de  j  parmi  les  nombres  entiers  positifs  ou  négatifs,  conte- 
nus entre  les  limites  —  et  ^^^^^• 

2  2 

Ainsi  Ton  pourra  par  ce  moyen  trouver  une  première  solution  de  la 
proposée,  après  quoi  on  aura  toutes  les  autres  par  les  formules  ci- 
dessus. 

43.  Mais  si  Ton  ne  veut  pas  employer  la  méthode  de  tâtonnement  que 
nous  venons  de  proposer,  et  qui  serait  souvent  très-laborieuse,  on 
pourra  faire  usage  de  celle  qui  est  exposée  dans  le  Chapitre  I^*"  du 
Traité  précédent,  et  qui  est  très-simple  et  très-directe,  ou  bien  on  pourra 
s'y  prendre  delà  manière  suivante. 

On  remarquera  : 

1°  Que,  si  les  nombres  a  et  6  ne  sont  pas  premiers  entre  eux»  l'équa- 
tioo  ne  pourra  subsister  en  nombres  entiers,  à  moins  que  le  nombre 
doDué  c  ne  soit  divisible  par  la  plus  grande  commune  mesure  de  a  et  6  ; 
de  sorte  qu*en  supposant  la  division  faite  lorsqu'elle  a  lieu,  et  dési- 
gnant les  quotients  parai,  ^n  c,,  on  aura  à  résoudre  l'équation 

où  a,  et  6|  seront  premiers  entre  eux. 

a^  Que,  si  Ton  peut  trouver  des  valeurs  de/?  et  de  q  qui  satisfassent 

à  l'équation 

a,/i—  b,qz=z±i, 

on  pourra  résoudre  l'équation  précédente;  car  il  est  visible  qu'en  mul- 
tipliant ces  valeurs  par  ±:C|,  on  aura  des  valeurs  qui  satisferont  à 

l'équation 

axx  —  bijrz=zCx\ 

c'est-à-dire  qu'on  aura 

12. 
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Or  l'équation 

est  toujours  résoluble  en  nombres  entiers,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré dans  le  n*^  23;  et,  pour  trouver  les  plus  petites  valeurs  de  pei  deq 

qui  y  peuvent  satisfaire,  il  n'y  aura  qu'à  convertir  la  fraction  -  en  frac- 
tion continue  par  la  méthode  du  n^  4,  et  en  déduire  ensuite  la  série  des^ 
fractions  principales  convergentes  vers  la  même  fraction  —  par  les  for- 
mules du  n^  10;  la  dernière  de  ces  fractions  sera  la  fraction  même  -^^ 

et,  si  l'on  désigne  l'avant-derniëre  par  ^j  on  aura,  par  la  loi  de  ces  frac- 
tions (n«  12), 

le  signe  supérieur  étant  pour  le  cas  où  le  quantième  de  la  fraction  ^ 

est  pair,  et  l'inférieur  pour  celui  où  ce  quantième  est  impair. 
Ces  valeurs  de^  et  de  q  étant  ainsi  connues,  on  aura  donc  d'abord 

xz=z±pc,y    y  =  dtqcxy 

et,  prenant  ensuite  ces  valeurs  pour  a  et  /3,  on  aura»  en  général  (n^  42), 

xzzzzhpc'i-h mbi,    jr=:zhqct-hmaif 

expressions  qui  renfermeront  nécessairement  toutes  les  solutions  pos- 
sibles en  nombres  entiers  de  l'équation  proposée. 

Au  reste,  pour  ne  laisser  aucun  embarras  dans  la  pratique  de  cette 
méthode,  nous  remarquerons  que,  quoique  les  nombres  a  eib  puissent 
être  positifs  ou  négatifs,  on  peut  néanmoins  les  prendre  toujours  posi- 
tivement, pourvu  qu'on  donne  des  signes  contraires  à  a?  si  a  est  négatif, 
et  à  j  si  &  est  négatif. 

Exemple. 

44.  Pour  donner  un  exemple  de  la  méthode  précédente,  nous  pren- 
drons celui  du  n^  14  du  Chapitre  V  du  Traité  précédent,  où  il  s'agit  de 
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résoudre  Téquation 


3Qp  =  56q  -+-  ii; 

changeant  p  eux  et  q  en  y^  on  aura  donc 

39  j:  —  56/=  II. 

Ainsi  on  fera  a  =  39,  b  =  56 'et  c  =  1 1  ;  et,  comme  56  et  îg  sont  déjà 

premiers  entre  eux,  on  aura  a,  =  Sg,  6,  =  56,  c,  =  1 1 .  On  réduira  donc 

b        56 
en  fraction  continue  la  fraction  —  =  — »  et  pour  cela  on  fera  (comme 

a^        ôg 

on  l'a  déjà  pratiqué  dans  le  n^  20)  le  calcul  suivant 

39 


56 

I 

39 

'7 

39 
34 

5 

2 

'7 
i5 

3 

a 

5 
4 

7. 

I 

2 

2 

Ensuite,  à  Taide  des  quotients  i,  a,  3,...,  on  formera  les  fractions 

I,   2,    3,    2,    2, 

I       3       10       33       56 
1       a       7       lO      39 

23 

et  la  pénultième^ fraction  -7  sera  celle  que  nous  avons  désignée,  en  gé- 
néral, par  ^;  de  sorte  qu'on  aura  p=  2i,  q  =  16;  et,  comme  cette 

fraction  est  la  quatrième  et  par  conséquent  d'un  quantième  pair,  il  fau- 
dra prendre  le  signe  supérieur;  ainsi  Ton  aura,  en  général, 

^7=  23. II +  56 m,    j^=  16.  Il  -h  39m, 

m  pouvant  être  un  nombre  quelconque  entier,  positif  ou  négatif. 
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Remarque. 

45.  On  doit  la  première  solution  de  ce  Problème  à  Bachet  de  Mézi- 
riac,  qui  Ta  donnée  dans  la  seconde  édition  de  ses  Récréations  mathé- 
matiques, intitulées  Problèmes  plaisans  et  délectables  y  etc.  La  première 
édition  de  cet  Ouvrage  a  paru  en  1612;  mais  la  solution  dont  il  s*agit 
n'y  est  qu'annoncée,  et  ce  n'est  que  dans  l'édition  de  1624  qu'on  la 
trouve  complète.  La  méthode  de  Bachet  est  très-directe  et  très-ingé- 
nieuse, et  ne  laisse  rien  à  désirer  du  côté  de  l'élégance  et  de  la  géné- 
ralité. 

Nous  saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  de  rendre  à  ce  savant  Au- 
teur la  justice  qui  lui  est  due  sur  ce  sujet,  parce  que  nous  avons  remar- 
qué que  les  géomètres  qui  ont  traité  le  même  Problème  après  lui  n'ont 
jamais  fait  aucune  mention  de  son  travail. 

Voici  en  peu  de  mots  à  quoi  se  réduit  la  méthode  de  Bachet.  Après 
avoir  fait  voir  comment  la  solution  des  équations  de  la  forme 

a  j;  — 67  =  0, 

a  et  6  étant  premiers  entre  eux,  se  réduit  à  celle  de 

ax  —  67=±i, 

il  s'attache  à  résoudre  cette  dernière  équation,  et  pour  cela  il  prescrit 
de  faire  entre  les  nombres  a  et  6  la  même  opération  que  si  Ton  voulait 
chercher  leur  plus  grand  commun  diviseur  (c'est  aussi  la  même  que 
nous  avons  pratiquée  ci-devant);  ensuite,  nommant  c,  d,  e,/,...  les 
restes  provenant  des  différentes  divisions,  et  supposant,  par  exemple, 
que/ soit  le  dernier  reste,  qui  sera  nécessairement  égal  à  l'unité  (à 
cause  que  a  et  6  sont  premiers  entre  eux,  hyp.),  il  fait,  lorsque  le 
nombre  des  restes  est  pair,  comme  dans  ce  cas, 

ces  derniers  nombres  /3  et  a  seront  les  plus  petites  valeurs  de  x  ety. 
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Si  le  nombre  des  restes  était  impair,  comme  si  g  était  le  dernier 
reste  =  i»  alors  il  faudrait  faire 

/rhi  =  r,  T    =t,     — - —  =  0,      .... 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  méthode  revient  au  même  dans  le  fond 
que  celle  du  Chapitre  I^;  mais  elle  est  moins  commode,  parce  qu'elle 
demande  des  divisions;  au  reste,  les  géomètres  qui  sont  curieux  de  ces 
matières  verront  avec  plaisir  dans  l'Ouvrage  de  Bachet  les  artifices  qu'il 
a  employés  pour  parvenir  à  la  règle  précédente,  et  pour  en  déduire  la 
solution  complète  des  équations  de  la  forme 

ax—  by=ic. 

§  IV.  —  Métivodes  pour  résoudre  en  nombres  entiers  les  équations 
indéterminées  à  deux  iiwonnuesy  lorsque  l'une  des  inconnues  ne 
.  passe  pas  par  le  premier  degré,  et  lorsque  les  deux  inconnues 
ne  forment  que  des  produits  d'une  même  dimension. 

(Addition  pour  le  Chapitre  IH.) 

46.  Soit  proposée  l'équation  générale 

n  -h  A X  -h  cy*  -4-  dx^  -h  exy  -hfx*  -+-  gx^x  "+"  ^^*  "♦"  f^^^X  -+-...  =  o, 

dans  laquelle  les  coefficients  a,  b,  c,...  soient  des  nombres  entiers  don- 
nés, et  où  a:  et  7  soient  deux  nombres  indéterminés,  qui  doivent  aussi 
être  entiers. 
Tiraot  la  valeur  dey  de  cette  équation,  on  aura 

a-^bx-h  dx^  ■+■  fx^  -+-  A:c*  -+- . . . 

y  —  __  _^ ri j 

•^  c-^ex  -k-  gx^-^  kx^-^. . . 

ainsi  la  question  sera  réduite  à  trouver  un  nombre  entier  qui,  étant  pris 
pour  X,  rende  le  numérateur  de  cette  fraction  divisible  par  son  déno- 
minateur. 
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Soit  supposé 
p  =  a'hbx  -{-  dx^-hfx*  +hx*  -f- . . . ,     q=  c  -hex  -h  gx^  -h  kx^  -h . . . , 

et  qu'on  élimine  x  de  ces  deux  équations  par  les  règles  ordinaires  de 
TAIgèbre;  on  aura  une  équation  finale  de  cette  forme 

A^-Bp-i-Cç-4-D/?>-l-E/?g-i-Fç»-hGp»4-..=:o, 

où  les  coefficients  A,  B,  C, . . .  seront  des  fonctions  rationnelles  et  en- 
tières des  nombres  a,  6,  c, . . . . 

Maintenant,  puisque  j  =  —  ^,  on  aura  aussi  p=  —  qy\  de  sorte 
qu'en  substituant  cette  valeur  de/^,  il  viendra 

A  —  Bjg  -h  Cç  4-  Dj»^"  —  Eç'j  -H  Fg»  -h . . .  =  o, 

où  Ton  voit  que  tous  les  termes  sont  multipliés  par  9,  à  l'exception  du 
premier  terme  A;  donc  il  faudra  que  le  nombre  A  soit  divisible  par  le 
nombre  q\  autrement  il  serait  impossible  que  les  nombres  qtiy  pussent 
être  entiers  à  la  fois. 

On  cherchera  donc  tous  les  diviseurs  du  nombre  entier  connu  A,  et 
Ton  prendra  successivement  chacun  de  ces  diviseurs  pour^;  on  aura 
par  chacune  de  ces  suppositions  une  équation  déterminée  en  a?,  dont 
on  cherchera  par  les  méthodes  connues  les  racines  rationnelles  et  en- 
tières, s'il  y  en  a;  on  substituera  ensuite  ces  racines  à  la  place  de  x^  et 

l'on  verra  si  les  valeurs  résultantes  A%  p  et  de  q  seront  telles  que  ^  soit 

un  nombre  entier.  On  sera  sûr  de  trouver  par  ce  moyen  toutes  les  va- 
leurs entières  de  Xy  qui  peuvent  donner  aussi  des  valeurs  entières 
pour  y  dans  l'équation  proposée. 

De  là  on  voit  que  le  nombre  des  solutions  en  entiers  de  ces  sortes 
d'équations  est  toujours  nécessairement  limité;  mais  il  y  a  un  cas  qui 
doit  être  excepté,  et  qui  échappe  à  la  méthode  précédente. 

47.  Ce  cas  est  celui  où  les  coefficients  e,  ^,  A, . . .  sont  nuls,  en  sorte 
que  l'on  ait  simplement 

_       a-\-hx  -^  dx^  4-/-^'  -+-  hx*  -4- . . . . 
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voici  comment  il  faudra  s'y  prendre  pour  trouver  toutes  les  valeurs 
de  X  qui  pourront  rendre  la  quantité 

divisible  par  le  nombre  donné  c  :  je  suppose  d'abord  qu'on  ait  trouvé 
un  nombre  entier  n  qui  satisfasse  à  cette  condition;  il  est  facile  de  voir 
que  tout  nombre  de  la  forme  n±iicy  satisfera  aussi,  fx  étant  un  nombre 

quelconque  entier;  de  plus,  si  /i  est  >  -  (abstraction  faite  des  signes 

de  n  et  de  c),  on  pourra  toujours  déterminer  le  nombre  /x  et  le  signe  qui 

le  précède,  en  sorte  que  le  nombre  /i  db  |xc  devienne  <  -•,  et  il  est  aisé 

de  voir  que  cela  ne  saurait  se  faire  que  d'une  seule  manière,  les  valeurs 
de  n  et  de  c  étant  données;  donc,  si  l'on  désigne  par  /if  cette  valeur  de 

/!  +  fie,  laquelle  est  <  -9  et  qui  satisfait  à  la  condition  dont  il  s'agit, 
on  aura,  en  général, 

fx  étant  un  nombre  quelconque. 
D'où  je  conclus  que,  si  l'on  substitue  successivement,  dans  la  formule 

a  la  place  de  x  tous  les  nombres  entiers  positifs  ou  négatifs  qui  ne 

passent  pas  -9  et  qu'on  dénote  par  /if,  n,,  n,, . . .  ceux  de  ces  nombres 

qui  rendront  la  quantité  a  -f-  6a?  4-  dx*  -h  . . .  divisible  par  c,  tous  les 
autres  nombres  qui  pourront  faire  le  même  effet  seront  nécessairement 
renfermés  dans  ces  formules 

1^19  iiif  i^-tf  "  *  étant  des  nombres  quelconques  entiers. 

On  pourrait  faire  ici  différentes  remarques  pour  faciliter  la  recherche 

des  nombres /if,  n,,  n,,...;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter 

davantage  sur  ce  sujet,  d'autant  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 

traiter  dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'Académie  de  Berlin 

Vil.  i3 
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pour  l'année  1768,  et  qui  a  pour  tilre  :  Nouvelle  Méthode  pour  résoudre 
les  Problèmes  indéterminés  (*).  Voyez  aussi  un  Mémoire  de  Legendre  sur 
l'Analyse  indéterminée,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  pour  Vannée  1785. 

48.  Considérons  maintenant  les  équations  de  la  forme 

dans  lesquelles  a^  b^  c^...,  h  sont  des  nombres  entiers  donnés,  et  où  les 
deux  indéterminées  x,  y^  qui  forment  partout  dans  le  premier  membre 
le  même  nombre  m  de  dimensions ,  doivent  être  aussi  des  nombres 
entiers. 

Je  supposerai  d'abord  que  a?  et  y  doivent  être  premiers  entre  eux,  et 
que  de  plus  y  doive  être  premier  a  A;  je  dis  qu'on  peut  faire 

net  z  étant  des  nombres  entiers  indéterminés;  car,  en  regardant  or,  y 
et  h  comme  des  nombres  donnés,  on  aura  une  équation  résoluble  en 
nombres  entiers  par  la  méthode  du  §  III,  puisque  y  et  h  n'ont,  par  l'hy- 
pothèse, d'autre  commune  mesure  que  l'unité.  Qu'on  substitue  cette 
expression  de  x  dans  l'équation  proposée,  elle  deviendra 

(«4-6/1-+-  c/i*H-  dn^-h. .  Oj"—  (*  -^  2C/1  -+-  3rf/i*-+-. .  .)hy'^-*z 

-+-(c-+-  3rfn -*-... )A*r"*~* -s'—. ..  =  A, 

OÙ  l'on  voit  que  tous  les  termes  sont  divisibles  d'eux-mêmes  par  A,  ex- 
cepté le  premier 

(a-hbn-h  cn^-hdn*-h. .  .)/'"• 

Il  faudra  donc,  pour  que  l'équation  puisse  subsister  en  nombres  entiers, 
que  cette  quantité  soit  aussi  divisible  par  A.  Mais  nous  supposons  que  h 
et  7  sont  premiers  entre  eux;  donc  il  faudra  que  la  quantité 

a  -f-  6/1  -h  en*  -h  dn*  -f- . , . 
(*  )  OEtwres  de  Lagrange,  t.  H,  p.  655. 
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soit  elle-même  divisible  par  h.  Ainsi  il  n*y  aura  qu*à  chercher,  par  la 
méthode  du  numéro  précédent,  toutes  les  valeurs  de  n  qui  pourront 
satisfaire  à  cette  condition;  faisant  ensuite,  pour  chacune  de  ces  valeurs, 

«H-  6/1  -h  en*  -h  rfn'-4-. .  .=r  AA, 
b  4-  icn  -h  3rf/i» -f- . . .  ==  B, 
c  -h^dn  -+-. .  .=zC, 


Téquation  précédente  deviendra,  après  ces  substitutions  et  la  division 
de  tous  les  termes  par  A, 

cette  équation,  étant  ainsi  réduite  à  la  forme  de  celle  du  n^  30,  est  sus- 
ceptible des  méthodes  que  nous  avons  données  dans  le  §  II,  et  par  les- 
quelles on  pourra  trouver  toutes  les  valeurs  satisfaisantes  de  y  et  z.  Ces 
valeurs,  ainsi  que  celles  de  n,  étant  connues,  on  aura,  en  général, 

x  =  njr  —  hz. 

Nous  avons  supposé,  dans  la  solution  précédente,  que  x  eiy  doivent 
être  premiers  entre  eux,  ainsi  que  ^  et  A  entre  eux;  ces  suppositions 
sont  permises,  puisque  les  nombres  x  et  y  sont  indéterminés;  mais, 
comme  elles  ne  paraissent  point  absolument  nécessaires,  il  faut  encore 
examiner  dans  quels  cas  elles  peuvent  cesser  d'avoir  lieu. 

Supposons  donc  :  i^  que  x  et  y  puissent  avoir  une  commune  me- 
sure a;  il  n*y  aura  qu'à  mettre  partout,  dans  Téquation  proposée,  aa?i, 
Xi  à  la  place  de  x  et  y^  et  regarder  ensuite  Xt  et  y^  comme  premiers 
entre  eux.  Or,  par  cette  substitution,  il  est  clair  que  tous  les  termes  du 
premier  membre  de  l'équation  se  trouveront  multipliés  par  a'";  par 
conséquent,  il  faudra  que  le  second  membre  h  soit  divisible  par  a'"  : 
d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  prendre  pour  a  que  les  diviseurs  du  nombre  A 
qui  s'y  trouveront  élevés  à  la  puissance  m.  Ainsi,  si  le  nombre  A  ne  con- 
tient aucun  facteur  élevé  à  la  puissance  m,  on  sera  assuré  que  les  nom- 
bres X  et  jK  devront  nécessairement  être  premiers  entre  eux. 

i3. 
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Si  le  nombre  h  contient  un  ou  plusieurs  facteurs  élevés  à  la  puis* 
sance  m,  alors  il  faudra  prendre  successivement  pour  a,  chaque  facteur 
ou  combinaison  de  facteurs,  dont  la  puissances  divisera  le  nombre  h^  et 
Ton  aura  autant  de  solutions  différentes  en  regardant  dans  chacune  x^ 
et^i  comme  premiers  entre  eux. 

Supposons  :  n^  que  y  et  A  aient  une  commune  mesure  j3;  on  mettra 
jSji  et  j3A|  à  la  place  de^  et  A,  et  Ton  regardera  ensuite  ji  et  A|  comme 
premiers  entre  eux.  Par  ces  substitutions,  tous  les  termes  du  premier 
membre  qui  contiennent^  se  trouveront  multipliés  par  une  puissance 
de^;  il  n'y  aura  que  le  dernier  terme,  que  je  représenterai  par  ^a;^,  qui, 
ne  contenant  point  j,  ne  se  trouvera  point  multiplié  par  j3.  Mais,  puisque 
le  second  membre  h  devient  ]3A|,  il  s'ensuit  que  le  terme  goc^  devra 
aussi  être  divisible  par  ^;  or,  a?  et*'^'  étant  déjà  supposés  premiers  entre 
eux,  X  ne  saurait  être  divisible  par  ^;  donc  il  faudra  que  le  coef- 
ficient g  le  soit.  D*où  je  conclus  qu'on  pourra  prendre  pour  J3  successi- 
vement tous  les  diviseurs  de  g^  et,  après  la  substitution  de  jSj^i  et  jSA, 
au  lieu  de  j  et  de  h  et  la  division  de  toute  l'équation  par  j3,  on  aura  de 
nouveau  le  cas  où  l'indéterminée  y^  sera  nécessairement  première  au 
nombre  A|,  qui  formera  le  second  membre. 

§  V.  —  M  et  f iode  directe  et  générale  pour  trouver  les  valeurs 
de  X  qui  peuvent  rendre  rationnelles  les  quantités  de  la  forme 
^a-\-bx-[-cx\  et  pour  résoudre  en  nombres  rationnels  les 
équations  indéterminées  du  second  degré  à  deux  inconnues, 
lorsqu  elles  admettent  des  solutions  de  cette  espèce. 

(Addition  pour  le  Chapitre  IV.) 

49.  Je  suppose  d'abord  que  les  nombres  connus  a,  6,  c  soient  en- 
tiers; s'ils  étaient  fractionnaires,  il  n'y  aurait  qu'à  les  réduire  à  un  même 
dénominateur  carré,  et  alors  il  est  clair  qu'on  pourrait  toujours  faire  abs- 
traction de  leur  dénominateur;  quant  au  nombre  x,  on  supposerait 
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qa*il  puisse  être  entier  ou  fractionnaire,  et  Ton  verra  par  la  suite  com- 
ment il  faudra  résoudre  la  question,  lorsqu'on  ne  veut  admettre  que 
des  nombres  entiers. 
Soit  donc 


et  Ton  aura 


de  sorte  que  la  dilBcuIté  sera  réduite  à  rendre  rationnelle  la  quantité  ^ 


50.  Supposons  donc,  en  général,  qu'on  ait  à  rendre  rationnelle  la 
quantité  \jXy^  +  B,  c'est-à-dire  à  rendre 

A/»-+-B 

égal  à  un  carré,  â  et  B  étant  des  nombres  entiers  donnés,  positifs  ou 
négatifs,  et  j  un  nombre  indéterminé,  qui  doit  être  rationnel. 

Il  est  d'abord  clair  que,  si  l'un  des  nombres  A  ou  B  était  =  i ,  ou  égal 
à  un  carré  quelconque,  le  Problème  serait  résoluble  par  les  méthodes 
connues  de*  Diophante,  qui  sont  détaillées  dans  le  Chapitre  IV;  ainsi 
nous  ferons  ici  abstraction  de  ces  cas,  ou  plutôt  nous  tâcherons  d'y  ra- 
mener tous  les  autres. 

De  plus,  si  les  nombres  A  et  B  étaient  divisibles  par  des  nombres 
carrés  quelconques,  on  pourrait  aussi  faire  abstraction  de  ces  diviseurs, 
c'est-a-dire  lés  supprimer,  en  ne  prenant  pour  A  et  B  que  les  quotients 
qu'on  aurait  après  avoir  divisé  les  valeurs  données  par  les  plus  grands 
carrés  possibles;  en  effet,  supposant  A  =  a*  A,,  et  B  =  ]3^B,,  on  aura  à 
rendre  carré  le  nombre  A i  «y -i-  B|j3^;donc,  divisant  par  p^,  et  faisant 

y  =/i,  il  s'agira  de  déterminer  l'inconnue  7,,  en  sorte  que 

A.jÎH-B. 
soit  un  carré. 

D'où  il  s'ensuit  que,  dès  qu'on  aura  trouvé  une  valeur  A%  y  propre  à 
rendre  Aj^  -H  B  égal  à  un  carré,  en  rejetant  dans  les  valeurs  données 
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de  A  et  de  B  les  facteurs  carrés  a^  et  |3*  qu'elles  pourraient  renfermer, 
il  n'y  aura  qu'à  multiplier  la  valeur  trouvée  de  y  par  ^»  pour  avoir  celle 
qui  convient  à  la  quantité  proposée. 

51 .  Considérons  donc  la  formule  ky^  -h  B,  dans  laquelle  A  et  B  soient 
des  nombres  entiers  donnés  qui  ne  soient  divisibles  par  aucun  carré  ;  et, 

comme  on  suppose  que^  puisse  être  une  fraction,  faisons  j  =  ^^peiq 

étant  des  nombres  entiers  et  premiers  entre  eux,  pour  que  la  fraction 
soit  réduite  à  ses  moindres  termes;  on  aura  donc  la  quantité 

qui  devra  être  un  carré;  donc  Ap^  -^  Bq^  devra  en  être  un  aussi;  de 
sorte  qu'on  aura  à  résoudre  l'équation 

en  supposant/^,  ^  et  js  des  nombres  entiers. 

Je  vais  prouver  d'abord  que  q  doit  être  premier  à  A,  et  que  p  doit 
l'être  à  B;  car,  si  9  et  A  avaient  un  commun  diviseur,  il  est  clair  que  le 
terme  Bq^  serait  divisible  parle  carré  de  ce  diviseur,  et  que  le  terme  A/>* 
ne  serait  divisible  que  par  la  première  puissance  du  même  diviseur,  à 
cause  que  q  etp  sont  premiers  entre  eux,  et  que  A  est  supposé  ne  con- 
tenir aucun  facteur  carré;  donc  le  nombre  Ap^  4-  Bq^  ne  serait  divisible 
qu'une  seule  fois  par  le  diviseur  commun  de  9  et  de  A;  par  conséquent 
il  serait  impossible  que  ce  nombre  fût  un  carré.  On  prouvera  de  même 
quep  etB  ne  sauraient  avoir  aucun  diviseur  commun. 

Résolution  de  l'équation  Ap^  -hBq^  =  z^  en  nombres  entiers. 

52.  Supposons  A  >  B;  on  écrira  cette  équation  ainsi 
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et  Ton  remarquera  que»  comme  les  nombres />,  q  et  z  doivent  être  en- 
tiers, il  faudra  que  z^—Bq^  soit  divisible  par  A. 

Donc,  puisque  A  et  9  sont  premiers  entre  eux  (numéro  précédent), 
on  fera,  suivant  la  méthode  du  §  IV,  n^  48  ci-dessus, 

z  =  nq  —  Aqt, 

n  et^i  étant  deux  nombres  entiers  indéterminés;  ce  qui  changera  la 
formule  z^  —  Bq*  en  celle-ci 

dans  laquelle  il  faudra  que  n^  —  B  soit  divisible  par  A,  en  prenant  pour /i 
un  nombre  entier  non  >  -  • 

On  essayera  donc  pour  n  tous  les  nombres  entiers  qui  ne  surpassent 
pas  -  »  et,  si  Ton  n'en  trouve  aucun  qui  rende  n^  —  B  divisible  par  A,  on 
en  conclura  sur-le-champ  que  l'équation 

n'est  pas  résoluble  en  nombres  entiers,  et  qu'ainsi  la  quantité  Ay^  +  B 
ne  saurait  jamais  devenir  un  carré. 

Mais,  si  l'on  trouve  une  ou  plusieurs  valeurs  satisfaisantes  de  /i,  on  les 
mettra  l'une  après  l'autre  à  la  place  de  n,  et  l'on  poursuivra  le  calcul 
comme  on  va  le  voir. 

Je  remarquerai  seulement  encore  qu'il  serait  inutile  de  donner  aussi 

à  A  des  valeurs  plus  grandes  que  -•,  car,  nommant /!«,  /ij,  Wj,...  les  va- 

leurs  de  n  moindres  que  ->  qui  rendront  n*  —  B  divisible  par  A,  toutes 

les  autres  valeurs  de  n  qui  pourront  faire  le  même  effet  seront  renfer- 
mées dans  ces  formules  (n®  47  du  §  IV) 

or,  substituant  ces  valeurs  à  la  place  de  n  dans  la  formule 

(n*— B)g»—  unAqqi-hA^q],    c'est-à-dire    {nq  —  Ag,)»—  Bq\ 
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il  est  clair  qu'on  aura  les  mêmes  résultats  que  si  Ton  mettait  seulement 
^if  ^2*  ^3f-  à  la  place  de  n,  et  qu'on  ajoutât  à  q^  les  quantités  =;:  fiiçr, 
=p  (jLaçr,  qi^.3çr,...,  de  sorte  que,  comme  j^i  est  un  nombre  indéterminé, 
ces  substitutions  ne  donneraient  pas  des  formules  différentes  de  celles 
qu'on  aura  par  la  simple  substitution  des  valeurs  /i«,  /i^,  /ij,.... 

53.  Puis  donc  que  /»'  —  B  doit  être  divisible  par  A,  soit  A|  le  quo- 
tient de  cette  division,  en  sorte  que  AA|  =  n^  —  B;  et  l'équation 

A/?'=2'— B9'=(n»— B)g»— 2/iAç</,4-A'gî, 

étant  divisée  par  A,  deviendra  celle-ci 

p«  =  A,9»— 2/i</g,  4- Agî, 

OÙ  A,  sera  nécessairement  moindre  que  A,  à  cause  que  A,  =  — r —  et 
que  B  <  A,  et  n  non  >  -  • 

Or,  I®  si  A|  est  un  nombre  carré,  il  est  clair  que  cette  équation  sera 
résoluble  par  les  méthodes  connues»  et  l'on  en  aura  la  solution  la.  plus 
simple  qu'il  est  possible,  en  faisant  qt  =  o,  q  =  i  etp  =  \/A|. 

2^  Si  A|  n'est  pas  égal  à  un  carré,  on  verra  si  ce  nombre  est  moindre 
que  B,  ou  au  moins  s'il  est  divisible  par  un  nombre  quelconque  carré, 
en  sorte  que  le  quotient  soit  moindre  que  B,  abstraction  faite  des  signes; 
alors  on  multipliera  toute  l'équation  par  A|,  et  l'on  aura,  a  cause  de 
AA,  -  n^  =  -  B, 

de  sorte  qu'il  faudra  que 

soit  un  carré;  donc,  divisant  par/>*,  et  faisant  ^^  —  ji  et  A,  =  C,  on  aura 

à  rendre  carrée  la  formule 

Bjî  +  C, 

laquelle  est,  comme  Ion  voit,  analogue  à  celle  du  n®  50.  Ainsi,  si  C  con- 
tient un  facteur  carré  7^,  on  pourra  le  supprimer,  en  ayant  attention  de 
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multiplier  ensuite  par  y  la  valeur  qu'on  trouvera  pour^^  pour  avoir 
sa  véritable  valeur;  et  Ton  aura  une  formule  qui  sera  dans  le  cas  de 
eelle  du  n?  51,  mais  avec  cette  différence  que  les  coefficients  B  et  C  d^^ 
celle-ci  seront  moindres  que  les  coefficients  A  et  B  de  celle-là. 

54.  Mais,  si  A|  n'est  pas  moindre  que  B,  ni  ne  peut  le  devenir  en  le 
divisant  par  le  plus  grand  carré  qui  le  mesure,  alors  on  fera  9  =vqi  +  93, 
et  substituant  cette  valeur  dans  Téquation,  elle  deviendra 

où 

n,  =  n  — vA„     et     A,=  A,v'— 2/iv -h  A  =  — ^- — • 

On  déterminera,  ce  qui  est  toujours  possible,  le  nombre  entier  v,  en 

sorte  que  n^  ne  soit  pas  >  —^9  abstraction  faite  des  signes,  et  alors  il  est 

clair  que  A^  deviendra  <  A| ,  à  cause  de  Aa  =  — j—  3  et  de  B  =  ou  <  A , , 

et/i|  =  ou  <  —• 

On  fera  donc  ici  le  même  raisonnement  que  nous  avons  fait  dans 
le  numéro  précédent,  et,  si  Aa  est  carré,  on  aura  la  résolution  de 
l'équation;  si  A,  n'est  pas  carré,  mais  qu'il  soit  <  B,  ou  qu'il  le  de- 
vienne étant  divisé  par  un  carré,  on  multipliera  l'équation  par  A2  et 

l'on  aura,  en  faisant^  =yi  et  Aa^  C,  la  formule 
9* 

BrîH-c, 

qui  devra  être  un  carré,  et  dans  laquelle  les  coefficients  B  et  C  (après 
avoir  supprimé  dans  C  les  diviseurs  carrés,  s'il  y  en  a)  seront  moindres 
que  ceux  de  la  formule  Ay*  +  B  du  n®  51. 

Mais,  si  ces  cas  n'ont  pas  lieu,  on  fera  comme  ci-dessus  y,  =  V|  9^2 ^-^s» 
et  Téquation  se  changera  en  celle-ci 

p»=A,gJ  — 2n3g,Ç3  4- A,gî, 
où 

#la=ll|  — V.Ai,      cl      A,  =  A,VÎ—  2/liV|-t- A,=  ~^-T • 

Aa 

VII.  i4 
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On  prendra  donc  pour  V|  un  nombre  entier,  tel  que  rij  ne  soit  pas 
>  7-%  abstraction  faite  des  signes;  et,  comme  B  n'est  pas  >  Aa  (byp.)» 
il  s'ensuit  de  l'équation 

que  A,  sera  <  As*,  ainsi  Ton  pourra  faire  derechef  les  mêmes  raison- 
nements que  ci-dessus,  et  Ton  en  tirera  des  conclusions  semblables,  et 
ainsi  de  suite. 

Maintenant,  comme  les  nombres  A,  A,,  Aa,  A,,...  forment  une  suite 
décroissante  de  nombres  entiers,  il  est  visible  qu'en  continuant  cette 
suite  on  parviendra  nécessairement  a  un  terme  moindre  que  le  nombre 
donné  B;  et  alors,  nommant  ce  terme  C,  on  aura,  comme  nous  Tavons 
vu  ci-dessus,  la  formule 

Brî-hC 

à  rendre  égale  à  un  carré;  de  sorte  que,  par  les  opérations  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  on  sera  toujours  assuré  de  pouvoir  ramener  la  formule 
Aj^  -H  B  à  une  autre  plus  simple,  telle  que  BjJ  -h  C,  au  moins  si  le  Pro- 
blème est  résoluble. 

55.  De  même  qu'on  a  réduit  la  formule  Af^  -h  B  à  celle-ci  Bj^^  +C, 
on  pourra  réduire  cette  dernière  à  celte  autre-ci 

Crî-hD, 

oii  D  sera  moindre  que  C,  ainsi  de  suite;  et,  comme  les  nombres  A,  B, 
Cj  D,...  forment  une  série  décroissante  de  nombres  entiers,  il  est  clair 
que  cette  série  ne  pourra  pas  aller  a  l'infini,  et  qu'ainsi  l'opération  sera 
toujours  nécessairement  terminée.  Si  la  question  n'admet  point  de  solu- 
tion en  nombres  rationnels,  on  parviendra  a  une  condition  impossible; 
mais,  si  la  question  est  résoluble,  on  arrivera  toujours  à  une  équation 
semblable  à  celle  du  n"*  53,  et  où  l'un  des  coefficients,  comme  A|,  sera 
carré,  en  sorte  qu'elle  sera  susceptible  des  méthodes  connues;  cette 
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équation  étant  résolue,  on  pourra,  en  rétrogradant,  résoudre  successi- 
vement toutes  les  équations  précédentes,  jusqu'à  la  première 

Ap'-i-B9'=s'. 

Éclaircissons  cette  méthode  par  quelques  Exemples. 

Exemple  I. 

56.  Soir  proposé  de  trouver  une  valeur  rationnelle  de  ,r,  telle  que  la 

formule 

7  -f-  i5j?  -\-  i^x^ 

devienne  un  carré.  {  Voyez  Chapitre  IV,  n"  57  du  Traité  précédent.) 

On  aura  donc  ici  a  =  7,  ft  =  i5,  c=  i3;  donc 

4c  =  4- '3,    cl    />'— 4^^  =  "" '39» 

de  sorte  que>  en  nommant^  la  racine  du  carré  dont  il  s'agit,  on  aura  la 
rormule 

qui  devra  être  un  carré;  ainsi  Ton  aura  A  =  4-i3  et  B  =  —  iSg,  où  l'on 
remarquera  d'abord  que  A  est  divisible  par  le  carré  4>  <l6  sorte  qu'il 
faudra  rejeter  ce  diviseur  carré  et  supposer  simplement  A  ==  TJ;  mais 
on  se  souviendra  ensuite  de  diviser  par  2  la  valeur  qu'on  trouvera 
pour  V  (n®  50). 
On  aura  donc,  en  faisant  ^=  ^»  l'équation 

ou  bien,  à  cause  que  i  Sg  est  >  1 3,  on  fera  v  =  2-,  pour  avoir 

—  i39p*-4-  i3fl-  =  3% 
équation  qu'on  écrira  ainsi 

—  i39p'=a2— i3g». 


santal  =y^,  que 
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On  fera  (n®  52)  z  =  nq  —  i^gq^,  et  il  faudra  prendre  pour  n  un 
nombre  entier  non  >  — »  c'est-a-dire  <  70,  tel  que  n*  —  i3  soit  divi- 
sible par  iSg;  je  trouve  n  =  4i»  ce  qui  donne  n^  —  i3  =  i668  =  i39.ia; 
de  sorle  que,  en  faisant  la  substitution  et  divisant  ensuite  par  —  iSg,  on 

aura  l'équation 

p^=—  mq^-h  2.41  </îi—  139g;. 

Or,  comme  —  12  n'est  pas  un  carré,  cette  équation  n'a  pas  encore  les 
conditions  requises;  ainsi,  puisque  in  est  déjà  moindre  que  i3,  ou  mul- 
tipliera toute  l'équation  par—  12,  et  elle  deviendra 

—  i2p»=(— 129 -f- 4i  ç,)»— i3^î, 

de  sorte  qu'il  faudra  que  iSyJ—  ï2p^  soit  un  carré,  ou  bien,  en  fai- 

ï3rî  — 12 
en  soit  un  aussi. 

On  voit  ici  qu'il  n'y  aurait  qu'à  faire  ji  =  i;  mais,  comme  ce  n'est 
que  le  hasard  qui  nous  donne  cette  valeur,  nous  allons  poursuivre  le 
calcul  selon  notre  méthode,  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  à  une  formule 
qui  soit  susceptible  des  méthodes  ordinaires.  Comme  12  est  divisible 
par  4>  je  rejette  ce  diviseur  carré,  en  me  souvenant  que  je  dois  ensuite 
multiplier  la  valeur  deji  par  2  ;  j'aurai  donc  à  rendre  carrée  la  formule 

i3jj  —  3,  ou  bien,  en  faisant  j,  =  -  (on  suppose  que  r  et  ^  sont  des 

nombres  entiers  premiers  entre  eux,  en  sorte  que  la  fraction  -  soit  déjà 

réduite  à  ses  moindres  termes,  comme  la  fraction  —  |,  celle-ci 

i3r»— 35'; 
soit  la  racine  Z|,  j'aurai 

et  je  ferai  :;,  =  ttw  —  i35,,  m  étant  un  nombre  entier  non  >  — »  c'est- 
à-dire  <  7,  et  tel  que  m^  4-  3  soit  divisible  par  i3;  or  je  trouve  m  =  6, 
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cequi  donnem'  +  3  =  39=  i3.3;  donc,  substituant  la  valeur  de  2,  et 
divisant  toute  Téquation  par  i3»  on  aura 

Comme  le  coefficient  3  de  5'  n'est  ni  carré»  ni  moindre  que  celui  de  5'f 
dans  l'équation  précédente,  on  fera  (n^*  54)^  =  fx^,  -f-  ^2,  et,  substituant, 
on  aura  la  transformée 

on  déterminera  jx  en  sorte  que  6  —  3|x  ne  soit  pas  >  -j  et  il  est  clair 

qu'il  faudra  faire  jx  =  2,  ce  qui  donne  6  —  3jjl=  o;  et  l'équation  de- 
Tiendra 

laquelle  est,  comme  l'on  voit,  réduite  à  l'état  demandé,  puisque  le  coef- 
ficient du  carré  de  l'une  des  deux  indéterminées  du  second  membre  est 
aussi  carré. 
On  fera  donc,  pour  avoir  la  solution  la  plus  simple  qu'il  est  possible, 

j,  =  o,  5,  =  I  et  r  =  I  ;  donc  ^  =  a  =  i,  et  de  là  r,  =  -  =  -;  mais  nous 

•  •'5  2 

avons  vu  qu'il  faut  multiplier  la  valeur  de  j^i  par  2  ;  ainsi  l'on  aura  ji  =  i  ; 

donc,  en  rétrogradant  toujours,  on  aura  -  =  i;  donc  q^=  p\  donc 

l'équation 

—  i2p*=  (—  125  -f-  4ïÇi)'—  ï39Î 

donnera 

donc 
donc 


—  12g -h  4ip  =  /^,    c'est-à-dire     \iqz=z^op; 


?  __  4^ 10 


mais,  comme  il  faut  diviser  la  valeur  de^  par  2,  on  aura  ^  =  -•,  ce  sera 
le  côté  de  la  racine  de  la  formule  proposée  7  -h  i5rt -^  iix'\  ainsi,  fai- 
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sant  cette  quantité  =  — »  on  trouvera,  par  la  résolution  de  l'équation, 


d'où 


26x  -t- 15=±:^> 


iq  2 

39  3 


Un  aurait  pu  prendre  aussi 

et  Ton  aurail  eu  y  =  ?-  =  ~y  et  divisant  par  2,  y  =  — :  faisant  donc 
*^        p        o  *  "^        12 

7  -hiSx  -\-  i3x^=  (  —  )  > 


on  trouvera 


donc 


26X  -h  i5=ih-: 

2 


21  3 


Si  l'on  voulait  avoir  d'autres  valeurs  de  a?,  il  n'y  aurait  qu'à  chercher 
d'autres  solutions  de  l'équation 

laquelle  est  résoluble,  en  général,  par  les  méthodes  connues;  mais  on 
peut  aussi,  dès  qu'on  connaît  une  seule  valeur  de  x,  en  déduire  immé- 
diatement toutes  les  autres  valeurs  satisfaisantes  de  a?,  par  la  méthode 
expliquée  dans  le  Chapitre  IV  du  Traité  précédent. 

Remarque. 

57.  Supposons,  en  général,  que  la  quantité  a  -h  bx  +-  cx^  devienne 
égale  à  un  carré  g\  lorsque  a:  =/,  en  sorte  que  l'on  ait 
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donc 

(le  sorte  que,  en  substituant  cette  valeur  dans  la  formule  proposée,  elle 
deviendra 

Qu'on  prenne  §-{-  m[x  — /j  pour  la  racine  de  cette  quantité,  /nétanl 
un  nombre  indéterminé,  et  Ton  aura  l'équation 

g*-f-6(x-/)-hc(j:«-/')  =  ^-f-2m^(j:~/)-4-m'ix-/)', 

c'est-à-dire,  en  effaçant  g^  de  part  et  d'autre,  et  divisant  ensuite  par 

h-^c[x  4-/)  —  2 mg^ -h  m' [x  — /), 

d'où  l'on  lire 

fnr  —  2  gm  -h  h  -h  cf 

m'  —  c 

Et  il  est  clair  qu'à  cause  du  nombre  indéterminé  m  cette  expression 
de  X  doit  renfermer  toutes  les  valeurs  qu'on  peut  donner  à  x  pour  que 
la  formule  proposée  devienne  un  carré;  car,  quel  que  soit  le  nombre 
carré  auquel  cette  formule  peut  être  égale,  il  est  visible  que  la  racine 
de  ce  nombre  pourra  toujours  être  représentée  par  ^  -+•  /w  (a?  — /) ,  en 
donnant  à  m  une  valeur  convenable.  Ainsi,  quand  on  aura  trouvé  par  la 
méthode  expliquée  ci-dessus  une  seule  valeur  satisfaisante  de  x,  il  n'y 
aura  qu'à  la  prendre  pour/,  et  la  racine  du  carré  qui  en  résultera 
pourgr;  on  aura  parla  formule  précédente  toutes  les  autres  valeurs  pos- 
sibles de  X. 

5  2 

Dans  l'Exemple  précédent  on  a  trouvé  j  =  -et  a:  =  —  ^^  ainsi  l'on 
fera  g^  =  ^  et  /—  —  -zj  et  l'on  aura 

19  —  lom  —  2/w- 

c'est  l'expression  générale  des  valeurs  rationnelles  de  x,  qui  peuvent 
rendre  carrée  la  quantité  7  -h  i5.r  -h  i3a;^. 
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Exemple  II. 

58.  Soit  encore  proposé  de  trouver  une  valeur  rationnelle  de  jy  telle  que 
aSy*  —  5  soit  un  carré. 

Comme  ^3  et  5  ne  sont  divisibles  par  aucun  nombre  carré»  il  n'y  aura 
aucune  réduction  à  y  faire.  Ainsi,  en  faisant  j^  ^?  il  faudra  que  la  for- 
mule 23p^—  5q^  devienne  un  carré  s^,  de  sorte  qu'on  aura  l'équation 

On  fera  donc  z  =  nq  —  aSy,,  et  il  faudra  prendre  pour  n  un  nombre 

23 

entier  non  >  — »  tel  que  /i^  -F  5  soit  divisible  par  23.  Je  trouve  /i  =  8, 

ce  qui  donne  n^  -h  5  =  23.3,  et  celte  valeur  de  n  est  la  seule  qui  ait  les 
conditions  requises.  Substituant  donc  8^—  23^1  à  la  place  de  z,  et  di- 
visant toute  l'équation  par  23,  j'aurai  celle-ci 

p*=z3q'—  2.8^^,-4-  23^;, 

dans  laquelle  on  voit  que  le  coefficient  3  est  déjà  moindre  que  la  valeur 
de  B,  qui  est  5,  abstraction  faite  du  signe. 

Ainsi  l'on  multipliera  toute  l'équation  par  3,  et  l'on  aura 

de  sorte  qu'en  faisant^  =  y^  il  faudra  que  la  formule 

-  Sjî  -4-  3 

soit  un  carré,  où  les  coefficients  5  et  3  n'admettent  aucune  réduction. 

Soit  doncji  =  -  (rct  ^  sont  supposés  premiers  entre  eux,  au  lieu  que 
y,  et/?  peuvent  ne  pas  l'être),  et  l'on  aura  à  rendre  carrée  la  quantité 
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—  5/^-4-  3**;  de  sorte  qu'en  nommant  la  racine  z,  on  aura 

et  de  là 

—  5r»=:z;  — 3*». 

On  prendra  donc  Zt  =  ms  -hSstf  et  il  faudra  que  m  soit  un  nombre 

entier  non  >  -»  et  tel  que  m^—  3  soit  divisible  par  5;  or  c'est  ce  qui 

est  impossible,  car  on  ne  pourrait  prendre  que  m=i  ou  =  2,  ce  qui 

donne  m^— 3  =  — aou  =1.  Ainsi  Ton  en  doit  conclure  que  le  Pro- 
blème n'est  pas  résoluble,  c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  que  la  for- 
mule 23y^  —  5  puisse  jamais  devenir  égale  à  un  nombre  carré,  quelque 
nombre  que  l'on  substitue  à  la  place  de 7. 

Corollaire. 

59.  Si  l'on  avait  une  équation  quelconque  du  second  degré  à  deux  in- 
connues, telle  que 

a  H-  6x  -f-  c/  -h  dx^-h  exy  -^-fy^  =  o, 

et  que  l'on  proposât  de  trouver  des  valeurs  rationnelles  de  x  et 7  qui  sa- 
tisfissent à  cette  équation,  on  y  pourrait  parvenir,  lorsque  cela  est  pos- 
sible, par  la  méthode  que  nous  venons  d'exposer. 
En  effet,  si  l'on  tire  la  valeur  de  7  en  a?,  on  aura 


ify-^-ex-^  c  =  ^{c  -h  exy—  ^f(a-h  bx-+-  dx^), 
OU  bien,  en  faisant  a  =  c^  —  4^»  ^  =  ^ce  —  l\hf^  ^  =  é^  —  l\df. 


de  sorte  que  la  question  sera  réduite  à  trouver  des  valeurs  de  x  qui  ren- 
dent rationnel  le  radical  yja-^^x-^  yx^. 

VIL  i5 
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Remarque. 

60.  Nous  avons  déjà  traité  ce  même  sujet,  mais  d'une  manière  un 
peu  différente,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Berlin 
pour  Tannée  1767  (*),  et  nous  croyons  être  les  premiers  qui  aient  donné 
une  méthode  directe  et  exempte  de  tâtonnements  pour  la  solution  des 
.Problèmes  indéterminés  du  second  degré.  Le  lecteur  qui  sera  curieux 
d'approfondir  cette  matière  pourra  consulter  les  Mémoires  cités,  où  il 
trouvera  surtout  des  remarques  nouvelles  et  importantes  sur  la  recherche 
des  nombres  entiers  qui,  étant  pris  pour  n,  peuvent  rendre  n^  —  B  divi- 
sible par  A,  A  et  B  étant  des  nombres  donnés. 

On  trouvera  aussi,  dans  les  Mémoires  pour  les  années  1770  et  sui- 
vantes, des  recherches  sur  la  forme  des  diviseurs  des  nombres  repré- 
sentés par  z^  —  Bq^  ;  de  sorte  que,  par  la  forme  même  du  nombre  A,  on 
pourra  juger  souvent  de  l'impossibilité  de  l'équation 

A/?*=2»  — Rg»,    ou    Aj»  +  B  =  à  un  carré  (**)  (n»  52). 

Legendre  s'est  occupé  depuis,  dans  le  Mémoire  cité  plus  haut  (n^  47), 
à  chercher  les  conditions  générales  de  la  possibilité  ou  de  l'impossibi- 
lité des  équations  indéterminées  du  second  degré,  et  il  est  parvenu  à  ce 
Théorème  remarquable,  que 

L'équation  ax^  -h  by^=  cz^,  dans  laquelle  a,  é,  c  sont  positifs,  pre- 
miers entre  eux  et  dégagés  de  tout  facteur  carré,  est  résoluble,  si  Von  peut 

^                   >             f            .               .  ,    fltX*  —  h    eu} — b 
trouver  trois  entiers  À,  |x,  v,  tels  que  les  trois  quantités  — ; — >  -^- > 

— 5 —  soient  des  entiers. 


§  VI.  —  Sur  les  doubles  et  triples  égalités. 

61 .  Nous  traiterons  ici  en  peu  de  mots  des  doubles  et  triples  égalités, 
qui  sont  d'un  usage  très-fréquent  dans  l'Analyse  de  Diophante,  et  pour 

(*)  OEuvres  de  Lagrange,  t.  H,  p.  377» 
(**)  OEuvres  de  Lagrange,  t.  II,  p.  58i. 
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la  solution  desquelles  ce  grand  géomètre  et  ses  commentateurs  oui  cru 
devoir  donner  des  règles  particulières. 

Lorsqu*on  a  une  formule  contenant  une  ou  plusieurs  inconnues  à 
égaler  a  une  puissance  parfaite,  comme  a  un  carré  ou  à  un  cube»  etc., 
cela  s'appelle»  dans  l'Analyse  de  Diopliante,  une  égalité  simple;  et  lors- 
qu'on a  deux  formules  contenant  la  même  ou  les  mêmes  inconnues  à 
égaler  chacune  k  des  puissances  parfaites,  cela  s'appelle  une  égalité 
ioubUj  et  ainsi  de  suite. 

Jusqu'ici  on  a  vu  comment  il  faut  résoudre  les  égalités  simples  oii 
rinconnue  ne  passe  pas  le  second  degré,  et  où  la  puissance  proposée  est 
la  seconde,  c'est-à-dire  le  carré. 

Voyons  donc  comment  on  doit  traiter  les  égalités  doubles  et  triples 
de  la  même  espèce. 

62.  Soit  d'abord  proposée  cette  égalité  doublée 

a  -f  &âr=  à  un  carré,    c  h-  c/:r  —  à  un  carre, 

oà  l'inconnue  a;  ne  se  trouve  qu'au  premier  degré. 
Faisant 

et  chassant  a?  de  ces  deux  équations,  on  aura 

ad  -—  bc  =  ilt^  —  bu^  ; 

donc 

rfl»=  6a'  -had  —  bc,    et    ((//!»=  dbu" -h  [ad  —  bc)d\ 

de  sorte  que  la  difficulté  sera  réduite  a  trouver  une  valeur  rationnelle 
de  u,  telle  que  dbu} h-  ad}—  hcd devienne  un  carré.  On  résoudra  cette 
égalité  simple  parla  méthode  exposée  ci-dessus,  et,  connaissant  ainsi  i/, 
on  aura 

!«' —  c 

X  zzz  • 

d 
Si  l'égalité  doublée  était 

ax  +  6^  =  à  un  carré,    ex'  -f-  J*  =  à  un  carré, 
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il  n'y  aurait  qu'à  faire  a?  =  ~  et  multiplier  ensuite  l'une  et  l'autre  for- 
mule  par  le  carré  x\\  on  aurait  ces  deux  autres  égalités 

a  -f-  bxt  =  à  un  carré,    c  -4-  rfar,  =  à  un  carré» 

qui  sont  semblables  aux  précédentes. 

Ainsi  l'on  peut  résoudre,  en  général,  toutes  les  égalités  doubles  où 
l'inconnue  ne  passe  pas  le  premier  degré,  et  celles  où  l'inconnue  se 
trouve  dans  tous  les  termes,  pourvu  qu'elle  ne  passe  pas  le  second  degré; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'on  a  des  égalités  de  cette  forme 

a  H-  6x  -4-  cx^  =  à  un  carré,    a  -4-  P:r  -4-  yx^  =  à  un  carré. 

Si  l'on  résout  la  première  de  ces  égalités  par  notre  méthode,  et  qu'on 

nomme/ la  valeur  de  x  qui  rend  a-h  bx-h  cx^  =  au  carré  g^f  on  aura 

en  général  (n**57) 

X  — . • 

m^  —  c  ' 

donc,substituantcetteexpressiondeardansrautreformulea  +  |3a;  +  7a7^, 
et  la  multipliant  ensuite  par  (m'  —  c)^,  on  aura  k  résoudre  l'égalité 

a(m*—  c')*-h  (3 (m'  —  c)  [fm}—7.gm -^b-^cf) 

-+-  7  [f^^—  ^-g^  -4-  6  H-  cfY  =  à  un  carré, 

dans  laquelle  l'inconnue  m  monte  au  quatrième  degré. 

Or  on  n'a  jusqu'à  présent  aucune  règle  générale  pour  résoudre  ces 
sortes  d'égalités,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  trouver  successi- 
vement différentes  solutions,  lorsqu'on  en  connaît  une  seule  {voyez  le 
Chapitre  IX). 

63.  Si  l'on  avait  la  triple  égalité 

ax-\-bjrz=\ji  un  carré,     ex  -+-  rf7  =  à  un  carré,    Ax  -+-  A'/=:  à  un  carré, 

on  ferait 

ax  -h  by=:  /%     ex  -4-  djr  =  m»,     hx  -4-  ky  =  «', 
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et,  chassant  x  et  j  de  ces  trois  équations,  on  aurait  celle-ci 
{ak  —  hh)  II*  —  {ck  —  dh)  /»=  [ad  -  ch)  *»; 

de  sorte  qu'en  faisant  j  ==  z,  la  difficulté  se  réduirait  à  résoudre  l'éga- 
lité simple 

ak—  bh    ^      ck—  dh       .  . 

r  ^ j 1  =  a  un  carré, 

aa  —  cb  ad  —  cb 

laquelle  est,  comme  Ton  voit,  dans  le  cas  de  notre  méthode  générale. 

Ayant  trouvé  la  valeur  de  2,  on  aura  u  =  tz^  et  les  deux  premières 

équations  donneront 

d  —  bz*  ,,  az^—  c  ^. 

x=-j 3-/*,     r= -3 /*. 

ad  —  cb         "^        ad  —  co 

Mais,  si  la  triple  égalité  proposée  ne  contenait  qu'une  seule  variable, 
on  retomberait  alors  dans  une  égalité  où  l'inconnue  monterait  au  qua- 
trième degré. 

En  effet,  il  est  clair  que  ce  cas  peut  se  déduire  du  précédent,  en  fai- 
sant j^  =  I ,  de  sorte  qu'il  faudra  que  l'on  ait 

aa  —  cb  ' 

et  par  conséquent 

—z =  à  un  carré, 

ad  —  cb 

Or,  nommant  y  une  des  valeurs  de  z  qui  peuvent  satisfaire  k  l'égalité 

ci-dessus,  et  faisant,  pour  abréger,  ^,~    .  =  c,  on  aura  en  général 
(n^  57) 

m}—  e 

Donc,  substituant  cette  valeur  de  z  dans  la  dernière  égalité  et  la  mul- 
tipliant toute  par  le  carré  de  m'  —  e^  on  aura  celle-ci 

a{fw}—igm  -4-  efy—  c(m«-  eY 

=  a  un  carré, 

ad  —  cb  ' 

OÙ  l'inconnue  m  monte,  comme  l'on  voit,  au  quatrième  degré. 
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§  VII.  —  Méthode  directe  et  générale  pour  trouver  toutes  les 
"Valeurs  de  y  exprimées  en  nombres  entiers,  par  lesquelles  on 
peut  rendre  rationnelles  les  quantités  de  la  forme  ^Ay^  -+-  B, 
Aet  B  étant  des  nombres  entiers  donnés;  et  pour  trouver  aussi 
toutes  les  solutions  possibles  en  nombres  entiers  des  équations 
indéterminées  du  second  degré  à  deux  inconnues. 

(Addition  pour  le  Chapitre  VI.) 

64.  Quoique  par  la  méthode  du  §  Y  on  puisse  trouver  des  formules 
générales  qui  renferment  toutes  les  valeurs  rationnelles  de  j»  propres  à 
rendre  Xy^  -h  B  égal  à  un  carré,  cependant  ces  formules  ne  sont  d'au- 
cun usage  lorsqu'on  demande  pour  j' des  valeurs  exprimées  en  nombres 
entiers;  c'est  pourquoi  nous  sommes  obligé  de  donner  ici  une  nou- 
velle méthode  pour  résoudre  la  question  dans  le  cas  des  nombres  entiers. 

Soit  donc 

et,  comme  A  et  B  sont  supposés  des  nombres  entiers,  et  que  j  doit  être 
aussi  un  nombre  entier,  il  est  clair  quea?  devra  être  pareillement  entier; 
de  sorte  qu'on  aura  à  résoudre  en  entiers  l'équation 

a:»— A7»  =  B. 

Je  commence  par  remarquer  ici  que,  si  B  n'est  divisible  par  aucun 
nombre  carré,  il  faudra  nécessairement  que  j  soit  premier  à  B;  car  sup- 
posons, s'il  est  possible,  que  7  et  B  aient  une  commune  mesure  a,  en 
sorte  que  j  =  ay^ ,  et  B  =  aB|  ;  donc  on  aura 

^»=Aa'jî-+-aB„ 

d'où  il  s'ensuit  qu'il  faudra  que  x^  soit  divisible  par  a;  et,  comme  a  n'est 
ni  carré,  ni  divisible  par  aucun  carré  (hyp.),  à  cause  que  a  est  facteur 
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deB,  il  faudra  que  x  soit  divisible  par  a;  faisant  donc  a^  =  scx,,  on 
aora 

OQ  bien»  en  divisant  par  ol^ 

axî=:aAjî-+-B,; 

d'où  Ton  voit  que  B,  devrait  encore  être  divisible  par  a,  ce  qui  est 
contre  Thypothëse. 

Ce  n'est  donc  que  lorsque  B  contient  des  facteurs  carrés  que  y  peut 
avoir  une  commune  mesure  avec  B;  et  il  est  facile  de  voir  par  la  dé- 
monstration précédente  que  cette  commune  mesure  de  7  et  de  B  ne 
peut  être  que  la  racine  d'un  des  facteurs  carrés  de  B,  et  que  le  nombres- 
devra  avoir  la  même  commune  mesure;  en  sorte  que  toute  l'équation 
sera  divisible  par  le  carré  de  ce  commun  diviseur  de  a?,  j  et  B. 

De  là  je  conclus  : 

i^  Que,  si  B  n'est  divisible  par  aucun  carré,  7  et  B  seront  premiers 
entre  eux; 

2*^  Que,  si  B  est  divisible  par  un  seul  carré  a*,  y  pourra  être  premier 
à  B  ou  divisible  par  a,  ce  qui  fait  deux  cas  qu'il  faudra  examiner  sépa- 
rément :  dans  le  premier  cas,  on  résoudra  l'équation 

en  supposant  7  et  B  premiers  entre  eux;  dans  le  second,  on  aura  ^  ré- 
soudre l'équation 

:i:»-Ar'=B., 

B 

B|  étant  ^  — »  en  supposant  aussi  y  et  B,  premiers  entre  eux;  mais  il 

faudra  ensuite  multiplier  par  a  les  valeurs  qu'on  aura  trouvées  pour  j 
et X pour  avoir  les  valeurs  convenables  à  l'équation  proposée; 

3*  Que,  si  B  est  divisible  par  deux  différents  carrés,  a'  et  ^',  on  aura 
trois  cas  à  considérer  :  dans  le  premier,  on  résoudra  l'équation 
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en  regardant^  et  B  comme  premiers  entre  eux;  dans  le  second,  on  ré- 
soudra de  même  l'équation 

x'-A^-»=B., 

B,  étant  =  — >  dans  Thypothëse  dey  etB|  premiers  entre  eux,  et  Ton 

multipliera  ensuite  les  valeurs  de  x  etjpar  a;  dans  le  troisième,  on  ré- 
soudra Téquation 

Ba  étant  =  ^>  dans  Thypothèse  de  y  et  Bj  premiers  entre  eux,  et  Ton 

multipliera  ensuite  les  valeurs  de  œ  et  dey  par  |3  ; 

4^  Etc. 

Ainsi  on  aura  autant  d'équations  différentes  à  résoudre  qu'il  y  aura 
de  différents  diviseurs  carrés  de  B;  mais  ces  équations  seront  toutes  de  la 
même  forme 

et  j  sera  aussi  toujours  premier  a  B. 

65.  Considérons  donc,  en  général,  l'équation 

où  y  est  premier  à  B;  et,  comme  xety  doivent  être  des  nombres  en- 
tiers, il  faudra  que  x^  —  Ay^  soit  divisible  par  B. 

On  fera  donc,  suivant  la  méthode  du  §  IV  (n*^  48),  x=:  ny—  Bz,  et 
l'on  aura  l'équation 

(/i»  —  A)  /»—  2/1  Byz  -h  B»z»=  B, 

par  laquelle  on  voit  que  le  terme  {n^  —  A)y^  doit  être  divisible  par  B, 
puisque  tous  les  autres  le  sont  d'eux-mêmes;  donc,  comme  j^  est  pre- 
mier a  B  (hyp.  ),  il  faudra  que  n^  —  A  soit  divisible  par  B;  de  sorte  qu'en 

faisant  ^  jT    =  C  on  aura,  après  avoir  divisé  par  B, 

Cjr»—  2/1/2  -+-  Bz*=  I  ; 
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Or  cette  équation  est  plus  simple  que  la  proposée,  en  ce  que  le  second 
membre  est  égal  a  l'unité. 

On  cherchera  donc  les  valeurs  de  n  qui  peuvent  rendre  n^  —  A  divi- 
sible par  B;  pour  cela  il  suffira  (n*^  47)  d'essayer  pour  n  tous  les  nombres 

B 

entiers  positifs  ou  négatifs  non  >  -•,  et,  si  parmi  ceux-ci  on  n'en  trouve 

aucun  qui  satisfasse,  on  en  conclura  d'abord  qu'il  est  impossible  que 
/i^  —  A  puisse  être  divisible  par  B,  et  qu'ainsi  l'équation  proposée  n'est 
pas  résoluble  en  nombres  entiers. 

Mais,  si  l'on  trouve  de  cette  manière  un  ou  plusieurs  nombressatisfai- 
sants,  on  les  prendra  l'un  après  l'autre  pour  n,  ce  qui  donnera  autant 
de  différentes  équations,  qu'il  faudra  traiter  séparément,  et  dont  chacune 
pourra  fournir  une  ou  plusieurs  solutions  de  la  question  proposée. 

Quant  aux  valeurs  de  n  qui  surpasseraient  celle  de  -9  on  en  pourra 
faire  abstraction,  parce  qu'elles  ne  donneraient  point  d'équations  diffé- 
rentes  de  celles  qui  résulteront  des  valeurs  de  n  qui  ne  sont  pas  >  -» 
comme  nous  l'avons  déjà  montré  dans  le  n*'  52. 

Au  reste,  comme  la  condition  par  laquelle  on  doit  déterminer  n  est 
que  n*—  A  soit  divisible  par  B,  il  est  clair  que  chaque  valeur  de  n 
pourra  être  également  positive  ou  négative;  de  sorte  qu'il  suffira  d'es- 
sayer successivement  pour  n  tous  les  nombres  naturels  qui  ne  sont  pas 

B 

-  plus  grands  que  ->  et  de  prendre  ensuite  les  valeurs  satisfaisantes  de  n, 

tant  en  plus  qu'en  moins. 

Nous  avons  donné  ailleurs  des  règles  pour  faciliter  la  recherche  des 
valeurs  de  n  qui  peuvent  avoir  la  propriété  requise,  et  même  pour  trou- 
ver ces  valeurs  a  priori  dans  un  grand  nombre  de  cas.  [Voir  les  Mé- 
moires de  Berlin  pour  l'année  1767,  pages  194  et  274  (*).] 

Résolution  de  l'équation  Cj^  —  2  nyz  -h  B^^  =  i  en  nombres  entiers. 

On  peut  résoudre  cette  équation  par  deux  méthodes  différentes,  que 
nous  allons  expliquer. 

(*)  OEupres  de  Lagrange,  t.  H,  p.  877  et  655. 

VIL  16 
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Première  méthode. 

66.  Comme  les  quantités  C,  n,  B  sont  supposées  des  nombres  en-* 
tiers»  de  même  que  les  indéterminées  y  et  z,  il  est  visible  que  la  quan* 
tité 

sera  toujours  nécessairement  égale  à  des  nombres  entiers;  par  consé- 
quent l'unité  sera  la  plus  petite  valeur  qu'elle  puisse  recevoir»  à  moins 
qu'elle  ne  puisse  devenir  nulle»  ce  qui  ne  peut  arriver  que  lorsque  cette 
quantité  peut  se  décomposer  en  deux  facteurs  rationnels.  Comme  ce  cas 
n'a  aucune  difficulté»  nous  en  ferons  d'abord  abstraction»  et  la  question 
se  réduira  à  trouver  les  valeurs  de  j  et  z  qui  rendront  la  quantité  dont 
il  s'agit  le  plus  petite  qu'il  est  possible;  si  le  minimum  est  égal  à  l'unité» 
on  aura  la  résolution  de  l'équation  proposée;  sinon»  on  sera  assuré 
qu'elle  n'admet  aucune  solution  en  nombres  entiers.  Ainsi  le  Problème 
présent  rentre  dans  le  Problème  III  du  §  II»  et  est  susceptible  d'une  so- 
lution semblable.  Or»  comme  l'on  a  ici  (n®  65) 

(2/i)«— 4BC  =  4A, 

il  faudra  distinguer  deux  cas»  suivant  que  A  sera  positif  ou  négatif. 

Premier  cas,  lorsque  n'  —  BC  =  A  <  o. 

67.  Suivant  la  méthode  du  n**  32»  il  faudra  réduire  en  fraction  con- 
tinue la  fraction  ^?  prise  positivement  :  c'est  ce  qu'on  exécutera  par  la 
règle  du  n**  4;  ensuite  on  formera  par  les  formules  du  n®  10  la  série  des 
fractions  convergentes  vers  p>  et  il  n'y  aura  plus  qu'à  essayer  successi- 
vement les  numérateurs  de  ces  fractions  pour  le  nombre  j,  et  les  déno- 
minateurs correspondants  pour  le  nombre  z.  Si  la  proposée  est  réso- 
luble en  nombres  entiers»  on  trouvera  de  cette  manière  les  valeurs 
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satisfaisantes  de  y  et  z;  et  réciproquement,  on  sera  assuré  que  la  propo- 
sée n'admet  aucune  solution  en  nombres  entiers,  si,  parmi  les  nombres 
qu'on  aura  essayés,  il  ne  s*en  trouve  point  de  satisfaisants. 

Second  cas,  lorsque  n'— BC  =  A>>o. 

68.  On  fera  usage  ici  de  la  méthode  des  n^  33  et  suivants;  ainsi,  à 
cause  de  E  =  4  A,  on  considérera  d'abord  la  quantité  (n*^  39) 

/idiv/A 

dans  laquelle  il  faudra  déterminer  les  signes  tant  de  la  valeur  de  /i, 
que  nous  avons  vue  pouvoir  être  également  positive  et  négative,  que  de 
v'A,  en  sorte  qu'elle  devienne  positive;  ensuite  on  fera  le  calcul  sui- 
vant : 

0.=.— ,1,  P.  =  C,  ^<.Zl0^v(A^ 

Q,=//.P.4.Q.,    P3=^V^»    f^.<=^^^^» 


et  l'on  continuera  seulement  ces  séries  jusqu'à  ce  que  deux  termes  cor- 
respondants de  la  preîioiëre  et  de  la  seconde  série  reparaissent  ensemble. 
Alors,  si,  parmi  les  termes  de  la  seconde  série  Po,  P,,  P2..-.>  il  s*en 
trouve  un  égal  a  Tunité  positive,  ce  terme  donnera  une  solution  de 
l'équation  proposée,  et  les  valeurs  de  ^  et  z  seront  les  termes  corres- 
pondants des  deux  séries /^o^T'o/'a»---  ^t  ^o»  9i*  ?s9--m  calculées  par  les 
formules  du  n^  25;  sinon,  on  en  conclura  sur-le-champ  que  la  proposée 
n'est  pas  résoluble  en  nombres  entiers.  (  Foir  l'Exemple  du  n^  40.) 

i6. 


i 
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Troisième  cas,  lorsque \=  à  un  carré, 
69.  Dans  ce  cas  le  nombre  \/A  deviendra  rationnel»  et  la  quantité 

C^-*— 2/1/3  -4-B3' 

pourra  se  décomposer  en  deux  facteurs  rationnels.  En  effet,  cette  quan- 
tité n'est  autre  chose  que  celle-ci 

(Cr— nz)»— Ai;» 

-"^ c ' 

laquelle,  en  supposant  A  =  a'S  peut  se  mettre  sous  cette  forme 

[CX-{n-ha)z-\l(Cr-in-a)z] 
C 

Or,  comme 

n»  —  a'=  BG  =  (n  H-  a)  (n  —  a), 

il  faudra  que  le  produit  de  /2  -F  a  par  n  —  a  soit  divisible  par  C,  et  par 
conséquent  que  Tun  de  ces  deux  nombres  n  -^a  etn  —  a  soit  divisible 
par  un  des  facteurs  de  C,  et  l'autre  par  le  facteur  réciproque.  Supposons 
donc  C  =  bc,  et  que  n-\-  a=/bei  n  —  a  =  gc,  / ei  g  éidinl  des  nombres 
entiers,  et  la  quantité  précédente  deviendra  le  produit  de  ces  deux  fac- 
teurs linéaires  cy  —/s  et  by  —  gz;  donc,  puisque  ces  deux  facteurs 
sont  égaux  à  des  nombres  entiers,  il  est  clair  que  leur  produit  ne  sau- 
rait être  =  I ,  comme  l'équation  proposée  le  demande,  h  moins  que 
chacun  d'eux  ne  soit  en  particulier  =  ±:  i.  Ou  fera  donc 

cx—fz=±ï,     by  —  gz=dzi, 

et  l'on  déterminera  par  là  les  nombres  jet  5;  si  ces  nombres  se  trouvent 
entiers,  on  aura  la  solution  de  l'équation  proposée;  sinon,  elle  sera  in- 
soluble, au  moins  en  nombres  entiers. 


ANALYSE  INDÉTEKMINÉE.  125 

Seconde  méthode. 
70.  Qu'on  pratique  sur  la  formule 

des  transformations  semblables  à  celles  dont  nous  avons  fait  usage  plus 
haut  (n**  54),  et  je  dis  qu'on  pourra  toujours  parvenir  à  une  transformée 
telle  que 

les  nombres  L,  M,  N  étant  des  nombres  entiers,  dépendants  des  nombres 
donnés  C,  B,  n,  en  sorte  que  l'on  ait 

M»-LN  =  /i'-CB  =  A, 

et  que,  de  plus,  aM  ne  soit  pas  plus  grand  (abstraction  faite  des  signes) 
que  le  nombre  L  ni  que  le  nombre  N;  les  nombres  ^  et  4^  seront  aussi 
(les  nombres  entiers,  mais  dépendants  des  nombres  indéterminés  j  et  :;. 
En  effet,  soit,  par  exemple,  C  moindre  queB,  et  qu'on  mette  la  for- 
mule dont  il  s'agit  sous  cette  forme 

B,^-»— 2/17/1-4- B^^'î, 

en  faisant  C  =  B|  etz  =7,;  si  2/1  n'est  pas  plus  grand  que  B,,  il  est 
clair  que  cette  formule  aura  déjà  d'elle-même  les  conditions  requises; 
mais,  si  2/1  est  plus  grand  que  B|,  alors  on  supposera  7  = /wj,  -1-72»  et, 
substituant,  on  aura  la  transformée 

B./î--2n,7a7,-i-B,7;, 

où 

n,  =  n  — mB,, 

»,a A 

B,  =  m»B,  —  2  m/i-i-  B  = 


B. 


Or,  comme  le  nombre  m  est  indéterminé,  on  pourra,  eu  le  supposant 
entier,  le  prendre  tel  que  le  nombre  n  —  mB,  ne  soit  pas  plus  grand 
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que  -B4;  alors  rs/ij  ne  surpassera  pas  B«.  Ainsi,  si  2/1,  ne  surpasse  pas 

non  plus  B2,  la  transformée  précédente  sera  déjà  dans  le  cas  qu'on  a  en 
vue;  mais,  si  211^  est  plus  grand  que  B2»  on  continuera  alors  à  supposer 
y^  =m^y2-h  yz9  ce  qui  donnera  la  nouvelle  transformée 

Ba/-;  —  nn^x^y^  -4-  B^J, 

où 

na==n, —  miBj, 

B3  =  mîBa— 2/ii,n, -i-B,=  -^ — • 

On  déterminera  le  nombre  entier  m^,  en  sorte  que  /i«  —  771,82  ne  soit 

pas  plus  grand  que  -^9  moyennant  quoi  2/I2  ne  surpassera  pas  B,;  de 

sorte  que  l'on  aura  la  transformée  cherchée,  si  2/I2  ne  surpasse  pas 
non  plus  B,;  mais,  si  nn^  surpasse  B3,  on  supposera  de  nouveau 
y2  =  m2y^+y,,  etc. 

Or  il  est  visible  que  ces  opérations  ne  peuvent  pas  aller  à  l'infini;  car, 
puisque  un  est  plus  grand  que  B,  et  que  ^n,  ne  Test  pas,  il  est  clair 
que  n,  sera  moindre  que  n\  de  même,  2/1,  est  plus  grand  que  Bj,  et 
2/22  ne  Test  pas;  donc/i,  sera  moindre  que  /i,,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte 
que  les  nombres  /i,  n,,  nj,...  formeront  une  suite  décroissante  de 
nombres  entiers,  laquelle  ne  pourra  par  conséquent  pas  aller  à  Tinfini. 
On  parviendra  donc  nécessairement  à  une  formule  où  le  coetGcient  du 
terme  moyen  ne  sera  pas  plus  grand  que  ceux  des  deux  termes  extrêmes, 
et  qui  aura  d'ailleurs  les  autres  propriétés  que  nous  avons  énoncées 
ci-dessus,  ce  qui  est  évident  par  la  nature  même  des  transformations 
pratiquées. 

Pour  faciliter  la  transformation  de  la  formule 

en  celle-ci 

je  désigne  par  D  le  plus  grand  des  deux  coei&cients  extrêmes  C  et  B,  et 
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par  Df  l'autre  coefficient;  eUviceversa,  je  désigne  par  ô  la  variable  dont 
le  carré  se  trouvera  multiplié  par  D4  et  par  d|  l'autre  variable;  en  sorte 
que  la  formule  proposée  prenne  cette  forme 

D.ô»— 2»e9,-hD9;, 

où  D«  soit  moindre  que  D;  ensuite  je  n'aurai  qu'à  faire  le  calcul  sui- 
vant : 

m  =  —  ï     n,  =  n  —  m  Di,     D,  =  -^ —  j     0  =  m  9,  -f-  9t, 

_  w'  __  A 

mi==~f    n,  =  n,  —  m,  Da,     D,=  — ^ — ?     9,  =  m,  9, -h  83, 
m,  =  ^,     n>  =  nj  — m,D„     D4  =  -^jr — j     9,  =  m,  63 -f- 04, 


ob  il  faut  bien  remarquer  que  le  signe  = ,  qui  est  mis  après  les  lettres  m, 
m,,  ms,...»  n'indique  pas  une  égalité  parfaite,  mais  seulement  une  éga- 
lité aussi  approchée  qu'il  est  possible,  en  tant  qu'on  n'entend  par  m, 
mi,  m,,...  que  des  nombres  entiers.  Je  n'ai  employé  ce  signe  =  que 
faute  d'nn  autre  signe  convenable. 

Ces  opérations  doivent  être  continuées  jusqu'à  ce  que,  dans  la  série  n, 
ii,,ii3,...,on  trouve  un  terme,  comme /ip,  qui  (abstradion  faite  du  signe) 
ne  surpasse  pas  la  moitié  du  terme  correspondant  Dp  de  la  série  D|,  D^, 
D,,...,  non  plus  que  la  moitié  du  terme  suivant  Dp^,.  Alors  on  pourra 

faire 

Dp=L,    /i^=:N,    D,^,  =  M,    et    9^=:^,    0,^^=1, 

ou  bien 

Dp  =  M,    De^.  =  L,     et    9^=^,     9p+,=:vJ;. 

Nous  supposerons  toujours  par  la  suite  qu'on  ait  pris  pour  M  le  plus 
petit  des  deux  nombres  Dp,  Dp^.!. 

71.  L'équation 

C^-*  —  2nxz  -f-  Dz^  =  I 

sera  donc  réduite  à  celle-ci 

L$»-2N$i}/-f-Mv|;»=:i, 
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OÙ  N^  —  LM  =  A,  et  où  aN  n'est  ni  >  L  ni  >  M  (abstraction  faite  des 
signes).  Or,  M  étant  le  plus  petit  des  deux  coeiBcients  L  et  M,  qu'on 
multiplie  toute  l'équation  par  ce  coefficient  M,  et  faisant 

il  est  clair  qu'elle  se  changera  en  celle-ci 

dans  laquelle  il  faudra  maintenant  distinguer  les  deux  cas  de  A  positif 
et  de  A  négatif. 

Soit: 

i**  A  négatif  et  =— -  a,  a  étant  un  nombre  positif;  l'équation  sera 
donc 

y' -+-«$'=  M. 

Or,  comme  N^  --  LM  =  A,  on  aura  a  =  LM  —  N^  ;  d'où  l'on  voit  d'abord 
que  les  nombres  L  et  M  doivent  être  de  même  signe;  d'ailleurs  2N  ne 

doit  être  ni  >  L  ni  >M;  donc  N^  ne  sera  pas  >  -7--,  donc  a=  ou 

3 
>  7LM;  et,  puisque  M  est  supposé  moindre  que  L,  ou  au  moins  pas 

3 
plus  grand  que  L,  on  aura  à  plus  forte  raison  a=  ou  >tM^;  donc 

M  =  ou  <  v/^î  donc  M<  |  >ja. 
On  voit  par  là  que  l'équation 

ne  saurait  subsister  dans  l'hypothèse  que  y  et  Ç  soient  des  nombres  en- 
tiers, à  moins  que  l'on  ne  fasse  ?  =  o  et  u*  =  M,  ce  .qui  demande  que  M 
soit  un  nombre  carré. 

Supposons  donc  M  =  jul^,  et  l'on  aura  £  =  o,  n  =  =b  /x ;  donc,  par  l'é- 
quation 

yz^Mvp-NH, 

on  aura 

|ui'vp=iizfx,     el  par  conséquent     vp=:it:-: 
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de  sorte  que  ^  ne  saurait  être  un  nombre  entier,  comme  il  le  doit  (hyp*)' 
à  moins  que  /x  ne  soit  égal  à  Tunité»  soit  =d=  i,  et  par  conséquent 
M  =  i. 

De  là  je  tire  donc  cette  conséquence»  que  l'équation  proposée  ne  sau- 
rait être  résoluble  en  nombres  entiers,  à  moins  que  M  ne  se  trouve  égal 
à  l'unité  positive.  Si  cette  condition  a  lieu,  alors  on  fera  Ç  =  o,  vj;  =  ±:  i , 
et  l'on  remontera  de  ces  valeurs  à  celles  de  y  et  z. 

Cette  méthode  revient,  pour  le  fond,  au  même  que  celle  du  n**  67, 
mais  elle  a  sur  celle-là  l'avantage  de  n'exiger  aucun  tâtonnement. 

2®  Soit  maintenant  A  un  nombre  positif;  on  aura  A  =  N'  —  LM;  or, 

LM 

comme  N^  ne  peut  pas  être  plus  grand  que  -4-»  il  est  clair  que  l'équa- 
tion ne  pourra  subsister,  à  moins  que  —  LM  ne  soit  un  nombre  positif, 
c'est-à-dire  que  L  etMne  soient  de  signes  différents.  Ainsi  A  sera  néces- 
sairement <  —  LM  ou  tout  au  plus  =  —  LM,  si  N  =  o,  de  sorte  qu'on 
aura— LM  =  ou  <A,etparconséquentM*  =  ou<A,  ou  M==ou  <VA. 

Le  cas  de  M  =  v/A  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  A  est  un  carré;  par 
conséquent  ce  cas  est  trës-facile  à  résoudre  par  la  méthode  donnée  plus 
haut  (n^  69). 

Reste  donc  le  cas  où  A  n'est  pas  carré  et  dans  lequel  on  aura  néces- 
sairement M  <  v^  (abstraction  faite  di|  signe  de  M);  alors  l'équation 

yt_A$'  =  M 

sera  dans  le  cas  du  Théorème  du  n®  38,  et  se  résoudra  par  conséquent 
parla  méthode  que  nous  y  avons  indiquée. 
Ainsi  il  n'y  aura  qu'à  faire  le  calcul  suivant  : 


Q,  =  o, 

P.  =  i, 

Q.  =  /st, 

P,=Qî_A, 

Q.  =  ft,P.+Q„ 

P.-      p      , 

Q,  =  ^.P,  +  Q„ 

p.     p^  . 

-0 

-0.  +  v/Â 


.'"< P^ ' 


f*.<- 


P, 


F.< p; ' 


VU.  17 
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qu'on  continuera  jusqu'à  ce  que  deux  termes  correspondants  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  série  reparaissent  ensemble,  ou  bien  jusqu'à  ce 
que  dans  la  série  P^  Po.  Ps«...  il  se  trouve  un  terme  égal  à  l'unité  posi- 
tive, c'est-à-dire  =Po;  car  alors  tous  les  termes  suivants  reviendront 
dans  le  même  ordre  dans  chacune  des  trois  séries  (n^37).  Si  dans  la 
série  P,,  P,,  Pa,...  il  se  trouve  un  terme  égal  à  M,  on  aura  la  résolution 
de  l'équation  proposée;  car  il  n'y  aura  qu'à  prendre  pour  v  et  ^  les 

termes  correspondants  des  sériesp^,  pz,  p ;  ^i»  92«  93 calculées 

d'après  les  formules  du  n^  25;  et  même  on  pourra  trouver  une  infinité 
de  valeurs  satisfaisantes  de  t;  et  Ç,  en  continuant  à  l'infini  les  mêmes 
séries. 

Dès  qu'on  connaîtra  deux  valeurs  de  -o  et  ^^  on  aura,  par  l'équation 

u  =  Mi}/-NÇ, 

celle  de  ^,  laquelle  sera  aussi  toujours  égale  à  un  nombre  entier;  en- 
suite on  pourra  remonter  de  ces  valeurs  de  Ç  et  vj;,  c'est-à-dire  de  Ôjh., 
et  5p,  à  celles  de  ô  et  0,,  ou  bien  de  jet  de  z  (n®  70). 

Mais  si,  dans  la  série  Pj,  P2,P3,...,  iJ  n'y  a  aucun  terme  qui  soit  =M, 
on  en  conclura  hardiment  que  l'équation  proposée  n'admet  aucune  so- 
lution en  nombres  entiers. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  comme  la  série  P©,  Pf  Pj,...,  ainsi  que 
les  deux  autres  Qo,  Qj,  Qj,...  et  /x,  /jl,,  /Xo»...,  ne  dépend  que  du 
nombre  A,  le  calcul  une  fois  fait  pour  une  valeur  donnée  de  A  servira 
pour  toutes  les  équations  où  A,  c'est-à-dire  n^  —  QB,  aura  la  même  va- 
leur; et  c'est  en  quoi  la  méthode  précédente  est  préférable  à  celle  du 
n"  68,  qui  exige  un  nouveau  calcul  pour  chaque  équation. 

Au  reste,  tant  que  A  ne  passera  pas  100,  on  pourra  faire  usage  de  la 
Table  que  nous  avons  donnée  au  n^  41,  laquelle  contient  pour  chaque 
radical  ^A  les  valeurs  des  termes  des  deux  séries  P©,  —  P,,  P2,  —  Pa,.... 
et  fji,  fx, ,  fjia»  /^3  •  •  •  •  »  continuées  jusqu'à  ce  que  l'un  des  termes  P, ,  P2,  P3 , . . . 
devienne  =  i,  après  quoi  tous  les  termes  suivants  de  Tune  et  de  l'autre 
série  reviennent  dans  le  même  ordre;  de  sorte  qu'on  pourra  juger  sur- 
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le-champ,  par  le  moyen  de  cette  Table,  de  la  résolubilité  de  l'équation 

De  la  manière  de  trouver  toutes  les  solutions  possibles  de  l'équation 
Cj^.—  nnyz  -h  Bs-  =  i,  lorsqu'on  n'en  connaît  qu'une  seule, 

72.  Quoique,  par  les  méthodes  que  nous  venons  de  donner,  on  puisse 
trouver  successivement  toutes  les  solutions  de  cette  équation,  lorsqu'elle 
est  résoluble  en  nombres  entiers,  cependant  on  peut  parvenir  à  cet  objet 
d'une  manière  encore  plus  simple,  que  voici  : 

Qu'on  nomme /i  et  q  les  valeurs  trouvées  de  y  et  z,  en  sorte  que 

Ton  ait 

C/>*—  ^npq  -+-  Bç'=  I, 

et  qu'on  prenne  deux  autres  nombres  entiers  r  et  s,  tels  (\\xeps  —  qr=^i 
[ce  qui  est  toujours  possible,  à  cause  que  p  et  q  sont  nécessairement 
premiers  entre  eux)  ;  qu'on  suppose  ensuite 

jr^pt-^-ru,     zz=qt  -^  su, 

^ et  ti  étant  deux  nouvelles  indéterminées;  substituant  ces  expressions 
dans  l'équation 

et  faisant,  pour  abréger, 

P=Cp»  — anpg-f  Bg% 

Q  =  Cpr  —  n(ps-h  qr)  4-  Bgi, 

R  =  Cr»  —  inrs  +  B*», 

on  aura  cette  transformée 

Pr»-f-2Q//<H-R««=i. 

Or  on  a  (hyp.)  P  =  i;  de  plus,  si  Ton  nomme  p  et  a  deux  valeurs 

<leret  ^qui  satisfassent  à  l'équation  ps—  qr=  \,  on  aura,  en  général 

(nU2), 

r=zp-hmp,     sz=z(T'\'mq, 

ï7- 
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/n  étant  un  nombre  quelconque  entier;  donc,  mettant  ces  valeurs  dans 

l'expression  de  Q,  elle  deviendra 

Q  =  Cpp  —  n{p<T-hqp)  -f-Bçd-f-mP; 

de  sorte  que,  comme  P  =  i,  on  pourra  rendre  Q  =  o,  en  prenant 

m  =  — C;?p-f-  n(p<T-hqp)  —  Bça. 

Maintenant  je  remarque  que  la  valeur  de  Q^  —  PR  se  réduit  (après  les 
substitutions  et  les  réductions)  à  celle-ci 

(n»-CB)(/?*-gr)»; 

de  sorte  que,  comme ps^  yr  =  i,  on  aura 

Q>— PR  =  »^— CB  =  A; 

donc,  faisant  P  =  i  et  Q  =  o,  il  viendra  —  R  =  A,  savoir  R  =  —  A  ; 
ainsi  Téquation  transformée  ci-dessus  se  changera  en  celle-ci 

r— Aii»=i; 

or,  comme  j^,  z,p,  q,  r  eis  sont,  par  Thypothëse,  des  nombres  entiers, 
il  est  facile  de  voir  que  teiu  seront  aussi  des  nombres  entiers;  car,  en 
tirant  leurs  valeurs  des  équations 

^=pt-hru,     z  =  qt  -^-su, 
on  a 

ps  —  qr  qr  —  ps 

c'est-à-dire,  k cause  âeps  —  qr=i, 

t=:sx—  rz,     u=pz  —  qy. 
11  n'y  aura  donc  qu'à  résoudre  en  nombres  entiers  l'équation 

^»— Am'=i, 
et  chaque  valeur  de  ^  et  de  i/  donnera  de  nouvelles  valeurs  de  y  et  z. 
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En  effet,  substituant  dans  les  valeurs  générales  de  r  et  ^  la  valeur  du 
nombre  m  trouvée  ci-dessus,  on  aura 

r  =  p  (i  —  C/>*)  —  Bpqa-hnp  (pa  •+■  qp], 
s=z  o'(i— -Bç*)  —Cpqp  •+■  nq{pa  -^qp) 

ou  bien,  à  cause  de  Cp^  —  2  npq  -h  B  y*  =  i , 

r=  (Bq  —  np)  (qp  — />o-)  =—  Bç  -f-  np, 

s  =  (Cp^nq){p<T':-qp)=      Cp-nq. 

Donc,  mettant  ces  valeurs  de  ret  5  dans  les  expressions  ci-dessus  dey 
etz,  on  aura,  en  général, 

X  =  pt-(Bq-np)u, 
z  =qt  -h  [Cp  —  nq)  u. 

73.  Tout  se  réduit  donc  à  résoudre  Téquation 

Or: 

i^  Si  A  est  un  nombre  négatif,  il  est  visible  que  cette  équation  ne 
saurait  subsister  en  nombres  entiers,  qu'en  faisant  2/=  o  et  /  ==  i,  ce 
qui  donnerait 7  =  />  et  z  =  q;  d'où  Ton  peut  conclure  que,  dans  le  cas 
où  A  est  un  nombre  négatif,  l'équation  proposée 

C^—  ^nyz  4-  Bz'=  I 

ne  peut  jamais  admettre  qu'iine  seule  solution  en  nombres  entiers. 
Il  en  serait  de  même  si  A  était  un  nombre  positif  carré;  car,  faisant 

A  =  a^,  on  aurait 

[t-hau)  (t^au)  =  i; 

donc 

t  ■^au  =  ±i,    et    /  — aii=dbi; 

donc  2au  =  o;  donc  a  =  o,  et  par  conséquent 

/=:lhl. 
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2^  Mais,  si  A  est  un  nombre  positif  non  carré,  alors  l'équation 

/»— Aw'=i 

est  toujours  susceptible  d'une  infinité  de  solutions  en  nombres  en- 
tiers {u?  37),  qu'on  peut  trouver  toutes  par  les  formules  données  ci- 
dessus  (n**  71,  2**);  mais  il  suffira  de  trouver  les  plus  petites  valeurs 
de  t  et  a,  et  pour  cela,  dès  que  l'on  sera  parvenu,  dans  la  série  P,,  Pa, 
P,,...,  à  un  terme  égal  à  l'unité,  il  n'y  aura  qu'à  calculer,  par  les  for- 
mules du  n**  25,  les  termes  correspondants  des  deux  séries />,,/>2>/>a»-«-» 
^t^f»  729  ^sf*-  Ce  seront  les  valeurs  cherchées  de  teiu;  d'où  l'on  voit 
que  le  même  calcul  qu'on  aura  fait  pour  la  résolution  de  l'équation 

u'-A5»  =  M 

servira  aussi  pour  celle  de  l'équation 

/»— Afi»=i. 

Au  reste,  tant  que  A  ne  passe  pas  loo,  on  a  les  plus  petites  valeurs 
de  teiu  toutes  calculées  dans  la  Table  (^)  qui  est  à  la  fin  du  Chapitre  Vil 
du  Traité  précédent,  et  dans  laquelle  les  nombres  a,  m,  n  sont  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  appelons  ici  A,  t  et  u. 

74.  Désignons  par  /,,  a,  les  plus  petites  valeurs  de  t,  u  dans  l'équation 
et  de  même  que  ces  valeurs  peuvent  servir  à  trouver  de  nouvelles  va- 

(*)  Voici  encore  quelques  exemples,  lorsque  a  est  plus  grand  que  loo  : 

Sirt=io3,  onaura  s  .  ^  Sifl=  log,  onaura  r«  ^    \^  . 

(///=  227528;  ^'  (///- 158070671986249; 

c;  ^      ,0  «««.,«„  ^  ''  =   1 13296,  ^.  \  "  -=     8726964292220, 

birt=ii3,  onaura  <  .^'  Si  a  =  167,  on  aura  {  ,^1  «    1  «  ^, 

(w  =  i2o4353;  ^'  (///=  46698728731849; 

et  si  a  =  367,  il  viendra 

n  =  5763448635,    w  =  1 104 1 3985786. 


ANALYSE  INDÉTERMINÉE.  135 

leurs  de  j^  et  z  dans  Téquation 

de  même  aussi  elles  pourront  servir  à  trouver  de  nouvelles  valeurs  de 
/  et  £1  dans  l'équation 

qui  n'est  qu'un  cas  particulier  de  celle-là.  Pour  cela,  il  n'y  aura  qu'à 
supposer  C  =  i  et  /i  =  o,  ce  qui  donne  —  B  =  A,  et  prendre  ensuite  t. 
Il  à  la  place  de  j,  z,  et  ^4,  i/«  à  la  place  dep,  q.  Faisant  donc  ces  substi- 
tutions dans  les  expressions  générales  de 7  et  z  du  n^  72,  et  mettant  de 
plus  T,  U  à  la  place  de  t,  u,  on  aura,  en  général, 

/=T/, -f-AUw., 

M=:T«,-+-U/„ 

et  pour  la  détermination  de  T  et  U  l'équation 

qui  est  semblable  à  la  proposée. 
Ainsi  on  pourra  supposer  T  =  /,  et  U  =  £i|,  ce  qui  donnera 

Nommant  donc  ^3,  u^  les  secondes  valeurs  de  ^et  a,  on  aura 

/,=r;-h  Aiif,    fi,  =  2 /,?«,. 

Maintenant  il  est  clair  qu'on  peut  prendre  ces  nouvelles  valeurs  /,,  u^ 
à  la  place  des  premières  ^«,  £/«  ;  ainsi  l'on  aura 

/=:T/j-hAU«„ 

ii=T«,+  U/„ 
où  Ton  peut  supposer  de  nouveau  T  =  /,,  U  =  u, ,  ce  qui  donnera 

^  =  r,  /,  -f-  A  II,  «„      M  =  /,  U^  -f-  Mi  la. 
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Ainsi  on  aura  de  nouvelles  valeurs  de  t  et  u,  lesquelles  seront 

/,  =  /,  /,  -h  Am.m,  =  /,  (/;  4-  3 Aiiî). 

W3=/,Mj-h  M,/,=  M,  (3/î  -h  A«;), 

et  ainsi  de  suite. 

75.  La  méthode  précédente  ne  fait  trouver  que  successivement  les 
valeurs  /a»  ^s»*-*  ;  ^29  i^sf.-  Voyons  maintenant  comment  on  peut  géné- 
raliser cette  recherche.  On  a  d'abord 

/  =  T/,  M- AU  II,,      W=:T«/,-hU/„ 

d*où  je  tire  cette  combinaison 

/ii:wv'A=:(/,±M.v/Â)(TziiUv/Â); 
donc,  supposant  T  =  /,  et  U  =  «,,  on  aura 

Qu'on  mette  à  présent  ces  valeurs  de  t^  et  Uj  ^  Ist  place  de  celles  de  !« 
et  Uf ,  on  aura 

/±:MVÂ  =  (/,±w.v^Â)'(TdiUv^), 

où,  faisant  de  nouveau  T  =  /,  et  U  =  m,,  et  nommant  /j,  w,  les  valeurs 
résultantes  de  t  et  u,  il  viendra 

On  trouvera  de  même 

et  ainsi  de  suite. 

Donc  si,  pour  plus  de  simplicité,  on  nomme  maintenantT  et  U  les  pre- 
mières et  plus  petites  valeurs  de  /,  u,  que  nous  avons  nommées  ci-dessus 
/,,  Ml,  on  aura,  en  général. 
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m  étant  un  nombre  quelconijue  entier  positif;  d*où  Ton  tire,  à  cause  de 
rambiguîté  des  signes, 

,   (T-f-uv/xr-f-fT-uv^xr 

t  = 9 

2 

2v^A 

Quoique  ces  expressions  paraissent  sous  une  forme  irrationnelle, 
cependant  il  est  aisé  de  voir  qu'elles  deviendront  rationnelles,  en  dé- 
veloppant leis  puissances  de  T  ±:  U  VA;  car  on  a,  comme  l'on  sait, 

2  2.3  ^ 

Donc 

2  2.3.4 

2.3  2.3.4.5  '"' 

OÙ  Ton  pourra  prendre  pour  m  des  nombres  quelconques  entiers  po- 
sitifs. 

Il  est  clair  qu'en  faisant  successivement  mz=  i^  2,  3,  4*---f  on  aura 
des  valeurs  de  /  et  a  qui  iront  en  augmentant. 

Or  je  vais  prouver  que  l'on  aura  de  cette  manière  toutes  les  valeurs 
possibles  de  t  et  u,  pourvu  que  T  et  U  en  soient  les  plus  petites.  Pour 
cela  il  suffit  de  prouver  qu'entre  les  valeurs  de  ^  et  a  qui  répondent  à 
un  nombre  quelconque  m,  et  celles  qui  répondraient  au  nombre  sui- 
vant m  +  I,  il  est  impossible  qu'il  se  trouve  des  valeurs  intermédiaires 
qui  puissent  satisfaire  à  l'équation 

Prenons,  par  exemple,  les  valeurs  /,,  u^,  qui  résultent  de  la  supposi- 
tion de  771  =  3,  et  les  valeurs  /«,  U4,  qui  résultent  de  la  supposition 
'Ti  =  4»  et  soient,  s'il  est  possible,  d'autres  valeurs  intermédiaires  d  et  v, 
VU.  18 


^ 
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qui  satisfassent  aussi  à  Téquation 

/»— Am'=i. 
Puisque  l'on  a 

on  aura 

0»-rî  =  A(u'— «î),   "et    rî-e'=:A(a;-u»); 

d'où  l'on  voit  que,  si  5  >  ^,  et  </4,  on  aura  aussi  u  >  a,  et  <  lif  De 
plus,  on  aura  aussi  ces  autres  valeurs  de  /  et  a,  savoir 

qui  satisferont  à  la  même  équation 

/»  — Am»=i; 
car,  en  les  y  substituant,  on  aurait 

(er4--AyMO'-A(u/,-0a4)»=(fl*--Au»)(r;-Aaî)=i, 
équation  identique  à  cause  de  (hyp.) 

e»— Ai;»=i,    r;--Aa;  =  i. 
Or  ces  deux  dernières  équations  donnent 

9—V^X=  =  9        /4  —  M4  ^  = 


0  -h  u  V^A  /«  -+- 1/4  \/A 

donc,  mettant  dans  l'expression  de  u=  Ou^  —  vt^,  à  la  place  de  &, 

u  VA  4-  - — î— =»  et  a  la  place  de  ^,  ««4  VA  H ^ — =>  on  aura 

0-huVA  /4-H«4VA 

u  = 


0-f-i;v/A        /4-4-W4V^à' 

de  même,  si  l'on  considère  la  quantité  t^u^  —  i/,  /«,  elle  pourra  aussi,  à 
cause  de  t\  —  ku\  =  i ,  se  mettre  sous  la  forme 


U  H-  ih  {k       /4  -i-  «4  v^A 
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Or,  il  est  facile  de  voir  que  la  quantité  précédente  doit  être  plus  pe- 
tite que  celle-ci,  à  cause  de  5  >/3  et  u  >  m,  ;  donc  on  aura  une  valeur 
de  i£,  qui  sera  moindre  que  la  quantité  /3II4  —  k,  /«;  mais  cette  quantité 
est  égale  à  U;  car 

,        (T-+.Uv/Â)*-+-fT-Uv/Â)* 
«I  = 1 > 


,  _(T-4-Uv/A)'-f-(T-Dv/Ay 
'*- 5 ' 


'  ^  ^  (T-i:UVA)'-(T~Uv/A)' 

^^(^^v/ÂV-fT-uv/Âr. 


2v^A 


d'où 


(T  -  u  ^y  (t  -f-  u  v/aV  -  (t  -  u  v/a)' (T  -h  u  n/Â)* 

•itt*  —  f  4  II,  =  -=: ; 

a^A 

de  plus, 

(T  -  U  v^Â)'  (T  4-  D  ^A )•  =  (P -  AU»)»=:  I, 

puisque  T*  —  AU*  =  i  (hyp.);  donc 

(  T  -  U  ^  )  •  (  T -h  U  ^Â  )  *  =  T -f- U  v^  X , 

de  sorte  que  la  valeur  de  t^u^  —  u^t^  se  réduira  à 

2V^A 

II  s'ensuivrait  donc  de  là  qu'on  aurait  une  valeur  de  u  <  U,  ce  qui  est 
contre  Thypothëse,  puisque  U  est  supposé  la  plus  petite  valeur  possible 
de  u;  donc  il  ne  saurait  y  avoir  des  valeurs  de  r  et  u  intermédiaires  entre 
celles-ci  /|,  U  et  i^s»  <^4-  Et  comme  ce  raisonnement  peut  s'appliquer  en 
général  à  toutes  valeurs  de  r  et  a  qui  résulteraient  des  formules  ci-dessus, 
en  y  faisant  m  égal  à  un  nombre  entier  quelconque,  on  en  peut  conclure 

18. 
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que  ces  formules  renferment  effectivement  toutes  les  valeurs  possibles 
de  /  et  u. 

Au  reste,  il  est  inutile  de  remarquer  que  les  valeurs  de  /  et  de  a  peu- 
vent être  également  positives  ou  négatives;  car  cela  est  visible  par  Fé- 
quation  même 

r»— All»=:l. 

De  la  manière  de  tromper  toutes  les  solutions  possibles,  en  nombres  entiers ^ 
des  équations  indéterminées  du  second  degré  à  deux  inconnues. 

76.  Les  méthodes  que  nous  venons  d'exposer  suffisent  pour  la  réso- 
lution complète  des  équations  de  la  forme 

A7»-4-B=a:^; 

mais  il  peut  arriver  qu'on  ait  à  résoudre  des  équations  du  second  degré 
d'une  forme  plus  composée  :  c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  mon- 
trer comment  il  faudra  s'y  prendre. 
Soit  proposée  l'équation 

ar*  -h  hrs  -h  cs^  -hdr-hes  4-/=  o, 

OÙ  a,  6,  c,  rf,  e, /soient  des  nombres  entiers  donnés,  et  où  rel  ^  soient 
deux  inconnues  qui  doivent  être  aussi  des  nombres  entiers. 
J'aurai  d'abord,  par  la  résolution  ordinaire» 


lar-hbs  -h  d  =  ^[bs  -hdY  —  ^a(cs*  -i-  ^s-hf);     ' 

d'où  l'on  voit  que  la  difficulté  se  réduit  à  faire  en  sorte  que 

(6*4-  dy  —  4a(c?*»-f-  es  -f-/) 
soit  un  carré. 
Supposons,  pour  plus  de  simplicité, 

b*^^ac  =  Aj     bd'—7.ae  =  gy     d^  —^af=ihy 

et  il  faudra  que  ks^  ->r  igs  -^h  soit  un  carré;  supposons  ce  carré  =  j*. 
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en  sorte  que;  Too  ait  Téquation 

As'  -4-  iigs  -4-  A  =^''; 
et,  tirant  la  valeur  de  ^ ,  on  aura 


\s-h  g=:  ^A^-'H-g^'— A/l, 

(le  sorte  qu'il  ne  s'agira  plus  que  de  rendre  carrée  la  formule 

Ar'  +  ff'-AA. 

Donc»  si  Ton  fait  encore 

g*-A/i  =  B, 

on  aura  à  rendre  rationnel  le  radical 

c'est  à  quoi  on  parviendra  par  les  méthodes  données. 
Soit  ^Ay^  +  B  =  rc,  en  sorte  que  l'équation  à  résoudre  soit 

A^-f-B=:j:'; 

on  aura  donc 

As-f-^  =  ±x; 

d'ailleurs  on  a  déjà 

2ar-h  bs-hd=: ±}\ 

Ainsi,  dès  qu'on  aura  trouvé  les  valeurs  de  x  et  y,  on  aura  celles  de  r 
et  s  par  les  deux  équations 

±x  —  fif  ±r  —  d—  bs 

A  na 

Or,  comme  r  et  ^  doivent  être  des  nombres  entiers,  il  est  visible  qu'il 
faudra  :  i  ^  que  x  eiy  soient  des  nombres  entiers  aussi  ;  2^  que  ±:x—  g 
soit  divisible  par  A,  et  qu'ensuite  ±7—  d  —bsle  soit  par  2  a.  Ainsi, 
après  avoir  trouvé  toutes  les  valeurs  possibles  de  x  eiy  en  nombres  en- 
tiers, il  restera  encore  à  trouver  parmi  ces  valeurs  celles  qui  pourront 
rendre  ret  ^  des  nombres  entiers. 
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Si  A  est  un  nombre  négatif  ou  un  nombre  positif  carré,  nous  avons 
vu  que  le  nombre  des  solutions  possibles  en  nombres  entiers  est  tou- 
jours limité,  de  sorte  que  dans  ces  cas  il  n'y  aura  qu'à  essayer  successi- 
vement pour  a;  étales  valeurs  trouvées;  et»  si  Ton  n'en  rencontre  aucune 
qui  donne  pour  r  et  ^  des  nombres  entiers»  on  en  conclura  que  l'équa- 
tion proposée  n'admet  point  de  solution  de  cette  espèce. 

La  difficulté  ne  tombe  donc  que  sur  le  cas  où  A  est  un  nombre  positif 
non  carré,  cas  dans  lequel  on  a  vu  que  le  nombre  des  solutions  pos- 
sibles en  entiers  peut  être  infini;  comme  Ton  aurait  alors  un  nombre 
infini  de  valeurs  à  essayer,  on  ne  pourrait  jamais  bien  juger  de  la  réso- 
lubilité de  l'équation  proposée,  à  moins  d'avoir  une  règle  qui  réduise 
le  tâtonnement  entre  certaines  limites:  c'est  ce  que  nous  allons  recher- 
cher. 

77.  Puisqu'on  a(n«65) 

et(n^72) 

r=pt'-[Bq  —  np)a, 

z=z  qt-h{Cp'-nq)Uf 

il  est  facile  de  voir  que  les  expressions  générales  de  r  et  s  seront  de 

celte  forme 

__«/-<-  pii-4-y        __  a,/-+-(3iw-f-yi 

a,  /3,  7,  5;  a,,  j3,,  7,,  d',  étanl  des  nombres  entiers  connus,  et  /,  a  étant 
donnés  par  les  formules  du  n^  75,  dans  lesquelles  l'exposant  m  peut 
être  un  nombre  entier  positif  quelconque.  Ainsi  la  question  se  réduit  à 
trouver  quelle  valeur  on  doit  donner  à  /n,  pour  que  les  valeurs  de  r  et  5 
soient  des  nombres  entiers. 

78.  Je  remarque  d'abord  qu'il  est  toujours  possible  de  trouver  une 
valeur  de  u  qui  soit  divisible  par  un  nombre  quelconque  donné  A;  car, 
supposant  u  =  Aco,  l'équation 
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deviendra 

^>  — AA»a)'=i, 

laquelle  est  toujours  résoluble  en  nombres  entiers;  et  Ton  trouvera  les 

plus  petites  valeurs  de  /  et  o)  en  faisant  le  même  calcul  qu'auparavant, 

mais  en  prenant  AA^  à  la  place  de  A.  Or,  comme  ces  valeurs  satisfont 

aussi  à  Téquation 

r— Aii«  =  f, 

elles  seront  nécessairement  renfermées  dans  les  formules  du  n^  75.  Ainsi 
il  y  aura  nécessairement  une  valeur  de  m  qui  rendra  Texpression  de  u 
divisible  par  A. 

Qu'on  dénote  cette  valeur  de  m  par  fx,  et  je  dis  que  si,  dans  les  ex- 
pressions générales  de  /  et  a  du  numéro  cité,  on  fait  m  =  afi^  la  valeur 
de  u  sera  divisible  par  A,  et  celle  de  /  étant  divisée  par  A  donnera  i  pour 
reste. 

Car,  si  Ton  désigne  par  T,  et  U,  les  valeurs  de  /  et  m  où  m  =  fx,  et 
par  Ta  et  Uj  celles  où  m  =  ^fx,  on  aura  (n^  75) 

T»diU.VÂ  =  (T±Dv/Â)% 

donc 

c*est-à-dire,  en  comparant  la  partie  rationnelle  du  premier  membre  avec 
la  rationnelle  du  second,  et  Tirrationnelle  avec  rirralionnelle, 

T,=  TÎ-+-AUÎ,     U,  =  2T.U.; 

donc,  puisque  U«  est  divisible  par  A,  Us  le  sera  aussi,  et  Ta  laissera  le 
même  reste  que  laisserait  TJ;  mais  on  a  TJ  —  AU?  =  i  (hyp.)  :  donc 
TJ  —  I  doit  être  divisible  par  A  et  même  par  AS  puisque  UJ  Test  déjà; 
doncT;  et  par  conséquent  aussi  Ta,étantdiviséspar  A,  laisseront  le  reste  i . 
Maintenant  je  dis  que  les  valeurs  de  <  et  a  qui  répondent  à  un  expo- 
sant quelconque  m,  étant  divisées  par  A,  laisseront  les  mêmes  restes 
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que  les  valeurs  de  /  et  w  qui  répondraient  à  Texposant  m4-  2/x;  car,  dé- 
signant ces  dernières  par  6  etv^  on  aura 

/dbiiv^=:(TihUv/A)", 
donc  _^ 

Mais  nous  venons  de  trouver  ci-dessus 

T,±U,v/Â  =  (T±Uv^X)'^ 
donc  on  aura  _ 

d'où  Ton  tire,  en  faisant  la  multiplication  et  comparant  ensuite  les  par- 
ties rationnelles  ensemble  et  les  irrationnelles  ensemble, 

0  =  /T,  -f-  A  mU„    V  =  /U,  -h  mT,. 

Or  U2  est  divisible  par  A,  et  T,  laisse  le  reste  i  ;  donc  6  laissera  le 
même  reste  que  /,  et  v  le  même  reste  que  u. 

Donc,  en  général,  les  restes  des  valeurs  de  ^  et  m  répondant  aux  ex- 
posants m  H-  2|x,  m  -f-  4l^>  ^  H-  6|x,...  seront  les  mêmes  que  ceux  des 
valeurs  qui  répondent  à  l'exposant  quelconque  m. 

De  là  on  peut  donc  conclure  que,  si  Ton  veut  avoir  les  restes  prove- 
nant de  la  division  des  termes  /,,  /j»  ^s»---  et  M|,  ^^2,  Mj,...  qui  répon- 
dent à  /w  =  I,  2,  3,...  par  le  nombre  A,  il  suffira  de  trouver  ces  restes 
jusqu'aux  termes  /aji  et  ^211  inclusivement;  car,  après  ces  termes,  les 
mêmes  restes  reviendront  dans  le  même  ordre,  et  ainsi  de  suite  à 
l'infini. 

Quant  aux  termes  /a^.  et  Wati»  auxquels  on  pourra  s'arrêter,  ce  seront 
ceux  dont  l'un  Mj^.  sera  exactement  divisible  par  A,  et  dont  l'autre  (2^, 
laissera  l'unité  pour  reste;  ainsi  il  n'y  aura  qu'à  pousser  les  divisions 
jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  aux  restes  1  et  o  ;  alors  on  sera  assuré  que 
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les  termes  suivants  redonneront  toujours  les  mêmes  restes  que  Ton  a 
déjà  trouvés. 

On  pourrait  aussi  trouver  l'exposant  211  a  priori;  car  il  n*y  aurait  qu'à 
faire  le  calcul  indiqué  dans  le  n^71,  :2^  premièrement  pour  le  nombre  A, 
et  ensuite  pour  le  nombre  AA^;  et,  si  Ton  nomme  t?  le  numéro  du  terme 
de  la  série  P,,  Pj,  P,,...  qui,  dans  le  premier  cas,  sera  =  1,  et  p  le  nu- 
méro du  terme  qui  sera  =  i  dans  le  second  cas,  on  n'aura  qu'à  cher- 
cher le  plus  petit  multiple  de  rs  et  de  p,  lequel,  étant  divisé  par  tr,  don- 
nera la  valeur  cherchée  de  fx. 

Ainsi,  si  l'on  a,  par  exemple,  A  =  6  et  A  =  3,  on  trouvera  dans  la  Table 

do  n^  41 ,  pour  le  radical  \/6, 

donc  tû  =  2;  ensuite  on  trouvera  dans  la  même  Table,  pour  le  radical 

•p,=:i,    P,  =  -5,    P,  =  9,    Ps  =  -2,    P4  =  9,     P»  =  -5,    P.=  i; 

donc  p  =  6;  or  le  plus  petit  multiple  de  2  et  6  est  6,  qui,  étant  divisé 
par  2,  donne  3  pour  quotient,  déporte  qu'on  aura  ici  fx  =  3  et  2fjL  =  6. 

Donc,  pour  avoir  dans  ce  cas  tous  les  restes  de  la  division  des  termes 
^19  ^a>  ^3f •••  et  ii|,  1^2»  <^ay-  par  3,  il  suffira  de  chercher  ceux  des  six  pre- 
miers termes  de  l'une  et  de  l'autre  série;  car  les  termes  suivants  redon- 
neront toujours  les  mêmes  restes,  c'est-à-dire  que  les  septièmes  termes 
donneront  les  mêmes  restes  que  les  premiers,  les  huitièmes  les  mêmes 
restes  que  les  seconds,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini. 

Au  reste,  il  peut  arriver  quelquefois  que  les  termes -/^t  et  u^  aient  les 
mêmes  propriétés  que  les  termes /apt  et  1^2(1»  c'est-à-dire  que  lipt  soit  divisible 
par  A,  et  que  ty,  laisse  l'unité  pour  reste.  Dans  ces  cas  on  pourra  s'arrê- 
ter à  ces  mêmes  termes;  car  les  restes  des  termes  suivants  t^^^,  /(M-a»--*» 
V«>  ^V^s»-'*  seront  les  mêmes  que  ceux  des  termes  ^, /a,...,  i^f,  i^at---» 
et  ainsi  des  autres. 

En  général,  nous  désignerons  par  M  la  plus  petite  valeur  de  l'expo- 
sant m,  qui  rendra  /  —  i  et  li  divisibles  par  A. 

VIL  19 
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79.  Supposons  maintenant  que  Ton  ait  une  eiipression  quelconque 
composée  de  /  et  m  et  de  nombres  entiers  donnés,  de  manière  qu'elle  re- 
présente toujours  des  nombres  entiers,  et  qu'il  s'agisse  de  trouver  les  va- 
leurs qu'il  faudrait  donner  à  l'exposant  m,  pour  que  cette  expression 
devienne  divisible  par  un  nombre  quelconque  donné  A;  il  n'y  aura  qu'à 
faire  successivement  m  =  i,  ri,  3,...  jusqu'à  M;  et,  si  aucune  de  ces 
suppositions  ne  rend  l'expression  proposée  divisible  paf  A,  on  en  con- 
clura hardiment  qu'elle  ne  peut  jamais  le  devenir,  quelques  valeurs 
qu'on  donne  à  m.  . 

Mais,  si  l'on  trouve  de  cette  manière  une  ou  plusieurs  valeurs  de  m 
qui  rendent  la  proposée  divisible  par  A,  alors  nommant  N  chacune  de 
ces  valeurs,  toutes  les  valeurs  possibles  de  m  qui  pourront  faire  le  même 

effet  seront 

N,    N-hM,    N-4-2M,    NH-3M,     ..., 

et,  en  général, 

.     N-hXM, 

• 

X  étant  un  nombre  entier  quelconque. 

De  môme,  si  l'on  avait  une  autre  expression  composée  de  même  de  /, 
u  et  de  nombres  entiers  donnés,  laquelle  dût  être  en  même  temps  divi- 
sible par  un  autre  nombre  quelconque  donné  A| ,  on  chercherait  pareil- 
lement les  valeurs  convenables  de  M  et  de  N,  que  nous  désignerons  ici 
par  M|  et  No  et  toutes  les  valeurs  de  l'exposant  m  qui  pourront  satis- 
faire à  la  condition  proposée  seront  renfermées  dans  la  formule 

N.-hX,M., 

X|  étant  un  nombre  quelconque  entier.  Ainsi  il  n'y  aura  plus  qu'à  cher- 
cher les  valeurs  qu'on  doit  donner  aux  nombres  entiers  X  et  X|,  pour 

que  Ton  ait 

N-f-XM  =  N.-+->.M., 

savoir 

MX~M,X.  =  N,-N, 

équation  résoluble  par  la  méthode  du  n^  42. 
Il  est  maintenant  aisé  de  faire  l'application  de  ce  que  nous  venons  de 
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dire  au  cas  du  n^  77,  où  les  expressions  proposées  soDt  de  la  forme 

et  les  diviseurs  sont  d  et  (^4 . 

Il  faudra  seulement  se  souvenir  de  prendre  les  nombres  telu  succes- 
sivement en  plus  et  en  moins,  pour  avoir  tous  les  cas  possibles. 

Exemple  I. 
80.  Soit  proposé  de  rendre  rationnelle  celle  quantité 


^3o  -^-^11  —  75% 
m  ne  prenant  pour  s  que  des  nombres  entiers. 
On  aura  donc  à  résoudre  cette  équation 

3o  -h  625  —  7**  =7', 
laquelle,  étant  multipliée  par  7,  peut  se  mettre  sous  cette  forme 

7.3o-4-(3i)'-(7*-3i)>=7/». . 
ou  bien,  en  faisant  75  —  3i  =  or  et  transposant, 

j:>=  1171  —  7j»,    ou    j:'-f-7^''=:  1171. 

Cette  équation  est  donc  maintenant  dans  le  cas  du  n^  64,  de  sorte 
qu'on  aura  A  =  —  7  et  B  =  1 171  ;  d'où  Ton  voit  d* abord  que^  et  B  doi- 
veut  être  premiers  entre  eux,  puisque  ce  dernier  nombre  ne  renferme 
aucun  facteur  carré. 

On  fera,  suivant  la  méthode  du  n^  65, 

et  il  faudra,  pour  que  Téquation  soit  résoluble,  que  Ton  puisse  trouver 

B 
pour/}  un  nombre  entier,  positif  ou  négatif,  non  >  -9  c'est-à-dire  non 

>586,  tel  que  n'*  —  A  ou  /i*  +  7  soit  divisible  par  B  ou  par  1171. 

'9- 
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Je  trouve  /i  =  ±  33i,  ce  qui  donne  71^4-7  =  1171.88;  ainsi  je  sub- 
stitue dans  l'équation  précédente  ±3217  — 1 171  z  à  la  place  de  x, 
moyennant  quoi  elle  se  trouve  toute  divisible  par  1 171,  et  la  division 

faite»  elle  devient 

88/*  ip  6^9syz  -4-1171-3'=!. 

Pour  résoudre  cette  équation  je  vais  faire  usage  de  la  seconde  mé- 
thode exposée  dans  le  n^  70»  parce  qu'elle  est  en  effet  plus  simple  et 
plus  commode-que  la  première.  Or,  comme  le  coefficient  de 7^  est  plus 
petit  que  celui  de  z*,  j'aurai  iciD=-ii7i,  D,  =  88  et/i  =  ±32i  ;  donc, 
retenant  pour  plus  de  simplicité  la  lettre 7  à  la  place  de  6,  et  mettant  j^i 
à  la  place  de  z,  je  ferai  le  calcul  suivant,  où  je  supposerai  d'abord 
w  =  32 1  : 

m  =  -J-T7-  =4»  ii,  =  32i--4-88  =  —  3i, 

3i 

m^=  =  —  3,       lla=— 3l  4-  3.  II  =  2, 

2 
m,=  -  =  2,  /i,=  2  — 2.1  =  0, 

D8=     ^^  ^  =1,        j,=  — 37,-4-/3, 
D4  =  -  =  7,  7,=  27,-4-74. 

Puisque  /I3  =  o  et  par  conséquent  <  —  et  <  —S  on  s'arrêtera  ici  et 
l'on  fera 

D3  =  M  =  i,    D4  =  L  =  7,    /i,  =  o  =  N,     el    73=$,    7*=+» 

k  cause  que  D3  est  <  D4. 

Maintenant  je  remarque  que,  A  étant  =  —  7,  et  par  conséquent  né- 
gatif, il  faut,  pour  la  résolubilité  de  l'équation,  que  l'on  ait  M  =  i; 
c'est  ce  que  l'on  vient  de  trouver,  de  sorte  qu'on  en  peut  conclure 
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d*abord  que  la  résolution  est  possible.  On  supposera  donc  |  =  73  =  0, 
t^  =  y^=±i;  et  Ton  aura»  par  les  formules  ci-dessus, 

les  signes  ambigus  étant  à  volonté.  Donc 

-07=  3aij^—  ii«jiz=zpi8, 
et  conséquemment 

a:-4-3i       Si  zn  18        i3  4q 

«= =  — =n — =r — »     ou     =-î^=7. 

7  7  7  7 

Or«  comme  on  exige  que  la  valeur  de  s  soit  égale  à  un  nombre  entier, 
on  ne  pourra  prendre  que  5  <=  7. 

Il  est  remarquable  que  l'autre  valeur  de  s,  savoir  ~j  quoique  fraction- 
naire, donne  néanmoins  un  nombre  entier  pour  la  valeur  du  radical 
V3o-+-  625  —  7^^  et  le  même  nombre  1 1  que  donne  la  valeur  5  =  7;  de 
sorte  que  ces  deux  valeurs  de  s  seront  les  racines  de  Téquation 

30-4-62* —  7*'=  lai. 

Nous  avons  supposé  ci-dessus  w  =  3ai;  or  on  peut  faire  également 
/2  =  —  321  ;  mais  il  est  facile  de  voir  d'avance  que  tout  le  changement 
qui  en  résultera  dans  les  formules  précédentes,  c'est  que  les  valeurs  de 
m,  /7i,,  m^  et  de  /i|,  n^  changeront  de  signe;  moyennant  quoi  les  valeurs 
Aeyt  et  de  ^  deviendront  aussi  de  différents  signes,  ce  qui  ne  donnera 
aucun  nouveau  résultat,  puisque  ces  valeurs  ont  déjà  d'elles-mêmes  le 
signe  ambigu  ±. 

Il  en  sera  de  même  dans  tous  les  autres  cas,  de  sorte  qu'on  pourra 
toujours  se  dispenser  de  prendre  successivement  la  valeur  de  n  en  plus 
et  en  moins. 

La  valeur  5=  7,  que  nous  venons  de  trouver,  résulte  de  la  valeur  de 
/i  =  ih  321  ;  on  pourrait  trouver  d'autres  valeurs  de  s,  si  l'on  trouvait 
d'autres  valeurs  de  n  qui  eussent  la  condition  requise;  mais,  comme  le 
diviseur  B  =  1 171  est  un  nombre  premier,  il  ne  saurait  y  avoir  d'autres 
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valeurs  de  n  de  la  même  qualité»  comme  nous  Tavons  démontré  ailleurs 
{Mémoires  de  Berlin  pour  Tannée  1767,  page  194  (*)],  d*oii  il  faut  con- 
clure que  le  nombre  7  est  le  seul  qui  puisse  satisfaire  a  la  question. 

J'avoue,  au  reste,  qu'on  peut  résoudre  le  Problème  précédent  avec  plus 
de  facilité  par  le  simple  tâtonnement;  car,  dès  qu'on  est  parvenu  à  l'é- 
quation 

^>=ii7i  — 77», 

il  n'y  aura  qu'à  essayer  pour  7  tops  les  nombres  entiers  dont  les  carrés 
multipliés  par  7  ne  surpasseront  pas  1 171 ,  c'est-à-dire  tous  les  nombres 

<v/if<-3- 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  équations  où  A  est  un  nombre  négatif; 
car,  dès  qu'on  est  arrivé  à  l'équation 

x'=  B  -4-  A^, 

ou,  en  faisant  A  =  —  a, 

07»=  B  —  a/», 

il  est  clair  que  les  valeurs  satisfaisantes  de  j^,  s'il  y  en  a,  ne  pourront  se 
trouver  que  parmi  les  nombres  <  i/ —  Aussi  n'ai-je  donné  des  méthodes 

particulières,  pour  le  cas  de  A  négatif,  que  parce  que  ces  méthodes  ont 
une  liaison  intime  avec  celles  qui  concernent  le  cas  de  A  positif,  et  que 
toutes  ces  méthodes,  étant  ainsi  rapprochées  les  unes  des  autres-,  peuvent 
se  prêter  un  jour  mutuel  et  acquérir  un  plus  grand  degré  d'évidence. 

Exemple  II. 

81.  Donnons  maintenant  quelques  Exemples  pour  le  cas  de  A  posi- 
tif, et  soit  proposé  de  trouver  tous  les  nombres  entiers  qu  on  pourra  prendre 
pour  y,  en  sorte  que  la  quantité  radicale 


V^i3^M-ioi 
devienne  rationnelle. 

(*)  OEuvres  de  Lagrange,  t.  U,  p.  377. 
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On  aura  ici»  n^  64,  A  =  i3,  B  =  loi,  et  Téquation  à  résoudre  en  en- 
tiers sera 

a:'— i3/'=ioi, 

dans  laquelle,  à  cause  que  loi  n'est  divisible  par  aucun  carré,  y  sera  né- 
cessairement premier  à  lOl. 
On  fera  donc  (n^  65) 


et  il  faudra  que  n*  —  1 3  soit  divisible  par  i  o  r ,  en  prenant  ti  <  —  <  5 1 . 
Je  trouve  n  =  35,  ce  qui  donne 

n'=i!ia5,     ei    n*— i3  =  iaia  =  ioi.ia; 

ainsi  Ton  pourra  prendre  /i  =  ±:  35,  et  substituant,  au  lieu  de  x, 
±  ^5jr  —  loîz,  on  aura  une  équation  toute  divisible  par  loi,  qui,  la 
division  faite,  sera 

Employons  encore,  pour  résoudre  cette  équation,  la  méthode  du 
n® 70;  faisons  D«=  ï3,D=  foi,  7i=dz  35;  mais,  au  lieu  de  la  lettre  5, 
00Q8  conserverons  la  lettre  j,  et  nous  changerons  seulement  z  en  7,, 
comme  dans  Texemple  précédent. 

Soit  :  1®  /i  =  35;  on  fera  le  calcul  suivant  : 

m=--  =  3,       ii.  =  35-3*i2  =  -i,     Da='--^-=~i,    ;=:37.-f-/„ 
"1,=  — =  1,     n,  =  — 1-4-1  =  0,  D,=:^^— =i3,         y,=zy,-hy,. 

Comme  na=  o  et  conséquemment  <  —  et  <  — %  on  s'arrêtera  ici  et 
l'on  aura  la  transformée 

OU  bien 

i3/î -/;=!, 
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laquelle»  étant  réduite  à  cette  forme 

sera  susceptible  de  la  méthode  du  n^  71»  2^;  et,  comme  A  =  i3  est 
<  120,  on  pourra  faire  usage  de  la  Table  du  n®  41^ 

Ainsi  il  n'y  aura  qu'à  Toir  si,  dans  la  série  supérieure  des  nombres 
qui  répondent  à  ^73,  il  se  trouve  le  nombre  i  dans  une  place  paire;  car 
il  faut»  pour  que  l'équation  précédente  soit  résoluble,  que  dans  la  série 
Po»  Pi»  Ps»-.-  il  se  trouve  un  terme  =—  i;  maison  aPo  =  i,  --  P,  =  4> 
Pa  =  3,...;  donc,  etc.  Or,  dans  la  série  i,  4>  3,  3,  4»  !>•••»  on  trouve 
justement  i  à  la  sixième  place,  en  sorte  que  P,  =  —  i  ;  donc  on  aura 
une  solution  de  l'équation  proposée,  en  prenanty8  =  /?5,  ety,  =  y^, 
les  nombres  />„  q^  'étant  calculés  d'après  les  formules  du  n*'  25,  en  don- 
nant à  fx,  fx,,fJL2,...  les  valeurs  3,  i,  i,  i,  1,6,...  qui  forment  la  série 
inférieure  des  nombres  répondant  à  y/T3  dans  la  même  Table. 

On  aura  donc 

p,  =  3,  Çi  =  i, 

P3  =  p7'hpt  =  7,  qi  =  qi'hq^=  2, 
P*  =  Pi  -^P7=  «I,  q*  =  qi-r'  ?î  — 3, 
p,=p^-{-p,=  18,     q,=  q,-^  qz=5. 

Donc  J3  =  1 8  et  72  =  5  ;  donc 

r'  =  r»-^r3  =  23,   ei  r=^r^-^r^=i^' 

Nous  avons  supposé  ci-dessus  n  =  35,  mais  on  peut  aussi  prendre 
/2  =  —  35. 

Soit  donc  :  2^  n  =  —  35;  on  fera 
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linÂ  Ton  aura  les  mêmes  yaleurs  de  Dj*  D,  et  /i,  qu'auparaTant»  de  sorte 
qaela  truisformée  eny^  ety^  ^^  ^ussi  la  même. 
On  aorm  donc  aussi  ^,  =  18,  et^a  =  5  ;  donc 

ri=— r«-*-rt=«3t  €i  7=— 3,r.-f-r»=— M- 

NoosaTons  donc  trouvé  deux  valeurs  de^  avec  les  valeurs  correspon- 
dantes de  ^1  on  Zf  et  ces  valeurs  résultent  de  la  supposition  de 
n  =  =±  35;  or,  comme  on  ne  peut  trouver  aucune  autre  valeur  de  n  qui 
ailles  conditions  requises,  il  s'ensuit  que  les  valeurs  précédentes  seront 
les  seules  valeurs  primitives  que  Ton  puisse  avoir;  mais  on  pourra  en- 
suite en  trouver  une  infinité  de  déniées  par  la  méthode  du  n^  72. 

Prenant  donc  ces  valeurs  de  j"  et  z  pour/?  et  q^  on  aura»  en  général 
(nnméro  cité), 

j-  =  74/ — (loi.aS  — 35.74)«  =  74^  4-2671/, 
j=a3/-*-(  12.74  — 35. a3) a  =  23/ 4-  83tt, 

on 

7-=— 34/  — (ioi.i3  — 35.34)11  =  — 34/  — i23tt, 

j  =  i3/-f-(—  12.34  +  35.13)1*=  13/4-47"» 

et  il  Q*y  aura  plus  qu*à  tirer  les  valeurs  de  /  et  a  de  l'équation 

/*  — i3tt>  =  i. 

Or  ces  valeurs  se  trouvent  déjà  toutes  calculées  dans  la  Table  qui  est  à 
U  fin  du  Chapitre  YII  du  Traité  précédent;  on  aura  donc  sur-le-cliamp 
/  =  649etii  =  180;  de  sorte  que,  prenant  ces  valeurs  pour  T  etU  dans 
les  formules  du  n^  75,  on  aura  en  général 

,     .  (649-hi8ov^)'"4-(64c)-i8ov/73)" 

I  — : : , 

2 

(649  4-180  V73)"  -  ((^9  - 180  v/73  r 


«= 

2v/i3 

vn. 


20 
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où  Ton  pourra  donner  à  m  telle  valeur  qu'on  voudra,  pourvu  qu'on  ne 

prenne  que  des  nombres  entiers  positifs. 

Or.  comme  les  valeurs  de  /  et  w  peuvent  être  prises  tant  en  plus  qu'en 
moins,  les  valeurs  de  y  qui  peuvent  satisfaire  à  la  question  seront  toutes 
renfermées  dans  ces  deux  formules 

7 =±74^1^267  a, 
7=±34/dii23w, 

les  signes  ambigus  étant  à  volonté. 

Si  l'on  fait  m  =  o,  on  aura  f  =  i  et  w  =  o;  donc 

r=±74>    ou    =iii34, 

et  cette  dernière  valeur  sera  la  plus  petite  qui  puisse  résoudre  le  Pro- 
blème. 

Nous  avons  déjà  résolu  ce  même  Problème  dans  les  Mémoires  de  Ber- 
lin pour  l'année  1768,  page  243  (*);  mais,  comme  nous  y  avons  fait 
usage  d'une  méthode  un  peu  différente  de  la  précédente,  et  qui  revient 
au  même  pour  le  fond  que  la  première  méthode  du  n^  66  ci-dessus,  nous 
avons  cru  devoir  le  redonner  ici,  pour  que  la  comparaison  des  résultats, 
qui  sont  les  mêmes  par  l'une  et  l'autre  méthode,  puisse  leur  servir  de 
confirmation,  s'il  en  est  besoin. 

Exemple  III. 

82.  Soit  proposé  encore  de  trouver  des  nombres  entiers  qui,  étant  pris 
pour  y,  rendent  rationnelle  la  quantité 


On  aura  donc  à  résoudre  en  entiers  l'équation 

dans  laquelle  j  sera  premier  à  101,  puisque  ce  nombre  ne  renferme 
aucun  facteur  carré. 

(*)  OEuvres  de  Lagrange,  t.  II,  p.  719. 
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Qu'on  suppose  donc 

et  il  faudra  que  /i*  —  79  soit  divisible  par  loi ,  en  prenant  n  <  —  <  5 1  ; 
on  trouve  n  3=  33»  ce  qui  donne 

/i*  — 79=  1 010  =  101. 10. 

Ainsi  Ton  pourra  prendre  71  =  =b  33,  et  ces  valeurs  seront  les  seules  qui 
aieot  la  condition  requise. 

Substituant  donc  +337—  loiz  à  la  place  de  x,  et  divisant  toute 
Téquation  par  101,  on  aura  cette  transformée 

ior*Hp66j^2  -f-ioi  ^'=1. 

On  fera  doncD,  =  10,  D  =  loi,  /i  =  db  33,  et,  prenant  d'abord  n  en 
plus,  on  opérera  comme  dans  l'Exemple  précédent;  on  aura  ainsi 

m=  — =3,    n,  =  33  — 3.10=3,    D,=  ^~"  "^^  =— 7,    r=37i-f-^,. 

Or,  comme  n,  =  3  est  déjà  <  — '  et  <  — %  il  ne  sera  pas  nécessaire 
d'aller  plus  loin  ;  ainsi  l'on  aura  la  transformée 

—  ir\  —  6r«r»  +  lo^; = i, 
laquelle,  étant  multipliée  par  —  7,  pourra  se  mettre  sous  cette  forme 

(7r«  +  37,)»-79rî=-7. 

Puisque  donc  7  est  <V79,  si  cette  équation  est  résoluble,  il  faudra 
que  le  nombre  7  se  trouve  parmi  les  termes  de  la  sérié  supérieure  des 
nombres  qui  répondent  à  V79  dans  la  Table  du  n^  41,  et  même  que  ce 
nombre  7  y  occupe  une  place  paire,  puisqu'il  a  le  signe  — .  Mais  la  série 
(loot  il  s'agit  ne  renferme  que  les  nombres  i,  i5,  2,  qui  reviennent  tou- 
jours; donc  on  doit  conclure  sur-le-champ  que  la  dernière  équation 
n'est  pas  résoluble,  et  qu'ainsi  la  proposée  ne  l'est  pas,  au  moins 
d'après  la  valeur  de  /i  =  33. 

!X0. 
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Il  ne  reste  donc  qu'à  essayer  l'autre  valeur  n  =  —  33,  laquelle  don- 


nera 


m  =  — ^=  — 3,  n,  =  — 334-3.io  =  — 3,  D,=2-^  =  — 7,  ^=-.3/,^^r„ 
de  sorte  qu'on  aura  cette  autre  transformée, 

laquelle  se  réduit  à  la  forme 

qui  est  semblable  à  la  précédente;  d'où  je  conclus  que  l'équation  pro- 
posée n'admet  absolument  aucune  solution  en  nombres  entiers. 

Remarque. 

83.  Euler,  dans  un  excellent  Mémoire  imprimé  dans  le  tome  IX  des 
nouveaux  Commentaires  de  Pétersbourg,  trouve  par  induction  cette  règle, 
pour  juger  de  la  résolubilité  de  toute  équation  de  la  forme 

*    a:»— A/»  =  B, 

lorsque  B  est  un  nombre  premier;  c'est  que  l'équation  doit  être  pos- 
sible toutes  les  fois  que  B  sera  de  la  forme  4A/i-f-r^,  ou4A/î  -Hr*^  — A; 
mais  l'Exemple  précédent  met  cette  règle  en  défaut;  car  loi  est  un 
nombre  premier  de  la  forme  4  An  4-  r^  —  A,  en  faisant  A  =  79,  /i  =  —  4 
etr=  38;  cependant  l'équation 

d:'— 79/' =  101 

n'admet  aucune  solution  en  nombres  entiers. 

Si  la  règle  précédente  était  vraie,  il  s'ensuivrait  que,  si  l'équation 

a;'  — A/'=B 

est  possible  lorsque  B  a  une  valeur  quelconque  6,  elle  le  serait  aussi  en 
prenant  B  =  4  A/i-f-  6,  pourvu  que  B  fût  un  nombre  premier.  On  pour- 
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rait  limiter  cette  dernière  règle,  en  exigeant  que  b  fût  aussi  un  nombre 
premier;  mais  avec  cette  limitation  même  elle  se  trouverait  démentie 
par  TExemple  précédent ,  car  on  a  i  o  i  =  4  A  n  -h  6,  en  prenant  A  =  79, 
n  =  —  2  et  b  =  733.  Or  733  est  un  nombre  premier  de  la  forme 
0?*—  79>^,  en  faisant  0?=  38  ety  =  Z;  cependant  101  n'est  pas  de  la 
même  forme  a?*  —  79^^- 


§  VIIL  —  Remarques  sur  les  équations  de  la/orme  /?^=:  A^*-|- 1 , 
et  sur  la  manière  ordinaire  de  les  résoudre  en  nombres  entiers. 

84.  La  méthode  du  Chapitre  YII  du  Traité  précédent,  pour  résoudre 
les  équations  de  cette  espèce,  est  la  même  que  celle  que  Wallis  donne 
dans  son  i4/^e6re  (Chapitre  XCVIII),  et  qu'il  attribue  à  mylordBrouncker; 
on  la  trouve  aussi  dans  V Algèbre  d'Ozanam,  qui  en  fait  honneur  a  Fer- 
mat.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'inventeur  de  cette  méthode,  il  est  au  moins 
certain  que  Fermât  est  l'Auteur  du  Problème  qui  en  fait  l'objet;  il 
l'avait  proposé  comme  un  défi  à  tous  les  géomètres  anglais,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  le  Commerciwn  epistoUcum  de  Wallis  :  c'est  ce  qui  donna  oc- 
casion à  mjlord  Brouncker  d'inventer  la  méthode  dont  nous  parlons; 
mais  il  ne  parait  pas  que  cet  Auteur  ait  connu  toute  l'importance  du 
Problème  qu'il  avait  résolu  :  on  ne  trouve  même  rien  sur  ce  sujet  dans 
les  écrits  qui  nous  sont  restés  de  Fermât,  ni  dans  aucun  des  Ouvrages 
du  siècle  passé  où  l'on  traite  de  l'Analyse  indéterminée.  Il  est  bien  na- 
turel de  croire  que  Fermât,  qui  B'était  principalement  occupé  de  la 
Théorie  des  nombres  entiers,  sur  lesquels  il  nous  a  d'ailleurs  laissé  de 
très-beaux  théorèmes,  avait  été  conduit  au  Problème  dout  il  s'agit  par 
les  recherches  qu'il  avait  faites  sur  la  résolution  générale  des  équations 
de  la  forme 

:r»=A7>-f-B, 

auxquelles  se  réduisent  toutes  les  équations  du  second  degré  k  deux  in- 
connues; cependant  ce  n'est  qu'à  Euler  que  nous  devons  la  remarque 
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que  ce  Problème  est  nécessaire  pour  trouver  toutes  les  solutions  pos- 
sibles de  ces  sortes  (Inéquations.  (  Voir  le  Chapitre  YI  ci-dessus»  le  tome  VI 
àes anciens  Commentaires  de  Péiersbourg,  et  le  tome  IX  des  nouveaux.) 
La  méthode  que  nous  avons  suivie  pour  démontrer  cette  proposition 
est  un  peu  différente  de  celle  d*EuIer,  mais  aussi  est-elle»  si  je  ne  me 
trompe,  plus  directe  et  plus  générale;  car»  d'un  côté»  la  méthode  d'Ëuler 
conduit  naturellement  a  des  expressions  fractionnaires  lorsqu'il  s'agit 
de  les  éviter,  et  de  l'autre  on  ne  voit  pas  clairement  que  les  suppositions 
qu'on  y  fait  pour  faire  disparaître  les  fractions  soient  les  seules  qui 
puissent  avoir  lieu.  En  effet»  nous  avons  fait  voir  ailleurs  qu'il  ne  suffit 
pas  toujours  de  trouver  une  seule  solution  de  Téquation 

:r»=A^-hB, 

pour  pouvoir  en  déduire  toutes  lès  autres  à  l'aide  de  l'équation 

et  qu'il  peut  y  avoir  souvent»  au  moins  lorsque  B  n'est  pas  un  nombre 
premier»  des  valeurs  de  â?  et  ^  qui  ne  sauraient  être  renfermées  dans  les 
expressions  générales  d'Euler.  [Voir  le  n^  45  de  mon  Mémoire  sur  tes 
Problèmes  indéterminés,  dans  les  Mémoires  de  Berlin^  année  1767  (*).] 
Quant  à  la  méthode  de  résoudre  les  équations  de  la  forme 

il  nous  semble  que  celle  du  Chapitre  VII,  quelque  ingénieuse  qu'elle 
soit,  est  encore  assez  imparfaite;  car  :  i**  elle  ne  fait  pas  voir  que  toute 
équation  de  ce  genre  est  toujours  résoluble  en  nombres  entiers,  lorsque 
a  est  un  nombre  positif  non  carré  ;  2**  il  n'est  pas  démontré  qu'elle  doive 
faire  parvenir  toujours  à  la  résolution  cherchée.  Wallis,  il  est  vrai»  a 
prétendu  prouver  la  première  de  ces  deux  propositions;  mais  sa  dé- 
monstration n'est,  si  j'ose  le  dire,  qu'une  simple  pétition  de  principe. 
{Foir\e  Chapitre  XCIX  de  son  Algèbre.)  Se  crois  donc  être  le  premier  qui 
en  ait  donné  une  tout  k  fait  rigoureuse;  elle  se  trouve  dans  les  Mé- 

(*)  OEmres  de  Lagrange,  t.  D,  p.  457. 
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langes  de  Turin,  tome  IV  (*)  ;  mais  elle  est  très-longue  et  très-indirecte; 
celle  du  n^  37  ci-dessus  est  tirée  des  vrais  principes  de  la  chose,  et  ne 
laisse,  ce  me  semble,  rien  à  désirer.  Cette  méthode  nous  met  aussi  en 
état  d'apprécier  celle  du  Chapitre  VII,  et  de  reconnaître  les  inconvé- 
nients où  Ton  pourrait  tomber  si  on  la  suivait  sans  aucune  précaution; 
c*est  ce  que  nous  allons  discuter. 

85.  De  ce  que  nous  avons  démontré  dans  le  §  II,  il  s'ensuit  qiie  les 
valeurs  de  p  et  q  qui  satisfont  à  l'équation  p^  —  Âq^  =  i  ne  peuvent 
être  que  les  termes  de  quelqu'une  des  fractions  principales  déduites  de 
la  fraction  continue  qui  exprimerait  la  valeur  de  v^;  de  sorte  que,  sup- 
posant cette  fraction  continue  représentée  ainsi 

I 
M-+- r 


[X, 


i^3 


on  aura  nécessairement 


<7      ^ 


F' 


.-4-—» 


fiip  étant  un  terme  quelconfjue  de  la  série  infinie  fx, ,  fx,, . . . ,  dont  le  quan- 
lième  p  ne  peut  se  déterminer  qu'a  posteriori. 

Il  faut  remarquer  que  dans  cette  fraction  continue  les  nombres  /x, 
fil,  fX3,...  doivent  être  tous  positifs,  quoique  nous  ayons  vu  dans  le  n^  3 
qu'on  peut,  en  général,  dans  les  fractions  continues,  rendre  les  déno- 
minateurs positifs  ou  négatifs,  suivant  que  l'on  prend  les  valeurs  appro- 
chées plus  petites  ou  plus  grandes  que  les  véritables;  mais  la  méthode 
du  Problème  I  (n*^  23  et  suivants)  exige  absolument  que  les  valeurs 
approchées  jx,  fXi,  jXs»--  soient  toutes  prises  en  défaut. 

(*)  OEmres  de  Lagrange,  1. 1,  p.  671. 
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86.  Maintenant,  puisque  la  fraction  ^  est  égale  à  une  fraction  con- 
tinue dont  les  termes  sont  jx,  |XofJi29...9fXp,  il  est  clair,  par  le  n^  4,  quefi. 
sera  le  quotient  de  p  divisé  par  q^  que  ]X|  sera  celui  de  q  divisé  par  le 
reste,  fXa  celui  de  ce  reste  divisé  par  le  second  reste,  et  ainsi  de  suite; 
de  sorte  que,  nommant  r,  ^,  /,...  les  restes  dont  il  s'agit,  on  aura,  par  la 
nature  de  la  division, 

p=:[iq-^r,    ç=:fji,r-4-s,     r=fx,*-4-/,     ..., 

OÙ  le  dernier  reste  sera  nécessairement  =  o,  et  Tavant-dernier  =  i,  à 
cause  que  p  et  q  sont  des  nombres  premiers  entre  eux.  Ainsi  fx  sera  la 

valeur  entière  approchée  de  ^»  |i.|  celle  de  -y  (i^  celle  de  ->  etc.,  ces  va- 
leurs étant  toutes  prises  moindres  que  les  véritables,  à  Texception  de  la 
dernière  |Xp,  qui  sera  exactement  égale  à  la  fraction  correspondante,  à 
cause  que  le  reste  suivant  est  supposé  nul. 

Or,  comme  les  nombres  |x,  |X|,  /x^,...,  fi^  sont  les  mêmes  pour  la  frac- 
tion continue  qui  exprime  la  valeur  de  ^j  et  pour  celle  qui  exprime  la 

valeur  de  \/A,  on  peut  prendre,  jusqu'au  terme  fip,  ^  =  y^,  c'est-à-dire 
jo^—  Aq^  =  o.  Ainsi  on  cherchera  d'abord  la  valeur  approchée  en  dé- 
faut de  -?  c'est-à-dire  de  >fX,  et  ce  sera  la  valeur  de  a;  ensuite  on  sub- 

stituera  dans  p^  —  Aq^  =  o,  à  la  place  de  p,  sa  valeur  fiy  -h  r,  ce  qui 
donnera  « 

et  l'on  cherchera  de  nouveau  la  valeur  approchée  en  défaut  de  ^j  c'est- 
à-dire  de  la  racine  positive  de  l'équation 


(^-A)(f)V.^f 


\'  / 

et  l'on  aura  la  valeur  de  fi,. 
On  continuera  à  substituer  dans  la  transformée 

(|x*— A)5*-4-  iit.qr'\-  r'=o. 
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a  la  place  de  ^,  |x,r+  5;  on  aura  une  équation  dont  la  racine  sera-;  on 

prendra  la  yaleur  approchée  en  défaut  de  cette  racine,  et  Ton  aura  la 
valeur  de  jXj.  On  substituera  jXar-h  5  à  la  place  de  r,  etc. 

Supposons  maintenant  que  /  soit»  par  exemple,  le  dernier  reste,  qui 
doit  être  nul;  s  sera  Tavant-dernier,  qui  doit  être  =1;  donc,  si  la  trans- 
formée en  5  et  <  de  la  formule/?*  —  Aq^  est 

il  faudra  qu'en  y  faisant  /  =  o  et  5  =  i  elle  devienne  =  i ,  pour  que  l'é- 
quation proposée/?'  —  A  y*  =  i  ait  lieu  ;  donc  P  devra  être  =  i .  Ainsi  i! 
n'y  aura  qu'à  continuer  les  opérations  et  les  transformations  ci-dessus 
jusqu'à  ce  que  l'on  parvienne  à  une  transformée  où  le  coefficient  du 
premier  terme  soit  égal  à  l'unité;  alors  on  fera  dans  cette  formule  la 
première  des  deux  indéterminées,  comme  r,  égale  à  i,  et  la  seconde, 
comme  5,  égale  à  zéro,  et  en  remontant  on  aura  les  valeurs  convenables 
de  p  et  q. 

On  pourrait  aussi  opérer  sur  l'équation  même/)*  —  Ay*  =  i ,  en  ayant 
seulement  soin  de  faire  abstraction  du  terme  tout  connu  i ,  et  par  con- 
séquent aussi  des  autres  termes  tout  connus  qui  peuvent  résulter  de 
celui-ci,  dans  la  détermination  des  valeurs  approchées  |x,  p.,,  p.^,... 
de  ^>  2,  -,...;  dans  ce  cas  on  essayera,  à  chaque  nouvelle  transforma- 
tion, si  l'équation  transformée  peut  subsister  en  y  faisant  l'une  des 
deux  indéterminées  =  i  et  l'autre  =  o;  quand  on  sera  parvenu  à  une 
pareille  transformée,  l'opération  sera  achevée,  et  il  n'y  aura  plus  qu'à 
revenir  sur  ses  pas  pour  avoir  les  valeurs  cherchées  dep  et  de  q. 

Nous  voilà  donc  conduits  à  la  méthode  du  Chapitre  Vil.  A  examiner 
cette  méthode  en  elle-même  et  indépendamment  des  principes  d'où 
nous  venons  de  la  déduire,  il  doit  paraître  assez  indifférent  de  prendre 
les  valeurs  approchées  de  |x,  fji,,  p.,,...  plus  petites  ou  plus  grandes  que 
les  véritables,  d'autant  que,  de  quelque  manière  qu'on  prenne  ces  va- 
leurs, celles  de  r,  ^,  /,...  doivent  aller  également  en  diminuant  jusqu'à 
zéro  (n^  6). 

VII.  ai 


162       ADDITIONS  AUX  ÉLÉMENTS  DALGËBRE  D'EULER. 

Aussi  Wallis  remarque-t-il  expressément  qu'on  peut  employer  à  vo- 
lonté les  limites  en  plus  ou  en  moins  pour  les  nombres  /x,  fx,,  jXs»---»  et 
il  propose  même  ce  moyen  comme  propre  à  abréger  souvent  le  calcul  : 
c'est  aussi  ce  que  Euler  fait  observer  dans  le  n^  102  et  suivant  du  Cha- 
pitre cité;  cependant  je  vais  faire  voir  par  un  exemple  qu'en  s'y  pre- 
nant de  cette  manière  on  peut  risquer  de  ne  jamais  parvenir  à  la  solu- 
tion de  l'équation  proposée. 

Prenons  l'Exemple  du  n**  101  du  même  Chapitre,  où  il  s'agit  de  ré- 
soudre une  équation  de  cette  forme 

;^=:65»-hi,    ou  bien    />»  — 6^'=i. 


On  aura  donc  />  =  v^tty-*  -m  ,  et,  négligeant  le  terme  constant  \,p=q  sjJî; 
donc  ^  =  \/6 >  2  et  < 3  ;  prenons  la  limite  en  moins,  et  faisons  jx  =  a, 
et  ensuite /?  =  a^  +  r;  substituant  donc  cette  valeur,  on  aura 

donc 

2r-+-i/iSr*— 2 
q= , 

ou  bien,  en  rejetant  le  terme  constant  —  2, 

q= —y     d'où     ^= ^->2el<3. 

^2  r  2       -^ 

Prenons  de  nouveau  la  limite  en  moins,  et  faisons  y  =  2r  -h  1;  la  der- 
nière équation  deviendra 

r* — 4^**"-  25'=î, 
ou  l'on  voit  d'abord  qu'on  peut  supposer  5=  o  et  r  ==  1  ;  ainsi  l'on  aura 

Maintenant  reprenons  la  première  transformée 

—  25»-»-4çr-4-  r*=i, 

où  nous  avons  vu  que  ^  >  2  et  <  3,  et,  au  lieu  de  prendre  la  limite  en 
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moins,  prenons-la  en  plus»  c'est-à-dire,  supposons  ^  =  3r  +  5,  ou  bien, 
puisque  s  doit  être  alors  une  quantité  négative,  g  ^  ^r—  s;  on  aura  la 
transformée  suivante 

laquelle  donnera 

_  4<  -4-  v/6  J'  4-  5 
''"-  5  ' 

donc,  négligeant  le  terme  constant  5, 

r=i_^,     et    -  =  i_5^_>.et<.. 
Prenons  de  nouveau  la  limite  en  plus,  et  faisons  r  =:  2s  —  i;  on  aura 

donc 


6/-4-v^6/'--6 
'= 6—' 

donc,  rejetant  le  terme  —  6, 

*=— 6^     et     -=,+^>iei<2. 

Qu'on  continue  à  prendre  les  lim  ites  en  plus,  et  qu'on  fasse  s=2t^u. 

il  Tiendra 

—  5/'-h  i2tu  —  6a'=  I  ; 


donc 
donc 


5  ' 


u  5 


Faisons  donc  de  même  t^2u^x;on  aura 

donc,  etc. 
Continuant  de  cette  manière  à  prendre  toujours  les  limites  en  plus, 

21. 
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on  ne  trouvera  jamais  de  transformée  où  le  coefiBcient  an  premier  terme 
soit  égal  à  l'unité,  comme  il  le  faut,  pour  qu'on  puisse  trouver  une  so- 
lution de  la  proposée. 

La  même  chose  arrivera  nécessairement  toutes  les  fois  qu'on  prendra 
la  première  limite  en  moins  et  les  suivantes  toutes  en  plus;  je  pourrais 
en  donner  la  raison  a  priori;  mais,  comme  le  lecteur  peut  la  trouver  ai- 
sément par  les  principes  de  notre  Théorie,  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 
Quant  à  présent,  il  me  sufBt  d'avoir  montré  la  nécessité  de  traiter  ces 
sortes  de  Problèmes  d'une  manière  plus  rigoureuse  et  plus  profonde 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait. 


§  IX.  —  De  la  manière  de  trouver  des  /onctions  algébriques  de 
tous  les  degrés,  qui,  étant  multipliées  ensemble,  produisent 
toujours  des  fonctions  semblables. 

(Addition  pour  les  Chapitres  XI  et  Xn.) 

87.  Je  crois  avoir  eu,  en  même  temps  qu'Euler,  l'idée  de  faire  servir 
les  facteurs  irrationnels  et  même  imaginaires  des  formules  du  second 
degré  à  trouver  les  conditions  qui  rendent  ces  formules  égales  à  des 
carrés  ou  à  des  puissances  quelconques;  j'ai  lu  sur  ce  sujet  à  l'Académie, 
en  1768,  un  Mémoire  qui  n'a  pas  été  imprimé,  mais  dont  j'ai  donné  un 
précis  a  la  fin  de  mes  Recherches  sur  les  Problèmes  indéterminés,  qui  se 
trouvent  dans  le  volume  pour  l'année  1767  (*),  lequel  a  paru  en  1769, 
avant  même  la  traduction  allemande  de  V Algèbre  d'Euler. 

J'ai  fait  voir,  dans  l'endroit  que  je  viens  de  citer,  comment  on  peut 
étendre  la  même  méthode  à  des  formules  de  degrés  plus  élevés  que  le 
second;  et  j'ai  par  ce  moyen  donné  la  solution  de  quelques  équations 
dont  il  aurait  peut-être  été  fort  difficile  de  venir  à  bout  par  d'autres 
voies.  Je  vais  maintenant  généraliser  encore  davantage  cette  méthode, 

(*)  OEtwres  de  Lagrange,  t.  U,  p.  877  et  655. 
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qui  me  parait  mériter  particulièrement  l'attention  des  géomètres  par  sa 
nouveauté  et  par  sa  singularité.  * 

88.  Soient  a  et  |3  les  deux  racines  de  Téquation  du  second  degré 

i'— ai-h  &  =o, 

et  considérons  le  produit  de  ces  deux  facteurs 

qui  sera  nécessairement  réel;  ce  produit  sera 

:c>4-(a-4-(3)  J7--+-aP7»; 

or  on  a  a  -f- 13 = a,  et  a|3  =  6,  par  la  nature  de  l'équation  s^  —  as-hb^o; 
donc  on  aura  cette  formule  du  second  degré 

ar»  -4-  axjr  -+-  6^-», 

laquelle  est  composée  des  deux  facteurs 

X  -+-  a/    et    j;  -4-  (3/. 
Maintenant  il  est  visible  que,  si  Ton  a  une  formule  semblable 

et  qu'on  veuille  les  multiplier  l'une  par  l'autre,  il  suffira  de  multiplier 
ensemble  les  deux  facteurs  x  -h  ay,  a?,  -h  a/, ,  et  les  deux  x  -h  jSj', 
^i  +  jS/i,  ensuite  les  deux  produits  l'un  par  l'autre.  Or  le  produit  de 
x-hay  par  a?,  -h  aj',  est 

xxt  -4-  a  [xjTi  H-  TVTi  )  H-  a'/y,  : 

mais,  puisque  a  est  une  des  racines  de  l'équation 

«' — a«H-6  =  o, 

on  aura 

«'— aa-f-6  =  o;    donc    a^=:ax  —  b; 
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donc,  substituant  cette  valeur  de  a}  dans  la  formule  précédente»  elle 

deviendra       « 

XX,  —  byj\  4-  a  [xy\  4-  yx,  -+-  ayjTx  ] , 

de  sorte  qu'en  faisant,  pour  plus  de  simplicité, 

Y  =^  xjTx-^  yx,-^  ayjiy 
le  produit  des  deux  facteurs  x  -f-  a/,  a?,  -h  ay^  sera 

X-f-aY, 

et  par  conséquent  de  la  même  forme  que  chacun  d'eux.  On  trouvera 
de  même  que  le  produit  des  deux  autres  facteurs  a?  -4-  /Sj'  et  ar<  4-  j3jv'< 

sera 

.  X  4-  (3Y, 

de  sorte  que  le  produit  total  sera 

(X4-«Y)(X4-(3Y),    savoir    X'4-aXY  4- 6Y>. 
C'est  le  produit  des  deux  formules  semblables 

x^  4-  ax  y  4-  &/% 
x\-\-ax,yx-\-hy\. 

Si  l'on  voulait  avoir  le  produit  de  ces  trois  formules  semblables 

jr'  4-  ax  y  -4-  by'^y 
x\-\'axxyx'\-by\, 
x\-\'ax^y','¥hy\y 

il  n'y  aurait  qu'à  trouver  celui  de  la  formule 

X^4-aXY4-6Y' 

par  la  dernière  x\  4-  ax^^  4-  hy\y  et  il  est  visible  par  les  formules  ci- 
dessus  qu'en  faisant 

X.^XjTa—  6  Y/,, 

Y,  =  X/a  4-  Y  JT,  4-  a  Y^„ 
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le  produit  cherché  serait 

X;-f«X,Y.H-6Yî. 

Oo  pourra  trouver  de  même  le  produit  de  quatre  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  formules  semblables  à  celle-ci 

x^  -\-  axy  -¥  by^, 
et  ces  produits  seront  toujours  aussi  de  la  même  forme. 

89.  Si  Ton  fait  rc,  =a:  etj,  =y,  on  aura 

X  =  a:*—  6/%     Y  =  nxy  ■+■  a/», 
et  par  conséquent 

(x'-haxx  -+-  &7*)»  =  X*-4-  aXY  -f-  6  Y». 

Donc,  si  Ton  veut  trouver  des  valeurs  rationnelles  de  X  et  Y,  telles 

que  la  formule 

X»-+-aXY-f-6Y' 

devienne  un  carré,  il  n'y  aura  qu'a  donner  à  X  et  k  Y  les  valeurs  précé- 
dentes, et  l'on  aura  pour  la  racine  du  carré  la  formule 

X*  -h  axx  -t-  by, 

a;  et  j  étant  deux  indéterminées. 
Si  l'on  fait  de  plus  X2  =-*  a?,  =  a?,  ety^^Xt  —  J»  on  aura 

X.  =  Xar-6Y7,    y,r=Xy^Yx-haYy% 

c'est-a-dire,  en  substituant  les  valeurs  précédentes  de  X  et  Y, 

X.  =  J?«—  Sbxx"—  aby*y 

Y,=  3ar»7-f-3aJ7^-h  (a'— *)/*; 

donc 

(x^-h  axy  -f-  by^Yz=z  XJ  +  aX.Y, -+-  bY]. 
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Ainsi,  si  Ton  proposait  de  trouver  des  valeurs  rationnelles  de  X|  et 
Y,,  telles  que  la  formule 

Xî4-aX.Y,+  6Yî 

devînt  un  cube,  il  n'y  aurait  qu'à  donner  à  X,  et  Y,  les  valeurs  précé- 
dentes, moyennant  quoi  on  aurait  un  cube  dont  la  racine  serait 

X  et  j^  étant  deux  indéterminées. 

On  pourrait  résoudre  d'une  manière  semblable  les  questions  où  il 
s'agirait  de  produire  des  puissances  quatrièmes,  cinquièmes,...;  mais 
on  peut  aussi  trouver  immédiatement  des  formules  générales  pour  une 
puissance  quelconque  m,  sans  passer  par  les  puissances  inférieures. 

Soit  donc  proposé  de  trouver  des  valeurs  rationnelles  de  X  et  Y,  telles 

que  la  formule 

X>-4-aXY+6Y» 

devienne  une  puissance  m,  c'est-à-dire  qu'il  s'agisse  de  résoudre  l'é- 
quation 

X>-^flXY-^^&Y«=:Z-. 

Comme  là  quantité  X^  -f-  aXY  -f-  h\^  est  formée  du  produit  des  deux 
facteurs  X  -H  a  Y  et  X  -+•  |3  Y,  il  faudra,  pour  que  cette  quantité  devienne 
une  puissance  de  degré  m,  que  chacun  de  ses  deux  facteurs  devienne 
aussi  une  semblable  puissance. 
Faisons  donc  d'abord 

XH-aY=  (;r-4-  afYy 

et,  développant  cette  puissance  par  le  théorème  de  Newton,  on  aura 

m  [m  —  i)         ,    .   ,       m  [m  —  i)(m— 2)         ... 
•^  2  "^  2.3  "^ 

Or,  puisque  a  est  une  des  racines  de  l'équation 

«' —  a5-f-  6  =  0, 
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on  aura  aussi 

a»—  aa-^-  6  =  0, 

donc 

a*  =  aa  —  bf        û^r=iaa*—  ba  =  {a^— b)  a  —  ab^ 

««=  (a>—  6)  a»—  aba=:  (a«—  2a6)  «  —  a»6  -I-  6*, 

et  ainsi  de  suite.  Ainsi  il  n'y  aura  qu'à  substituer  ces  valeurs  dans  la 
formule  précédente,  et  elle  se  trouvera  par  là  composée  de  deux  parties, 
Tune  toute  rationnelle,  qu'on  comparera  à  X,  et  l'autre  toute  multipliée 
par  la  racine  a,  qu'on  comparera  à  ocY. 
Si  l'on  fait,  pour  plus  de  simplicité, 

A,  =  i,  B,  =  o, 

A,=  a,  B,=  b, 

A,=  aA,— 6A„  B,=  aBî— 6B„ 

A4  =  aA,— 6A„  B4  =  aB,  — 6B,, 

A»=  aAi  —  6Ai,  Bi=aBi — 6B|, 


on  aura 

oc  =  Atflc  —  Bi, 

«*=  Aja  — B7, 
0*  =  Asâc  —  B|, 

a*=  A^a  —  B4, 

Donc,  substituant  ces  valeurs  et  comparant,  on  aura 
Y  =  ma?»-«rA,H ^ ix*-«j^A,H ^ ^5^ ^  jc*-*j'»A, -f- 

•^  2  2.0 

Or,  comme  la  racine  a  n'entre  point  dans  les  expressions  de  X  et  Y, 

il  est  clair  qu'ayant 

X-+-  aY  =  (x -¥- (xx)", 

on  aura  aussi 

X-*.pY=:(x-4.(3/)-; 

VU.  22 
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donc,  multipliant  ces  deux  équations  Tune  par  Tautre,  on  aura 
X'4-  aXY  -4-  6Y'=  [x^-^-  axy-^-  67')% 

et  par  conséquent 

Z  =  a:'  4-  axy  -+-  hj^. 

Ainsi  le  Problème  est  résolu. 

Si  a  était  =  o,  les  formules  précédentes  deviendraient  beaucoup  plus 
simples;  car  on  aurait 

Ai=i,     Aa  =  o,     A3= — h  y    A4=o,    A»  =6*,     Ao=o,    A7  =  — 6%     .., 
et  de  même 

B,=  o,     B,=  6,    B,=  o,     B|  =  --6',     B»=o,    Be=6»,     ...; 
donc 

Y  =  m:r-r4-  "»("»-' H"» -^)  ^>j*b^  m(m-.)  (m-3)(m-3)  (m-4)  ^-.^.^._..., 

et  ces  valeurs  satisferont  à  l'équation 

X'-h6Y*=(:i7>-f-6y«)-. 

90.  Passons  maintenant  aux  formules  de  trois  dimensions;  pour  cela 

nous  désignerons  par  a,  ]3,  7  les  trois  racines  de  l'équation  du  troisième 

degré, 

5'  —  rtS*  -f-  65  —  c  =  o, 

et  nous  considérerons  ensuite  le  produit  de  ces  trois  facteurs 

lequel  sera  nécessairement  rationnel,  comme  on  va  le  voir.  La  multi- 
plication faite,  on  aura  le  produit  suivant  : 

JT' 4-  (a -h  [3  H-  ^)x^y'^  (a'-f-(3*  -f-  y')^*2-f-  (a(3  H-  ccf  -4-  |3y):r^ 

-f-  (a'j3-4-a'y-f-[3'a+  |3'y  4- y'a -f- y'P)  :rj2  -+-  (a'|3»4- a*y'+ |3'y')  ;r2= 

H- a(3yj^-f- (a'py -+- p'ay  4-y'a(3)j'-8-f- ;a*;â'y -t- a^y'^H- j3'y'a)/2»-+-a'(3^7'2S- 
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or,  par  la  nature  de  l'équation,  on  a 

«•+- (3-f-y  =  a,     a(5 -4- 07 -+- (3y  ==  *,     aj3y=c; 

de  plus,  on  trouvera 

a' H-  p«-f.  y»=  (a  -h  p  -f  y)»—  2(a(3  ■+-  «y  -4-  Py)  =  a»—  2 6, 

a»p4-a»y-f-p»a^-p*y■+-y»a-^-y*|3==(a^-p-4-y)(aP-hay^-Py)--3aPy==aft--3c, 

a'3'-f-a»y»-f-  P"y»=  (a(3  -4-  «y  -f-  (3y)»—  2(a  H-  p  -4-  y)  a^y  =  6'—  2ac, 

a'3y  -F  p»ay  -f-  y^a^  =  (a  -h  p  -+-  y)  «py  =  ac, 

a'^^y  -+-  a^y^p  4-  p»y«a  =  («p  -^  ay -i-  Py)  «Py  =  6c; 

donc,  faisant  ces  substitutions,  le  produit  dont  il  s'agit  sera 

x^  -I- ax^jr -h  [a*  —-26)  x^z  -f-  647* -h  [ab  —  3c)  x/-3 
H-  (6'  —  2  ac)  xz^  -h  cjr^-h  acy^z  -+-  6c/z'  -h  c's\ 

Et  cette  formule  aura  la  propriété  que,  si  Ton  multiplie  ensemble  autant 
de  semblables  formules  que  Ton  voudra,  le  produit  sera  toujours  aussi 
une  formule  semblable. 

En  effet,  supposons  qu'on  demande  le  produit  de  cette  formule-là  par 
celte  autre-ci 

x\  -h  ax\yi-^  (a*— 26)  jr^z, -h  hxtX\  -h  [ab—  3c)x,/,z, 
-4-  (i»—  2ac) XiZ\ H-  cx\ -h acy] z,  4-  bcy.z]  -^  c^z\\ 

il  est  clair  qu'il  n'y  aura  qu'à  chercher  celui  de  ces  six  facteurs 

a; -haj^-+- a^z,      a: -f- P/ H- p*z,      x-hyy  -^y^z^ 

qu'on  multiplie  d'abord  j?  -h  oy  4-  a*z  par^Ci  h-  ay,  4-  a'^i,  on  aura  ce 
produit  partiel 

or,  a  étant  une  des  racines  de  l'équation 

j*— fli*-+-  61  —  0  =  0, 

22. 
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on  aura 

«*— aa'-+-6a  — c  =  o,    par  conséquent    c^^riacû—  6a -hc; 

donc 

a*  =  aa»  — 6a'-f-  col  =  (a'—  6)a*—  [ah  —  c)  a  -4-  oc; 

de  sorte  qu'en  substituant  ces  valeurs  et  faisant,  pour  abréger, 

X=a?x,  -+-  c  [yzy^  -h  -syi  )  -4-  aczzx^ 

\=xy,  -^-yxx  —  h  [yz, -+-  ^/i)  —  [ah  —  c)  zz,^ 

Z  =a?z,  •+-zar,4-7yi-+-a(7"-3i-+-^/i)  H-  (a«— 6)zz,, 

le  produit  dont  il  s'agit  deviendra  de  cette  forme 

X-f-«Y-ha»Z, 

c'est-à-dire  de  la  même  forme  que  chacun  des  produisants.  Or,  comme 
la  racine  a  n'entre  point  dans  les  valeurs  de  X,  Y,  Z,  il  est  clair  que  ces 
quantités  seront  les  mêmes  en  changeant  a  en  |3  ou  en  y;  donc,  puisque 
l'on  a  déjà 

(^  4-  a/  4-  a*z)  [x,  -f-  a/i  +  a»«,)  =  X  •+-  a  Y  4-  a*Z, 

on  aura  aussi,  en  changeant  a  en  /3, 

[x  -f-  P74-  P'z)  (x,  H-(3j,  -h  j3»z,)  =  X  -f-  j3Y  -4-  (3*Z, 
et,  en  changeant  a  en  7, 

(a:  -f-  77  -f-  7'z)  (:r.  +  77,  -1-  y»z,)  =  X  -4-  y  Y  -4-  y'Z  ; 

donc,  multipliant  ces  trois  équations  ensemble,  on  aura  d'un  côté  le 
produit  des  deux  formules  proposées,  et  de  l'autre  la  formule 

X*-h  aX'Y  -4-  (a»-  26)  X»Z  -h  6XY'-I-  [ah--  3c)  XYZ 
-4-  (6»-  lac)  XZ'-f-  cY»-f-  acY»Z  -f-  6cYZ»H-  c»Z% 

qui  sera  donc  égale  au  produit  demandé,  et  qui  est,  comme  Ton  voit,  de 
la  même  forme  que  chacune  des  deux  formules  dont  elle  est  composée. 
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Si  Ton  avait  une  troisième  formule  telle  que  celle-ci 

x\  H-  axljTi-^  (a^—'xb)  xlz^-h  bx^yl  •+-  [ab  —  3c)  x^jr^z^ 
-+-  (fr»—  2ac)  XiZl  -f-  c/J  -+-  acxl  Zt-hboy^zl  -+-  c*-ïî, 

et  qu'on  voulût  avoir  le  produit  de  cette  formule  et  des  deux  précé- 
dentes, il  est  clair  qu'il  n'y  aurait  qu'à  faire 

X,=  \Xi-hc{Yzt-hZxi)  -^acZzu 

Y.=  X/t-f-  Va:,-  b  (Yz,-hZj,)  ~  [ab  -  c)  Zz„ 

Z,  =  Xz,-4-  Zjc,-+-  ¥/,-+-  a  (  Yz,-i-  Z/,)  4-  (a'—  b)  Zz„ 

et  l'on  aurait  pour  le  produit  cherché 

X;  ■+-  aXî  Y.  -+-  (a«~  26)  XJ Z.  -h  6X.YÎ  -+-  («*  -  3c)  X.  Y.Z, 
•-+-  (*»-  aac)  X.ZÎ  4-  cYî  -+-  ocYJZ.  -h  6c Y.ZJ  -+-  c»Z;. 

91.  Faisons  maintenant  a?,  =  a:,  7,  =  j,  «,  =  z;  nous  aurons 

X  =  j:*H-  icyz  -{-  acz*, 

Y=  2xjr—2bjrZ'-  (ab  —  c)z\ 

Z  =  2xz  -h y*  -h^ayz  -f-  (a*— 6)z*, 

et  ces  valeurs  satisferont  à  l'équation 

X>-4-  aX»Y  -4-  6XY»  -+-  cY»-+-  («'-  26)  X'Z 

+  (a6-  3c)  XYZ-h  acY^Z  -h  (6»-  2ac)  XZ'-h  6cYZ»-i-  c«Z'=  V», 

en  prenant 

y  =  jT»  4-  a^'/  H-  6jr/»-+-  cj»  -f-  (a*  —  26)  x'z 

•+-  (a6  —  3c)  xyz  H-  ac/*s  -h  (6*—  2ac)  xz^  -h  6c/«*  -h  c*z*  ; 

donc,  si  l'on  avait,  par  exemple,  a  résoudre  une  équation  de  cette 

forme, 

X»  +  aX»Y  -f-  6XY'  -+-  c Y»=  V% 

a.  b,  c  étant  des  quantités  quelconques  données,  il  n'y  aurait  qu'à 
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rendre  Z  =  o,  en  faisant 

2073  -h/'  -4-  7.ayz  -h  (a*— 6)z'=:o, 

d'où  Ton  tire 

r*  4-  2  arz  H-  [a^  —  6)  z' 

Xzn  —  • 9 

2Z 

et,  substituant  cette  valeur  de  x  dans  les  expressions  précédentes  de 
X,  Y  et  y,  on  aura  des  valeurs  très-générales  de  ces  quantités,  qui  satis- 
feront Téquation  proposée. 

Cette  solution  mérite  d'être  bien  remarquée  \  cause  de  sa  généralité 
et  de  la  manière  dont  nous  y  sommes  parvenus,  qui  est  peut-être  Tunique 
qui  puisse  y  conduire  facilement. 

On  aurait  de  même  la  résolution  de  Téquation 

X;  H-  aXî  Y,-4-  (a»-  26)XÎ  Z,-+-  i  X.YJ  -+-  [ah  -  3c)X.Y.Z,^ 

-f-  (6^-  2ac)  X.Zf-hcYJ  -h  acYJZ,  -h  ftcY.ZJ  -h  c»Zî  =  V% 

en  faisant,  dans  les  formules  ci-dessus, 
et  prenant 

V  ==  X* -h  aar*  j -f-  (a*—  26)  a:»z  -f-  hxy^  -i-  (ai  —  3c)  xyz 
-f-  (6'—  iac)xz^'{-  cy^-^dcy^z  -4-  bcyz^-^c^z*. 

Et  l'on  pourrait  résoudre  aussi  successivement  les  cas  où,  au  lieu  de  la 
troisième  puissance  V',on  aurait  V%  V*,...;  mais  nous  allons  traiter  ces 
questions  d'une  manière  tout  à  fait  générale,  comme  nous  l'avons  fait 
dans  le  n°  90  ci-dessus. 

92.  Soit  donc  propose  de  résoudre  une  équation  de  cette  forme 

X'-4- aX'Y  +  (a^-  26)  X'Z  -h  b  XY>-h  [ah  -  3c)  XYZ 

-f- (i^  —  2^c)  XZ' +  c Y' -h  «c  Y^Z  4- 6c  YZ' H- c'Z»  =  V-. 

Puisque  la  quantité  qui  forme  le  premier  membre  de  cette  équation 
n'est  autre  chose  que  le  produit  de  ces  trois  facteurs 

(X -r  a  Y -h  a'Z)  (X -h  pY -+-p»Z)  (X -f-y  Y -f-y'Z  ), 
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il  est  clair  que»  pour  rendre  celte  quantité  égale  k  une  puissance  du 
degré  m,  il  ne  faudra  que  rendre  chacun  de  ses  facteurs  en  particulier 
égal  a  une  pareille  puissance.  Soit  donc 

on  commencera  par  développer  la  puissance  m  de  a?  4-  aj  -H  a*  2  par  le 
théorème  de  Newton,  ce  qui  donnera 

mim —  i)  (m  —  a)        . ,  ,.   . 

-h  — -^ X— •  (7  -h  oLzYa* -+-..., 

ou  bien,  en  formant  les  différentes  puissances  de  j  +  az,  et  ordonnant 
ensuite  par  rapport  aux  dimensions  de  a, 


wT"  -f-  fnxf^~ 


r          .         mfm  —  i)        .  .1    . 
ya  -f-    ma:*-»z  H ■ x^^y*    a' 

[,          X        .          mim  —  i)(m  — 2)        .   .1  , 
m[m—i)x^^yz-\ '-^ x"^ y*  \ot* -^ , .  .. 

Mais,  comme  dans  cette  formule  on  ne  voit  pas  aisément  la  loi  des 
termes,  nous  supposerons,  en  général, 

(JT -+- a/H- a'2)"=  P -+- P.a -f- P,a» -h  P,a»-t- P4a* -+- . . . , 

et  l'on  trouvera 

Pmx-, 

P.=:^^, 
X 

(m  — ij^P.-f- amzP 

F3=  > 


^x 


-j       (m  —  2)7P,-f-  (2m  -  i)2p, 
^'= 3^— ' 

D  _(m-3)rP,-h  (2m~2)iP, 


c* est  ce  qui  se  démontre  facilement  par  le  Calcul  différentiel. 


1 


176      ADDITIONS  AUX  ÉLÉMENTS  D'ALGÈBRE  D'EULER. 
MainteDant  oo  aura,  à  cause  que  a  est  une  des  racines  de  Téquation 

i'  —  ^5*  -h  65  —  C  =  O, 

on  aura»  dis-je, 

a'  — aa*-+-6a  —  c=o,     d'où    a'=aa»— 6a  H- c; 

donc 

oL^  =  aa?—  6a'-+-ca  =  (rt'—  6)  a'—  [ab  —  c)a-^acy 

a*  =  (a*—  b)  a*—  [ah  —  c)  a'  -4-aca 
=  (a'—  2^6-+- c)a»—  (a»6  — 6»  — tfc*)a-4-  (rt«—  6)c, 

et  ainsi  de  suite. 
De  sorte  que»  si  Ton  fait,  pour  plus  de  simplicité, 

Ai=o, 

A,=  I, 

A,  =  tf, 

A4  =  aAs —  6Aj-l-cAi, 

A»=  (iK^  —  6A|-l-  cAa, 

A«=  aAs — 6A4H-  cAj, 


B.  =  i, 
B,=  o, 
B,=  6, 

B4=:aB,  — 6B,-hcB„ 
Bi=aB4— 6B3-+-CB,, 
Be=aBs— 6B4H-CB3, 
••••• • ••? 

C,  =  o, 

€,=  «•, 

C.  =  aC,-éC+cC„ 

Ci=:  «€4  —  AC|-4-cCi, 

C»=aCj —  6C4  +  cCi, 


OD  aura 
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a  =A,a'  — B,a-f-C„ 
a'  =  A,a'— B,aH-C„ 
a»=A,«*— B,a-+-C„ 
a«  =  A4a'— B4a-hC4, 


Substituant  donc  ces  valeurs  dans  Texpression  de 

elle  se  trouvera  composée  de  trois  parties,  Tune  toute  rationnelle, 
l'autre  toute  multipliée  par  a,  et  la  troisième  toute  multipliée  par  a'; 
aiosi  il  n'y  aura  qu'à  comparer  la  première  a  X,  la  deuxième  à  «Y,  et 
la  troisième  à  a'Z,  et  l'on  aura  par  ce  moyen 

x= p  -h  P.C.  -h  p,c,-f-  p,c,  -+-  P4a  -h. . . , 

Y  =  -P.B.-P,B,-P,B,-P4B4~..., 
Z  =  P,  A,-+-  P,A,-|-P,A,-|-  P4A4  -f-. . . . 

Ces  valeurs  satisferont  donc  à  l'équation 

X  -f-  a  Y  -h  a*  Z  =  (a:  -f-  «7  -h  a»  5  )«  ; 

et,  comme  la  racine  a  n'entre  point  en  particulier  dans  les  expressions 
de  X,  Y  et  Z,  il  est  clair  qu'on  pourra  changer  a  en  /3,  ou  en  7,  de  sorte 
qu'on  aura  également 

X  -f-  (3  Y  -4-  (3^Z  =  (or  -+-  (3/  -h  (3»z)", 
X  H-  7  Y  -f-  y»Z  =  (a:  -f-  y>-  -+-  y«a)". 

Or,  multipliant  ensemble  ces  trois  équations,  il  est  visible  que  le 

premier  membre  sera  le  même  que  celui  de  l'équation  proposée,  et  que 

le  second  sera  égal  à  une  puissance  m,  dont  la  racine  étant  nommée  Y, 

on  aura 

V  =  a:»-f-  ax^y-^  (a»—  26)  x'z  -+-  hxf  -4-  [ah—  3c)  xyz 

-h  (6»—  aac)  xa'-f-  cj*  -+-  acy^z  H-  hcyi^-y-  c^zK 
VII.  23 
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Ainsi  on  aura  les  valeurs  demandées  de  X,  Y,  Z  et  V,  lesquelles  ren- 
fermeront trois  indéterminées  x^  y^  z. 

93.  Si  l'on  voulait  trouver  des  formules  de  quatre  dimensions  qui  eus- 
sent les  mêmes  propriétés  que  celles  que  nous  venons  d'examiner,  il 
faudrait  considérer  le  produit  de  quatre  facteurs  de  cette  forme, 

a:  H- y/ -4-  y» 3  H- y'/, 

en  supposant  que  a,  |3,  y,  d  fussent  les  racines  d'une  équation  du  qua- 
trième degré,  telle  que  celle-ci 


on  aura  ainsi 


s^—as^-h  65*— C5-4-  rf=o; 

a-»-p4-y-hi  =  a, 

ap  -f-  ay  -h  a*  -f-  j3y  -+-  pâ  -h  y5  =  6, 

a(3y  -h  aj34  -{-ayd-h  (3yd=  c, 

moyennant  quoi  on  pourra  déterminer  tous  les  coefficients  des  diffé- 
rents termes  du  produit  dont  il  s'agit,  sans  connaître  les  racines  a,  /3, 
7,  $  en  particulier;  mais,  comme  il  faudra  faire  pour  cela  différentes 
réductions  qui  peuvent  ne  pas  se  présenter  facilement,  on  pourra  s'y 
prendre,  si  on  le  juge  plus  commode,  de  la  manière  que  voici. 
Qu'on  suppose,  en  général, 

^ -f- 5/ -h  l^Z  H- 5* /  =  p, 

et, -comme  s  est  déterminé  par  l'équation 

5*  —  ^5*  -f-  6*'  —  w  -h  rf  =  o, 
qu'on  chasse  5  de  ces  deux  équations  par  les  règles  connues,  et  l'équa- 
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tion  résultante  de  l'évanouisseinent  de  s,  étant  ordonnée  par  rapport  à 
rinconnue  p^  montera  au  quatrième  degré,  de  sorte  qu'elle  pourra  se 
mettre  sous  cette  forme 

p*  —  Np»  -+-  Pp»  —  Qp  H-  R  =  o. 

Or  cette  équation  en  p  ne  monte  au  quatrième  degré  que  parce  que  s 
peut  avoir  les  quatre  valeurs  a,  /3,  y,  î,  et  qu'ainsi  p  peut  avoir  aussi 
ces  quatre  valeurs  correspondantes 

ar  -h  y/  •+-  y*  z  -h  7»  /, 
a:  -+-  d/  •+-  i'  z  H-  i*  /, 

lesquelles  ne  sont  autre  chose  que  les  facteurs  dont  il  s'agit  d'avoir  le 
produit;  donc,  puisque  le  dernier  terme  R  doit  être  le  produit  de  toutes 
les  quatre  racines  ou  valeurs  de  p,  il  s'ensuit  que  cette  quantité  R  sera 
le  produit  demandé. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet,  que  nous  pourrons  peut-être  re- 
prendre dans  une  autre  occasion. 

le  terminerai  ici  ces  Additions,  que  les  bornes  que  je  me  suis  pres- 
crites ne  me  permettent  pas  d'étendre  plus  loin;  peut-être  même  les 
trouvera-t-on  déjà  trop  longues;  mais  les  objets  que  j'y  ai  traités  étant 
d'an  genre  assez  nouveau  et  peu  connu,  j'ai  cru  devoir  entrer  daos  plu- 
sieurs détails  nécessaires  pour  se  mettre  bien  au  fait  des  méthodes  que 
j'ai  exposées,  et  de  leurs  différents  usages. 
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LEÇON  PREMIÈRE 

SUB  l'arithmétique,   ou   l'on  traite   des  fractions  BT  DBS  LOGARITHMES. 

L* Arithmétique  a  deux  parties  :  Tune  est  fondée  sur  le  système  dé- 
cimal et  sur  la  manière  de  placer  les  chiffres,  pour  leur  faire  exprimer 
les  différents  nombres;  cette  partie  est  celle  qui  contient  les  quatre 
opérations  ordinaires,  Paddition,  la  soustraction,  la  multiplication  et 
la  division.  Ces  opérations,  comme  vous  Tavez  vu,  seraient  différentes, 
si  Ton  avait  adopté  un  autre  système;  cependant  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  les  traduire  les  unes  dans  les  autres,  si  Ton  voulait  changer  de 
système. 

L'autre  partie  est  indépendante  du  système  de  numération;  elle  est 
fondée  sur  la  considération  des  quantités  et  sur  les  propriétés  géné- 
rales des  nombres.  La  théorie  des  fractions,  celle  des  puissances  et  des 
racines,  ta  théorie  des  proportions,  celle  des  progressions  arithmétiques 
et  géométriques,  et  enfin  ta  théorie  des  logarithmes,  appartiennent  h 
cette  partie.  Je  vais  faire  ici  quelques  observations  sur  les  différentes 
branches  de  cette  partie  de  l'Arithmétique. 

(*)  Les  LsçoNS  ont  paru  d'abord  dans  les  deux  éditions  des  Séances  des  Écoles  normales, 
an  m  (1794-179^)*  Dix-sept  ans  plus  tard^  sur  l'avis  de  Lagrange,  on  a  réimprimé  ces  Leçons 
dans  le  Journal  de  V École  Pofytecknique  (  1812  ).  «  Note  de  l'Éditeur,  » 
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On  peut  la  regarder  comme  l'Arithmétique  universelle,  qui  tient  de 
près  à  l'Algèbre;  car  si»  au  lieu  de  fixer  les  quantités  que  l'on  consi- 
dère, au  lieu  de  les  déterminer  en  nombres,  on  veut  les  considérer  d'une 
manière  générale,  en  les  désignant  par  des  lettres,  on  a  l'Algèbre.  Vous 
avez  déjà  vu  ce  que  c'est  qu'une  fraction;  l'idée  des  fractions  est  un 
peu  plus  composée  que  celle  des  nombres  entiers;  dans  les  nombres  en- 
tiers, on  ne  considère  qu'une  quantité  répétée  :  pour  avoir  l'idée  d'une 
fraction,  il  faut  considérer  la  quantité  même,  divisée  en  un  certain 
nombre  de  parties;  les  fractions  représentent  en  général  des  rapports, 
et  servent  à  exprimer  les  différentes  quantités  les  unes  par  les  autres; 
en  général,  tout  ce  qui  se  mesure  ne  peut  être  mesuré  que  par  des  frac- 
tions, à  moins  que  la  mesure  ne  soit  contenue  un  nombre  entier  de  fois 
dans  la  chose  mesurée. 

Vous  avez  vu  comment  une  fraction  peut  être  réduite  a  sa  moindre 
expression. 

Lorsque  le  numérateur  et  le  dénominateur  peuvent  être  divisés  par 
un  même  nombre,  on  peut  trouver  ce  plus  grand  commun  diviseur  par 
une  méthode  très- ingénieuse,  et  qui  nous  vient  d'Euclide  :  cette  mé- 
thode est  très-simple  et  très-analytique,  mais  on  peut  la  rendre  encore 
plus  sensible  par  la  considération  suivante.  Supposez,  par  exemple, 
que  vous  ayez  une  longueur  donnée,  et  que  vous  vouliez  la  mesurer; 
vous  avez  donc  une  mesure  donnée,  et  vous  voulez  savoir  combien  de 
mesures  sont  contenues  dans  cette  longueur;  d'abord  vous  portez  la 
mesure  autant  de  fois  que  vous  le  pouvez  sur  la  longueur  donnée,  et 
cela  vous  donne  un  nombre  entier  de  mesures;  s'il  n'y  a  pas  de  reste, 
l'opération  est  terminée;  mais  s'il  y  a  un  reste,  il  faut  encore  évaluer  le 
reste;  si  la  mesure  est  divisée  en  parties  égales,  par  exemple  en  dix  ou 
douze,  etc.,  il  est  naturel  de  porter  ce  reste  sur  les  différentes  parties, 
et  de  voir  combien  il  y  a  de  ces  parties  qui  sont  comprises  dans  le  reste; 
alors  vous  avez,  pour  évaluer  le  reste,  une  fraction  dont  le  numérateur 
est  le  nombre  des  parties  contenues  dans  ce  reste,  et  le  dénominateur 
est  le  nombre  total  des  parties  dans  lesquelles  la  mesure  est  divisée.  Je 
suppose  maintenant  que  votre  mesure  ne  soit  pas  divisée,  et  que  vous 
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vouliez  néanmoins  savoir  quel  est  le  rapport  de  la  longueur  proposée 
à  la  longueur  que  vous  avez  prise  pour  mesure;  voici  l'opération  qui  se 
présente  le  plus  naturellement.  Si  vous  avez  un  reste,  comme  il  est 
moindre  que  la  mesure,  il  est  naturel  que  vous  cherchiez  combien  de 
fois  il  y  sera  compris.  Supposons  deux  fois,  et  qu'il  y  ait  encore  un 
reste;  reportez  ce  reste  au  reste  précédent  :  comme  il  est  nécessaire- 
ment plus  petit,  il  s'y  trouvera  encore  contenu  un  certain  nombre  de 
fois,  comme  trois  fois,  et  il  y  aura  un  reste  ou  non,  et  ainsi  de  suite. 
Ayant  tous  ces  différents  restes,  vous  avez  ce  qu'on  appelle  wn^  fraction 
continue;  par  exemple,  vous  avez  trouvé  que  la  mesure  était  contenue 
trois  fois  dans  la  longueur  proposée;  vous  avez  d'abord  le  nombre  trois; 
ensuite  tous  avez  trouvé  que  le  premier  reste  est  contenu  deux  fois 
dans  la  mesure,  vous  aurez  la  fraction  un  divisé  par  deux;  mais  ce 
dénominateur  n'est  pas  complet,  parce  qu'il  faudrait  qu'il  n'y  eût  pas 
de  reste;  s'il  y  en  a  un,  cela  donne  encore  une  autre  fraction  semblable 
à  ajouter  à  ce  dénominateur,  laquelle  sera  un  divisé  par  trois,  parce  que 
nous  avons  supposé  que  ce  reste  était  contenu  trois  fois  dans  le  reste 
précédent,  et  ainsi  de  suite.  Vous  aurez  ainsi  la  fraction 


(le  signe  +,  usité  dans  l'Algèbre,  signifie />/af,  et  indique  une  addition 
à  faire)  pour  exprimer  le  rapport  entre  la  longueur  et  celle  que  vous 
avez  prise  pour  mesure.  Les  fractions  de  cette  forme  s'appellent  frac- 
tions continues,  et  peuvent  être  réduites  en  fractions  ordinaires  par  les 
règles  que  vous  connaissez.  En  effet,  si  l'on  s'arrête  d'abord  à  la  pre- 
mière fraction,  ce  qui  revient  à  ne  tenir  compte  que  du  premier  reste  et 
k  négliger  le  suivant,  on  a  3  + 1  qui  se  réduit  à  \.  Pour  avoir  égard  au 
premier  et  au  second  reste  seulement,  on  s'arrêtera  à  la  seconde  frac- 

tion,  et  l'on  aura  3  h ^ —  :  or   a  -f- 1  =  |;  donc  on  aura  3  -h  -» 


^  +  3 


VU.  24 


^ 
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savoir  ^,  et  ainsi  de  suite.  Si  dans  l'opération  on  parvient  à  un  reste 
qui  mesure  exactement  le  reste  précédent»  elle  est  terminée;  et  Ton 
aura,  par  le  moyen  de  la  fraction  continue»  une  fraction  ordinaire  qui 
sera  la  valeur  exacte  de  la  longueur  mesurée»  exprimée  par  celle  qui  a 
servi  de  mesure.  Si  l'opération  ne  se  termine  pas  ainsi»  elle  pourra  aller 
à  l'infini»  et  l'on  n'aura  que  des  fractions  qui  approcheront  de  plus  en 
plus  de  la  vraie  valeur. 

Si  maintenant  on  rapproche  ce  procédé  de  celui  qu'on  suit  lorsqu'on 
cherche  le  plus  grand  commun  diviseur  de  deux  nombres»  on  verra  que 
c'est  la  même  chose*;  mais»  dans  la  recherche  du  plus  grand  commun 
diviseur»  on  ne  fait  attention  qu'aux  différents  restes»  dont  le  dernier 
est  ce  même  diviseur;  au  lieu  qu'en  employant  les  quotients  succes- 
sifs» comme  nous  l'avons  fait  plus  haut»  on  obtient  des  fractions  qui 
approchent  toujours  de  plus  en  plus  de  la  fraction  formée  par  les  deux 
nombres  donnés»  et  dont  la  dernière  est  cette  même  fraction  déjà  ré- 
duite à  ses  moindres  termes. 

Gomme  cette  théorie  des  fractions  continues  est  peu  connue»  et 
qu'elle  est  néanmoins  d'une  grande  utilité  pour  résoudre  des  questions 
numériques  importantes»  je  vais  m'étendre  encore  un  peu  sur  la  for- 
mation et  les  propriétés  de  ces  fractions.  Et  d'abord  supposons  que  les 
quotients  trouvés,  soit  par  l'opération  mécanique,  soit  par  celle  du  plus 
grand  commun  diviseur»  soient  comme  ci-dessus  3,  2»  3,  5,  7»  3;  voici 
comment  on  peut,  sans  passer  par  la  fraction  continue,  trouver  tout 
de  suite  les  différentes  fractions  qui  en  résultent. 

Le  premier  quotient,  étant  supposé  divisé  par  l'unité,  donnera  la 
première  fraction»  qui  sera  trop  petite,  savoir  f .  Ensuite,  multipliant  le 
numérateur  et  le  dénominateur  de  cette  fraction  par  le  second  quo- 
tient et  ajoutant  l'unité  au  numérateur,  on  aura  la  seconde  fraction»  qui 
sera  trop  grande,  et  qui  sera  |.  Multipliant  de  même  le  numérateur  et 
le  dénominateur  de  celle-ci  par  le  troisième  quotient,  et  ajoutant  en- 
suite au  numérateur  celui  de  la  fraction  précédente,  et  au  dénomina- 
teur celui  de  la  fraction  précédente»  on  aura  la  troisième  fraction»  qui 
sera  trop  petite;  ainsi,  le  troisième  quotient  étant  3,  on  dira  7  par  3 


SUR  LES  MATHÉMATIQUES.  187 

donne  :ai,  et  3  font  :a4»  et  de  même,  2  par  3  donne  6,  et  i  font  7;  donc 
^  sera  la  fraction  cherchée.  On  suivra  le  même  procédé»  et,  puisque 
le  quatrième  quotient  est  5,  on  dira  a4  par  5  fait  i:ao,  et  7,  numéra- 
teur de  la  fraction  précédente  |,  font  1:27;  de  même,  7  par  5  fait  35, 
et  a  font  37;  donc  la  nouvelle  fraction  sera  •^,  et  ainsi  de  suite. 

De  cette  manière,  en  employant  les  six  quotients  3,  2,  3,  5,  7,  3,  on 
aura  les  six  fractions 

3      7      24       127      913      2866 
r     V     y     17*     Î66'      835"' 

dont  la  dernière,  en  supposant  Fopération  terminée  par  le  sixième  quo- 
tient 3,  sera  la  valeur  cherchée  de  la  longueur  mesurée,  ou  bien  sera 
la  fraction  même  réduite  a  ses  moindres  termes. 

Les  fractions  qui  précèdent  sont  alternativement  plus  petites  et  plus 
grandes  que  cette  valeur,  et  ont  l'avantage  d'en  approcher  de  plus  en 
plus,  et  de  manière  qu'aucune  autre  fraction  ne  pourrait  en  approcher 
autant,  à  moins  d'avoir  pour  dénominateur  un  nombre  plus  grand  que 
le  produit  du  dénominateur  de  la  fraction  dont  il  s'agit,  et  de  celui  de  la 
suivante.  Par  exemple,  la  fraction  -^  est  plus  petite  que  la  vraie  valeur 
qui  est  celle  de  la  dernière  fraction  ^^;  mais  elle  en  approche  plus 
que  ne  pourrait  faire  toute  autre  fraction,  dont  le  dénominateur  ne  sur- 
passerait pas  le  produit  de  7  par  37,  c'est-à-dire  le  nombre  25g;  ce  qui 
donne  le  moyen  de  réduire  une  fraction  donnée,  exprimée  par  de  grands 
nombres,  k  des  fractions  exprimées  en  moindres  nombres,  et  aussi  ap- 
prochées qu'il  est  possible. 

La  démonstration  de  ces  propriétés  se  déduit  de  la  nature  de  la  frac- 
lion  continue,  et  de  ce  que,  si  l'on  cherche  la  différence  d'une  fraction 
à  sa  voisine,  on  trouve  une  fraction  dont  le  numérateur  est  toujours 
l'unité,  et  le  dénominateur  est  le  produit  des  deux  dénominateurs;  ce 
qui  peut  aussi  se  démontrer  a  priori  par  la  loi  de  la  formation  de  ces 
fractions.  Ainsi  la  différence  de  |  à  f  est  |,  par  excès;  celle  de  -^  à  | 
est  11^,  par  défaut;  celle  de  ^  à  ^  est  ^  par  excès,  et  ainsi  de  suite; 
de  sorte  qu'en  employant  cette  suite  de  différences,  on  peut  encore  ex- 

24* 
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primer  d'une  manière  fort  simple  les  fractions  dont  il  s'agit»  par  une 
suite  d'autres  fractions,  dont  les  numérateurs  soient  tous  l'unité»  et  les 
dénominateurs  soient  successivement  les  produits  de  deux  dénomina- 
teurs voisins.  Ainsi,  si,  pour  plus  de  simplicité,  on  fait  usage  des  signes 
+  ,  — ,  X,  qui  signifient /^/w,  moins,  multiplié  poTy  et  indiquent  une 
addition,  ou  soustraction,  ou  multiplication  à  faire,  on  aura,  au  lieu 
des  fractions  ci-dessus,  la  série 

3         I  I  I  I  I 

7"^  I  X  2  ""  2X7'^7X37'"  37x266  "*"  266  X  835  ' 

Le  premier  terme  est,  comme  l'on  voit,  la  première  fraction,  le  pre- 
mier et  le  second  ensemble  donneront  la  seconde  fraction  \f  le  premier, 
le  second  et  le  troisième  donnent  la  troisième  fraction  •^,  et  ainsi  de 
suite;  de  sorte  que  toute  la  série  sera  équivalente  à  la  dernière  fraction. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  moins  connue,  mais  a  quelques 
égards  plus  simple,  de  traiter  les  mêmes  questions,  et  qui  conduit 
directement  k  une  série  semblable  à  la  précédente.  En  reprenant 
l'exemple  ci-dessus,  après  avoir  trouvé  que  la  mesure  entre  trois  fois 
dans  la  longueur  mesurée,  avec  un  nouveau  reste,  au  lieu  de  rapporter 
ce  second  reste  au  précédent,  comme  on  en  a  usé  plus  haut,  on  peut  le 
rapporter  de  nouveau  a  la  mesure  même.  Ainsi,  supposant  qu'il  y  entre 
sept  fois  avec  un  reste,  on  rapportera  encore  ce  reste  à  la  même  mesure, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne,  s'il  est  possible,  k  un 
reste  qui  soit  une  partie  aliquote  de  la  mesure,  ce  qui  terminera  l'opé- 
ration; autrement  elle  pourra  aller  a  l'infini,  si  la  longueur  mesurée  et 
la  mesure  sont  incommensurables.  On  aura  alors,  pour  l'expression  de 
la  longueur  mesurée,  la  série 

34--- 


2      2x7 


Il  est  clair  que  ce  procédé  peut  s'appliquer  de  même  k  une  fraction 
ordinaire,  en  retenant  toujours  le  dénominateur  de  la  fraction  pour 
dividende,  et  prenant  successivement  les  difierents  restes  pour  divi- 
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seurs.  Ainsi  la  fraction  ^^  donnera  les  quotients  3,  2,  7»  18,  ig»  4^» 
119»  4i7t  835;  et  de  là,  on  aura  la  suite 


34.i-> 


2       2X7       2x7X18       2X7X18x19      "** 

et,  comme  ces  fractions  partielles  décroissent  rapidement,  on  aura,  en 
les  réunissant  successivement,  les  fractions  simples 

7        48  865 

2      2x7      2X7X18 

qui  approcheront  toujours  de  plus  en  plus  de  la  vraie  valeur  cherchée, 
et  l'erreur  sera  moindre  que  la  première  des  fractions  parlielles  négli* 
gées.  Au  reste,  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  ces  différentes  manières 
d'évaluer  les  fractions  n'empêche  pas  que  l'usage  des  fractions  déci- 
males ne  soit  presque  toujours  préférable  pour  avoir  des  valeurs  aussi 
exactes  que  l'on  veut;  mais  il  y  a  des  cas  où  il  importe  que  ces  valeurs 
soient  exprimées  avec  le  moins  de  chiffres  qu'il  est  possible.  Par 
exemple,  s'il  s'agissait  de  construire  un  planétaire,  comme  les  révolu- 
tions des  planètes  sont  entre  elles  dans  des  rapports  exprimés  par  de 
très-grands  nombres,  il  faudrait,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  dents 
des  roues  et  des  pignons,  se  contenter  de  moindres  nombres,  et  en 
même  temps  faire  en  sorte  que  les  rapports  de  ces  nombres  appro- 
chassent le  plus  des  rapports  donnés.  Aussi  est-ce  cette  question 
même  qui  a  donné  à  Huyghens  l'idée  de  chercher  à  la  résoudre  par  le 
moyen  des  fractions  continues,  et  qui  a  fait  naitre  la  théorie  de  ces 
sortes  de  fractions.  Ensuite,  en  approfondissant  cette  théorie,  on  l'a 
reconnue  propre  à  fournir  la  solution  d'autres  questions  importantes  : 
c'est  pourquoi,  comme  elle  ne  se  trouve  guère  dans  les  livres  élémen- 
taires, j*ai  cru  devoir  en  exposer  les  principes  avec  un  peu  de  détails. 

Passons  maintenant  a  la  théorie  des  puissances,  des  proportions  et 
des  progressions. 

Vous  avez  déjà  vu  comment  un  nombre,  multiplié  par  lui-même, 
donne  le  carré,  et,  multiplié  encore  de  même,  donne  le  cube,  et  ainsi 
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de  suite.  En  Géométrie,  on  ne  va  pas  au  delà  du  cube,  parce  qu'aucun 
corps  ne  peut  avoir  plus  de  trois  dimensions;  mais  en  Algèbre  et  en 
Arithmétique,  on  peut  aller  aussi  loin  que  Ton  veut;  de  là  est  née  la 
théorie  de  Textraction  des  racines;  car,  quoique  tout  nombre  puisse 
être  élevé  au  carré,  au  cube,  etc.,  il  n*est  pas  vrai  réciproquement  que 
ce  nombre  puisse  être  un  carré  ou  un  cube  exact.  Le  nombre  2,  par 
exemple,  n'est  pas  carré,  parce  que  le  carré  d'un  est  un,  le  carré  de 
deux  est  quatre;  n'y  ayant  pas  d'autres  nombres  entiers  intermédiaires, 
on  ne  peut  pas  trouver  un  nombre  qui,  multiplié  par  lui-même,  pro- 
duise 2;  vous  ne  le  pouvez  pas  même  en  fractions;  car,  prenons  une 
fraction  réduite  à  ses  moindres  termes,  le  carré  de  cette  fraction  sera 
encore  une  fraction  réduite  aux  moindres  termes,  et  par  conséquent  ne 
pourra  être  égal  au  nombre  entier  a.  Mais,  si  l'on  ne  peut  pas  avoir  la 
racine  exacte  de  deux,  on  peut  l'avoir  approchée  autant  qu'on  veut, 
surtout  par  les  fractions  décimales.  Cela  peut  aller  à  l'infini ,  et  vous 
pouvez  approcher  des  vraies  racines  k  tel  degré  d'exactitude  que  vous 
voudrez,  en  suivant  les  règles  pour  extraire  les  racines  carrées  et 
cubes,  etc.;  mais  je  n'entrerai  ici  dans  aucun  détail  là-dessus.  La  théorie 
des  puissances  a  produit  celle  des  progressions;  avant  d'en  parler,  il 
faut  dire  quelque  chose  sur  les  proportions. 

On  a  vu  que  toute  fraction  exprime  un  rapport;  lorsqu'il  y  a  deux 
fractions  égales,  vous  avez  donc  deux  rapports  égaux;  alors  les  nombres 
que  présentent  les  fractions  ou  les  rapports  forment  ce  qu'on  appelle 
proportion.  Ainsi  l'égalité  des  rapports  de  2  à  4  et  de  3  à  6  donne  la 
proportion  2  à  4  conune  3  à  6,  parce  que  4  est  le  double  de  2,  comme 
6  est  le  double  de  3;  de  la  théorie  des  proportions  dépendent  beaucoup 
de  règles  d'Arithmétique;  elle  est  d'abord  le  fondement  de  la  fameuse 
règle  de  trois  qui  est  d'un  usage  si  général  :  vous  savez  que,  quand  on  a 
les  trois  premiers  termes,  pour  avoir  le  quatrième,  il  n'y  a  qu'à  multi- 
plier les  deux  derniers  l'un  par  l'autre,  et  diviser  le  produit  par  le  pre- 
mier. On  a  imaginé  ensuite  différentes  autres  règles  particulières  qui  se 
trouvent  dans  la  plupart  des  livres  d'Arithmétique;  mais  on  peut  s'en 
passer  quand  on  conçoit  bien  l'état  de  la  question  :  il  y  a  les  règles  de 
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trois  directest  ioversest  simples,  composées;  les  règles  de  compagnie» 
d*alliage,  etc.  :  tout  se  réduit  à  la  règle  de  trois;  il  n'y  a  qu'à  bien  con* 
sidérer  Tétat  de  la  question»  et  à  placer  conyenablement  les  termes  de 
la  proportion.  Je  n'entrerai  pas  dans  ces  détails;  mais  il  y  a  une  autre 
théorie  qui  est  utile  dans  beaucoup  d'occasions»  c'est  la  théorie  des 
progressions;  quand  vous  avez  plusieurs  nombres  qui  ont  la  même 
proportion  entre  eun  et  qui  se  suivent»  en  sorte  que  le  second  est  au 
premier  comme  le  troisième  est  au  second»  comme  le  quatrième  est  au 
troisième»  ainsi  de  suite»  ces  nombres  sont  en  progression.  Je  commen- 
cerai par  une  observation. 

On  distingue  communément»  dans  tous  les  livres  d'Arithmétique  et 
d'Algèbre»  deux  sortes  de  progressions»  l'arithmétique  et  la  géomé- 
trique» qui  répondent  aux  proportions  nommées  arithmétique  et  géo- 
méirique;  mais  la  dénomination  de  proportion  me  parait  très-impropre 
pour  ce  qu'on  appelle  proportion  arithmétique.  Gomme  un  des  objets  de 
l'École  Normale  est  de  rectifier  la  langue  des  sciences»  on  ne  regardera 
pas  cette  petite  digression  comme  inutile. 

Il  me  semble  donc  que  l'idée  de  proportion  est  déjà  fixée  par  l'usage» 
et  ne  répond  qu'à  ce  qu'on  appelle  proportion  géométrique.  Quand  on 
parle  de  la  proportion  des  membres  de  l'homme»  des  parties  d'un  bâ- 
timent»  etc.;  quand  on  dit  qu'un  plan  qu'on  dessine  doit  être  réduit 
proportionnellement  à  un  plus  petit»  etc.:  quand  on  dit  même»  en  gé- 
néral» qu'une  chose  doit  être  proportionnée  à  une  autre»  on  n'entend 
par  proportion  que  l'égalité  des  rapports»  comme  dans  la  proportion 
géométrique»  et  nullement  l'égalité  des  différences»  comme  dans  l'arith- 
métique. Ainsi»  au  lieu  de  dire  que  les  nombres  3»  5»  7»  9  sont  en  pro- 
portion arithmétique»  parce  que  la  différence  de  5  à  3  est  la  même 
que  celle  de  9  à  7»  je  désirerais  que»  pour  éviter  toute  ambiguïté»  on 
employât  une  autre  dénomination;  on  pourrait»  par  exemple»  appeler 
ces  nombres  équidifférents,  en  conservant  le  nom  de  proportionnels  aux 
nombres  qui  sont  en  proportion  géométrique»  comme  3»  4f  6»  8. 

D'ailleurs»  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  proportion  appelée  arithmé- 
tique est  plus  arithmétique  que  celle  que  l'on  nomme  géométrique,  ni 
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pourquoi  celle-ci  est  plus  géométrique  que  l'autre;  au  contraire»  Tidée 
primitive  de  celle-ci  est  fondée  sur  T Arithmétique,  puisque  celle  des 
rapports  vient  essentiellement  de  la  considération  des  nombres. 

Au  reste,  en  attendant  qu'on  ait  changé  ces  dénominations  impropres 
de  iproipotixoïïs  arithmétique  et  géométrique,  je  continuerai  à  m'en  servir 
pour  plus  de  simplicité  et  de  commodité. 

La  théorie  des  progressions  arithmétiques  a  peu  de  difficultés  :  ce 
sont  des  quantités  qui  augmentent  ou  diminuent  constamment  de  la 
même  quantité;  mais  celle  des  progressions  géométriques  est  plus  diffi- 
cile et  plus  importante,  parce  que  beaucoup  de  questions  intéressantes 
en  dépendent  :  par  exemple,  tous  les  problèmes  sur  l'intérêt  composé, 
et  qui  regardent  l'escompte,  et  beaucoup  d'autres  semblables. 

En  général,  quand  une  quantité  augmente,  et  que  la  force  augmen- 
tative,  pour  ainsi  dire,  est  proportionnelle  à  la  quantité  même,  elle 
produit  des  quantités  en  proportion  géométrique.  On  a  observé  que, 
dans  les  pays  où  la  subsistance  était  très-aisée,  comme  dans  les  pre- 
mières colonies  américaines,  la  population  doublait  au  bout  de  vingt 
ans;  si  elle  est  double  au  bout  de  vingt  ans,  elle  sera  quadruple  au  bout 
de  quarante  ans,  octuple  au  bout  de  soixante  ans,  etc.;  ce  qui  donne, 
comme  on  voit,  une  progression  géométrique  qui  répond  à  des  espaces 
de  temps  en  progression  arithmétique.  Il  en  est  de  même  de  l'intérêt 
composé  :  si  Ton  suppose  qu'une  somme  donnée  d'argent  produise,  au 
bout  d'un  certain  temps,  une  certaine  somme;  au  bout  d'un  temps 
double,  la  même  somme  aura  produit  encore  une  pareille  somme,  et  de 
plus,  la  somme  produite  dans  le  premier  espace  de  temps  aura  produit 
proportionnellement  une  autre  somme  pendant  le  second  espace  de 
temps,  et  ainsi  de  suite.  On  appelle  communément  la  somme  primitive 
\e principal,  la  somme  produite,  Vintérét,  et  le  rapport  constant  du  prin- 
cipal k  l'intérêt,  pour  un  an,  denier.  Ainsi  le  denier  vingt  indique  que 
l'intérêt  est  la  vingtième  partie  du  principal,  ce  qu'on  nomme  aussi 
5  pour  loo,  puisque  5  est  la  vingtième  partie  de  loo.  Sur  ce  pied,  le 
principal  sera  augmenté,  au  bout  d'un  an,  d'un  vingtième;  par  consé- 
quent, il  se  trouvera  augmenté  eu  raison  de  :ai  à  20;  au  bout  de  deux 
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ans,  il  sera  augmenté  encore  dans  la  même  raison,  c*est-k-dire  dans  la 
raison  de  |~»  multiplié  parf^;  au  bout  de  trois  ans,  dans  la  raison  de 
^f  multiplié  deux  fois  par  lui-même,  et  ainsi  de  suite.  Et  Ton  trouve 
que  de  cette  manière  il  aura  presque  doublé  au  bout  de  quinze  ans,  et 
sera  décuplé  au  bout  de  cinquante-trois  ans.  Réciproquement  donc, 
puisqu'une  somme  payée  actuellement  deviendra  double  au  bout  de 
quinze  ans,  il  est  clair  qu'une  somme  qui  ne  devrait  être  payée  qu'au 
bout  de  quinze  ans  n'aura  actuellement  qu'une  valeur  moitié  moindre  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  la  valeur  présente  d'une  somme  payable  au  bout 
d'un  certain  temps;  et  il  est  clair  que,  pour  trouver  cette  valeur,  il  n'y 
anra  qu'à  diviser  la  somme  promise  autant  de  fois  par  la  fraction  |^,  ou 
bien  la  multiplier  autant  de  fois  par  la  fraction  |^  qu'il  y  aura  d'années 
à  courir.  Ainsi  l'on  trouvera  de  même  qu'une  somme  payable  au  bout 
de  cinquante-trois  ans  ne  vaut  à  présent  qu'un  dixième;  d'où  l'on  voit 
combien  peu  d'avantage  il  y  aurait  à  se  défaire  de  la  propriété  absolue 
d'un  fonds,  pour  n'en  conserver  la  jouissance  que  pendant  cinquante 
ans,  par  exemple,  puisque  l'on  ne  gagnerait  par  la  que  le  dixième  en 
jouissance,  tandis  qu'on  aurait  perdu  la  propriété  pour  l'éternité. 

Dans  les  rentes  viagères,  la  considération  de  l'intérêt  se  combine 
avec  la  probabilité  de  la  vie;  et,  comme  chacun  croit  toujours  pouvoir 
vivre  très-longtemps,  et  que,  d'un  autre  côté,  on  ne  peut  pas  faire  beau- 
coup de  cas  d'une  propriété  qu'on  est  obligé  d'abandonner  en  mourant, 
il  en  résulte  un  attrait  particulier,  quand  on  n'a  point  d'enfants,  pour 
mettre  son  bien,  en  tout  ou  en  partie,  à  fonds  perdu.  Néanmoins,  quand 
on  calcule' une  rente  viagère  k  la  rigueur,  elle  ne  présente  pas  assez 
d'avantage  pour  engager  à  y  sacrifier  la  propriété  du  fonds. 

Aussi,  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  créer  des  rentes  viagères  assez 
attrayantes  pour  engager  les  particuliers  à  s'y  intéresser,  il  a  fallu  les 
faire  à  des  conditions  onéreuses  pour  l'établissement. 

Mais  nous  en  dirons  davantage  là-dessus  lorsqu'on  exposera  la  théo- 
rie des  rentes  viagères,  qui  est  une  branche  du  Calcul  des  probabilités. 

Je  finirai  par  dire  encore  un  mot  sur  les  logarithmes.  L'idée  la  plus 
simple  qu'on  puisse  se  former  de  la  théorie  des  logarithmes,  tels  qu'ils 
VU.  25 
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sont  dans  nos  Tables  usuelles»  consiste  à  exprimer  tous  les  nombres  par 
des  puissances  de  lo»  et  ainsi  les  exposants  de  ces  puissances  en  sont  les 
logarithmes.  De  cetle  manière»  il  est  clair  que  la  multiplication  et  la 
division  de  deux  nombres  se  réduisent  à  l'addition  et  à  la  soustraction 
des  exposants  respectifs»  c'est-k-dire»  de  leurs  logarithmes;  et  par  consé- 
quent Télévation  aux  puissances  et  l'extraction  des  racines  se  réduisent 
à  la  multiplication  ou  à  la  division,  ce  qui  est  d'un  avantage  immense 
dans  TArithmétique»  et  y  rend  les  logarithmes  si  précieux. 

Mais»  a  l'époque  où  l'on  a  inventé  les  logarithmes»  on  ne  connaissait 
pas  encore  cette  théorie  des  puissances»  on  ne  pensait  pas  que  la  racine 
d'un  nombre  pût  être  regardée  comme  une  puissance  fractionnaire. 
Voici  comment  on  y  est  parvenu  : 

L'idée  primitive  est  celle  de  deux  progressions  correspondantes»  une 
arithmétique»  l'autre  géométrique;  c'est  ainsi  qu'on  les  a  conçues;  mais 
il  fallait  trouver  le  moyen  d'avoir  les  logarithmes  de  tous  les  nombres. 
Gomme  les  nombres  suivent  la  progression  arithmétique»  pour  qu'ils 
puissent  se  trouver  tous  parmi  les  termes  d'une  progression  géomé- 
trique» il  est  nécessaire  d'établir  cette  progression  de  manière  que  les 
termes  successifs  soient  très-rapprochés  l'un  de  l'autre;  et»  pour  prou- 
ver la  possibilité  d'exprimer  ainsi  tous  les  nombres»  l'inventeur  Neper 
les  a  d'abord  considérés  comme'exprimés  par  des  lignes  et  des  parties 
de  lignes»  et  il  a  considéré  ces  lignes  comme  engendrées  par  le  mouve- 
ment continuel  d'un  point,  ce  qui  est  très-naturel. 

Il  a  donc  considéré  deux  lignes  :  la  première  engendrée  par  le  mou- 
vement d'un  point  qui  décrit  en  temps  égaux  des  espaces  en  progres- 
sion géométrique»  et  l'autre  engendrée  par  un  point  qui  décrit  des 
espaces  qui  augmentent  comme  les  temps»  et  qui  forment  par  consé- 
quent une  progression  arithmétique»  correspondante  à  la  géométrique; 
et  il  a  supposé»  pour  plus  de  simplicité»  que  les  vitesses  initiales  de  ces 
deux  points  étaient  égales»  ce  qui  lui  a  donné  les  logarithmes»  qu'on  a 
d'abord  appelés  naturelsy  ensuite  hyperboliques  ^  lorsqu'on  a  reconnu 
qu'ils  pouvaient  être  exprimés  par  l'aire  de  l'hyperbole  entre  les  asym- 
ptotes. De  cette  manière»  il  est  clair  que»  pour  avoir  le  logarithme  d'un 
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nombre  quelconque  donné,  il  ne  s'agira  que  de  prendre  sur  la  première 
ligne  une  partie  égale  au  nombre  donné,  et  de  chercher  quelle  partie 
de  la  seconde  ligne  aura  été  décrite  en  même  temps  que  cette  partie  de 
la  première. 

Conformément  à  cette  idée,  si  Ton  prend  pour  les  deux  premiers 
termes  de  la  progression  géométrique  les  nombres  très-peu  différents 

1  et  i,oooaooi,  et  pour  ceux  de  la  progression  arithmétique  o  et 
0,0000001,  et  qu'on  cherche  successivement,  par  les  règles  connues, 
tons  les  termes  suivants  des  deux  progressions,  on  trouve  que  le  nombre 

2  est,  à  la  huitième  décimale  près,  le  693147^*  de  la  progression  géo- 
métrique; de  sorte  que  le  logarithme  de  2  est  0,693147^2  ;  le  nombre  10 
se  trouve  le  a3o2585i*  de  la  même  progression;  par  conséquent  le  lo- 
garithme de  10  est  :a,3oa585i,  et  ainsi  des  autres.  Mais  Neper,  n'ayant 
pour  objet  que  de  déterminer  les  logarithmes  des  nombres  moindres 
que  Tunité,  pour  Tusage  de  la  Trigonométrie,  où  les  sinus  et  les  cosinus 
des  angles  sont  exprimés  en  fractions  du  rayon,  a  considéré  la  progres- 
sion géométrique  décroissante  dont  les  deux  premiers  termes  seraient 
<  ^o»9999999»  ^^  ^^  ^^  ^  déterminé,  par  des  calculs  immenses,  les 
termes  suivants.  Dans  cette  hypothèse,  le  logarithme  que  nous  venons 
de  trouver  pour  le  nombre  n  devient  celui  du  nombre  |  ou  o,5,  et  celui 
du  nombre  10  se  rapporte  au.nombre  ^  ou  0,1;  ce  qui  est  facile  à  con- 
cevoir par  la  nature  des  deux  progressions. 

Ce  travail  de  Neper  parut  en  161 4;  on  en  sentit  tout  de  suite  l'utilité, 
et  l'on  sentit  en  même  temps  qu'il  serait  plus  conforme  au  système  dé- 
cimal de  notre  Arithmétique,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  simple, 
de  faire  en  sorte  que  le  logarithme  de  10  fût  l'unité,  moyennant  quoi 
celui  de  100  serait  2,  et  ainsi  de  suite.  Pour  cela,  au  lieu  de  prendre 
pour  les  deux  premiers  termes  de  la  progression  géométrique  les  nom- 
bres I  et  1 ,000000 1 ,  il  aurait  fallu  prendre  les  nombres  i  et  1  ,ooooooa3oa 
en  conservant  o  et  0,0000001  pour  les  termes  correspondants  de  la  pro- 
gression arithmétique;  d'où  l'on  voit  que,  tandis  que  le  point,  qui  est 
supposé  engendrer  par  son  mouvement  la  ligne  géométrique  ou  des 
nombres,  aurait  décrit  la  partie  très-petite  o,ooooooa3oa,...,  l'autre 

25. 
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point,  qui  doit  engendrer  en  même  temps  la  ligne  arithmétique,  ou  des 
logarithmes,  aurait  parcouru  la  partie  0,0000001;  et  qu'ainsi  les  es- 
paces décrits  en  même  temps  par  ces  deux  points  au  commencement 
de  leur  mouvement,  c'est-à-dire  leurs  vitesses  initiales,  au  lieu  d'être 
égales,  comme  dans  le  système  précédent,  seraient  dans  le  rapport  des 
nombres  :i,3o2,...  a  i,  où  Ton  remarquera  que  le  nombre  :a,3o2...  est 
précisément  celui  qui,  dans  le  premier  système  des  logarithmes  naturels, 
exprime  le  logarithme  de  10;  ce  qui  peut  aussi  se  démontrer  a  priori^ 
comme  nous  le  verrons,  lorsqu'on  appliquera  à  la  théorie  des  loga- 
rithmes les  formules  algébriques.  Briggs,  contemporain  de  Neper,  est 
l'auteur  de  ce  changement  dans  le  système  des  logarithmes,  ainsi  que 
des  Tables  de  logarithmes  dont  on  fait  usage  communément.  Il  en  a 
calculé  une  partie,  et  le  reste  l'a  été  par  Vlacq,  Hollandais. 

Ces  Tables  parurent  à  Goude  en  1628;  elles  contiennent  les  loga- 
rithmes de  tous  les  nombres  depuis  i  jusqu'à  100000,  calculés  jusqu'à 
dix  décimales,  et  elles  sont  maintenant  très-rares  :  mais  on  a  reconnu, 
depuis,  que,  pour  les  usages  ordinaires,  sept  décimales  sufiSsaient,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  se  trouvent  dans  les  Tables  dont  on  se  sert  journelle- 
ment. Briggs  et  Vlacq  employèrent  différents  moyens  très-ingénieux  pour 
faciliter  leur  travail.  Celui  qui  se  présente  le  plus  naturellement  et  qui 
est  encore  un  des  plus  simples,  c'est  de  partir  des  nombres  i,  10, 100,... 
dont  les  logarithmes  sont  o,  i,  a,...,  et  d'intercaler,  entre  les  termes 
successifs  des  deux  séries,  autant  de  termes  correspondants  qu'on  vou- 
dra, dans  la  première  par  des  moyennes  proportionnelles  géométriques, 
et  dans  la  seconde  par  des  moyennes  arithmétiques.  De  cette  manière, 
quand  on  sera  parvenu  à  un  terme  de  la  première  série  qui  approchera 
jusqu'à  la  huitième  décimale  du  nombre  donné  dont  on  cherche  le 
logarithme,  le  terme  correspondant  de  l'autre  série  sera,  à  la  huitième 
décimale  près,  le  logarithme  de  ce  nombre  :  par  exemple,  pour  avoir  le 
logarithme  de  2,  comme  2  tombe  entre  i  et  10,  on  cherche  d'abord,  par 
l'extraction  de  la  racine  carrée  de  10,  le  moyen  proportionnel  géomé- 
trique entre  1  et  10,  on  trouve  3,1627766,  et  le  moyen  arithmétique 
correspondant  entre  o  et  i  sera  \  ou  bien  o,5ooooooo;  ainsi  l'on  est 
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assuré  que  ce  dernier  nombre  est  le  logarithme  de  l'autre.  Puisque  ^ 
est  encore  entre  i  et  le  nombre  qu'on  vient  de  trouver^  on  cherchera  de 
même  le  moyen  proportionnel  géométrique  entre  ces  deux  nombre^,  on 
trouve  le  nombre  1937823941;  ainsi,  en  prenant  de  même  le  moyen 
arithmétique  entre  o  et  o»5ooooooo,  on  aura  le  logarithme  de  ce 
nombre,  lequel  sera  o,a5oooooo.  Maintenant,  a  étant  entre  ce  dernier 
nombre  et  le  précédent,  il  faudra,  pour  en  approcher  toujours,  chercher 
le  moyen  géométrique  entre  ces  deux-ci,  ainsi  que  le  moyen  arithmé- 
tique entre  leurs  logarithmes,  et  ainsi  de  suite.  On  trouve  ainsi,  par  un 
grand  nombre  de  pareilles  opérations,  que  le  logarithme  de  2  est 
o,3oio3oo,  que  celui  de  3  est  0,4771:213,  etc.,  en  ne  poussant  l'exacti- 
tude que  jusqu'à  la  huitième  décimale.  Mais  ce  calcul  n'est  nécessaire 
que  pour  les  nombres  premiers  ;  car,  pour  ceux  qui  sont  le  produit  de 
deux  ou  de  plusieurs,  leurs  logarithmes  se  trouvent  en  faisant  simple- 
ment la  somme  des  logarithmes  de  leurs  facteurs. 

Au  reste,  comme  il  n'est  plus  question  de  calculer  des  logarithmes, 
si  ce  n'est  dans  des  cas  particuliers,  on  pourrait  regarder  comme  inu- 
tile le  détail  où  nous  venons  d'entrer;  mais  on  doit  être  curieux  de 
connaître  la  marche  souvent  indirecte  et  pénible  des  inventeurs,  les  dif- 
férents pas  qu'ils  ont  faits  pour  parvenir  au  but,  et  combien  on  est 
redevable  k  ces  véritables  bienfaiteurs  des  hommes.  Cette  connaissance 
d'ailleurs  n'est  pas  de  pure  curiosité  :  elle  peut  servir  à  guider  dans  des 
recherches  semblables,  et  elle  sert  toujours  à  répandre  une  plus  grande 
lumière  sur  les  objets  dont  on  s'occupe. 

Les  logarithmes  sont  un  instrument  d'un  usage  universel  dans  les 
sciences  et  même  dans  les  arts  qui  dépendent  du  calcul.  En  voici,  par 
exemple,  une  application  bien  sensible. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  étrangers  à  la  musique  savent  que 
l'on  exprime  les  différents  sons  de  l'octave  par  les  nombres  qui  déter- 
minent les  parties  d'une  même  corde  tendue,  qui  rendraient  ces  mêmes 
sons;  ainsi,  le  son  principal  étant  exprimé  par  1 ,  son  octave  le  sera  par^, 
la  quinte  par  |,  la  tierce  par  |,  la  quarte  par  |,  la  seconde  par  |,  et 
ainsi  des  autres.  La  distance  d'un  des  sons  à  l'autre  s'appelle  intervalle. 
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et  doit  se  mesurer»  dod  par  la  différence»  mais  par  le  rapport  des  nom- 
bres qui  expriment  les  deux  sons.  Ainsi  Ton  regarde  l'intervalle  entre 
la  quarte  et  la  quinte»  appelé  ton  majeur,  comme  sensiblement  double 
de  celui  entre  la  tierce  et  la  quarte»  appelé  semi-ton  majeur.  En  effet»  le 
premier  se  trouve  exprimé  par  |»  le  second  par -1^»  et  le  premier  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  du  carré  du  second»  ce  qui  est  aisé  à  vérifier;  or  il 
est  clair  que  cette  considération  des  intervalles»  sur  laquelle  est  fondée 
toute  la  théorie  du  tempérament»  conduit  naturellement  aux  bga- 
rithmes;  car»  si  l'on  exprime  les  valeurs  des  différents  sons  par  les  lo- 
garithmes des  longueurs  des  cordes  qui  y  répondent»  alors  l'intervalle 
d'un  son  à  l'autre  sera  exprimé  par  la  différence  même  de  valeur  de  ces 
sons;  et»  si  l'on  voulait  diviser  l'octave  en  douze  semi-tons  égaux»  ce 
qui  donnerait  le  tempérament  le  plus  simple  et  le  plus  exact»  il  n'y 
aurait  qu'à  diviser  le  logarithme  de  |»  valeur  de  l'octave,  en  douze  par*- 
ties  égales. 


LEÇON  SECONDE. 

SUR    LES    OPÉRATIONS    DE   l'âRITHMÉTIQUE. 

Un  ancien  disait  que  l'Arithmétique  et  la  Géométrie  étaient  les  ailes 
des  Mathématiques;  je  crois,  en  effet,  qu'on  peut  dire  sans  métaphore 
que  ces  deux  sciences  sont  le  fondement  et  l'essence,  de  toutes  les 
sciences  qui  traitent  des  grandeurs.  Mais  non-seulement  elles  en  sont  lé 
fondement»  elles  en  sont,  pour  ainsi  dire»  encore  le  complément;  car» 
lorsque  Ton  a  trouvé  un  résultat,  pour  pouvoir  faire  usage  de  ce  résul- 
tat, il  est  nécessaire  de  le  traduire  en  nombres  ou  en  lignes;  pour  le 
traduire  en  nombres»  on  a  besoin  du  secours  de  l'Arithmétique;  pour  le 
traduire  en  lignes»  on  a  besoin  du  secours  de  la  Géométrie. 

L'importance  de  l'Arithmétique  m'engage  donc  à  vous  en  entretenir 
encore  aujourd'hui,  quoiqu'on  ait  déjà  commencé  l'Algèbre.  Je  revien- 
drai sur  ces  différentes  parties,  et  je  ferai  de  nouvelles  observations»  qui 
serviront  à  compléter  celles  que  je  vous  ai  déjà  présentées.  J'emploierai, 
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d'ailleurSt  l6  calcul  géométrique,  lorsqu'il  sera  nécessaire  pour  donner 
plus  de  généralité  aux  démonstrations  et  aux  méthodes. 

D'abord,  par  rapport  à  Taddition,  il  n'y  a  rien  a  ajouter  à  ce  qui  a 
déjà  été  dit.  L'addition  est  une  opération  si  simple,  qu'elle  se  conçoit 
d'elle-même.  Mais,  k  Tégard  de  la  soustraction,  il  y  a  une  autre  manière 
de  faire  cette  opération,  qui  peut  quelquefois  être  f)Ius  commode  que 
la  manière  ordinaire,  surtout  pour  ceux  qui  y  sont  habitués:  c'est  de 
changer  la  soustraction  en  addition,  en  prenant  le  complément  de 
chaque  chiffire  du  nombre  qui  doit  être  soustrait,  d'abord  k  lo,  et  ensuite 
à  9.  Supposons,  par  exemple,  que  l'on  ait  le  nombre  ^635  à  soustraire 
du  nombre  7853;  au  lieu  de  dire  5  de  i3,  reste  8;  ensuite  3  de  4»  reste 
i;  6  de  8,  reste  a,  et  2  de  7  reste  5,  ce  qui  donne  le  reste  total  SsiS  ;  je 
dirai  :  5  complément  de  5  à  10  et  3  font  8;  j'écris  8;  6  complément  de 
3  ^9  et  5  font  11,  je  pose  i,  et  je  retiens  i;  ensuite  3  complément  de 
6à9et  9,  k  cause  de  i  retenu,  font  12,  je  pose  2,  et  retiens  i;  enfin  7 
complément  de  2  à  9  et  8,  à  cause  de  i  retenu,  font  i5,  je  pose  5,  et  je 
ne  retiens  rien,  parce  que  l'opération  est  finie,  et  qu'il  faut  négliger  la 
dernière  dizaine  qui  avait  été  empruntée  dans  le  cours  de  l'opération; 
ainsi  Ton  a  également  pour  reste  621 8. 

Si  Ton  a  des  chiffres  un  peu  plus  considérables,  cette  manière  est 
très-utile,  parce  qu'il  arrive  souvent  qu'on  se  trompe  en  employant  la 
manière  ordinaire  de  la  soustraction,  lorsque  l'on  est  obligé  d'em- 
prunter pour  soustraire  un  nombre  d'un  autre;  au  lieu  que,  dans  la 
manière  dont  il  s'agit,  on  n'emprunte  jamais,  il  sufiSt  seulement  de 
retenir,  parce  que  la  soustraction  est  convertie  en  addition.  A  l'égard 
des  compléments,  ils  se  prennent  facilement  à  la  simple  vue;  car  tout 
le  monde  sait  que  3  est  le  complément  de  7  à  10,  que  4  est  celui  de  5  à 
9,  etc.  Quant  a  la  raison  de  cette  opération,  elle  se  présente  d'elle-même, 
car  il  est  facile  de  voir  que  ces  différents  compléments  forment  le  com- 
plément total  du  nombre  qu'il  s'agit  de  soustraire  à  lo,  100,  1000,..., 
suivant  que  ce  nombre  a  i»  2,  3,...  chiffres;  de  sorte  que  c'est  propre- 
ment la  même  chose  que  si  l'on  ajoutait  d'abord  10,  100,  1000,...  au 
nombre  proposé,  et  qu'ensuite  on  en  ôt&t  le  nombre  à  soustraire  de 
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celui-I^;  d'où  Ton  voit  en  même  temps  pourquoi  il  faut  supprimer  une 
dizaine  de  la  somme  trouvée  par  la  dernière  addition  partielle. 

Pour  la  multiplication,  il  se  présente  différents  abrégés  qui  viennent 
du  système  décimal.  D'abord  on  sait  que,  s'il  est  question  de  multiplier 
par  lo,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  un  zéro;  si  l'on  veut  multiplier  par  loo,  on 
ajoute  deux  zéros;  par  looo,  trois  zéros,  etc. 

Ainsi,  s'il  fallait  multiplier  par  une  partie  aliquote  de  lo,  par  exemple 
par  5,  on  n'aurait  qu'à  multiplier  par  lo,  et  ensuite  à  diviser  par  2;  par 
a5,  on  multiplierait  par  100,  et  l'on  diviserait  par  4f  et  ainsi  de  suite, 
pour  tous  les  produits  de  5. 

Lorsqu'on  a  un  nombre  entier  avec  des  décimales  à  multiplier  par 
un  nombre  entier  avec  des  décimales,  la  règle  générale  est  de  regarder 
les  deux  nombres  comme  des  nombres  entiers,  ensuite  de  retrancher, 
de  droite  à  gauche,  dans  le  produit  autant  de  chiffres  qu'il  y  a  de  déci- 
males dans  les  deux  nombres;  mais  cette  règle  a  souvent,  dans  la  pra- 
tique, l'inconvéïrient  d'allonger  l'opération  plus  qu'il  ne  faut  :  car, 
quand  on  a  des  nombres  qui  contiennent  des  décimales,  ces  nombres 
ne  sont  ordinairement  exacts  que  jusqu'à  un  certain  rang  de  décimales; 
ainsi  l'on  ne  doit  conserver  dans  le  produit  que  les  parties  décimales  du 
même  ordre.  Par  exemple,  si  le  multiplicande  et  le  multiplicateur  con- 
tiennent chacun  deux  rangs  de  décimales  et  n'ont  que  ce  degré  de  pré- 
cision, on  aurait,  par  la  méthode  ordinaire,  quatre  rangs  de  décimales 
dans  leur  produit;  par  conséquent,  il  faudrait  négliger  les  deux  der- 
nières comme  inutiles,  et  même  comme  inexactes.  Voici  comment  on 
peut  s'y  prendre,  pour  n'avoir  dans  le  produit  qu'autant  de  décimales 
que  l'on  veut. 

J'observe  d'abord  que,  dans  la  manière  ordinaire  de  faire  la  multipli- 
cation, on  commence  par  les  unités  du  multiplicateur,  qu'on  multiplie 
par  celles  du  multiplicande,  et  ainsi  de  suite.  Mais  rien  n'oblige  à  com- 
mencer par  la  droite  du  multiplicateur,  on  peut  également  commencer 
parla  gauche;  et,  à  dire  vrai,  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  ne  préfère  pas 
cette  manière,  qui  aurait  l'avantage  de  donner  tout  de  suite  les  chiffres 
de  la  plus  grande  valeur;  car,  ordinairement  dans  la  multiplication  des 


SUR  LES  MATHÉMATIQUES.  201 

grands  nombres»  ce  qui  intéresse  le  plus»  ce  sont  les  derniers  rangs  de 
chiffres;  souvent  même  on  ne  fait  la  multiplication  que  poiir  connaître 
quelques-uns  des  chiffres  des  derniers  rangs;  et  c'est  là,  pour  le  dire  en 
passant,  un  des  grands  avantages  du  calcul  par  les  logarithmes,  les- 
quels donnent  toujours,  dans  les  multiplications  comme  dans  les  divi- 
sions, ainsi  que  dans  l'élévation  aux  puissances  et  dans  l'extraction  des 
racines,  les  chiffres  suivant  l'ordre  de  leur  rang,  à  commencer  par  le 
plus  élevé,  c'est-à-dire  en  allant  de  gauche  à  droite. 

En  faisant  la  multiplication  de  cette  manière,  il  n'y  aura  proprement 
d'autre  différence  dans  le  produit,  si  ce  n'est  que  l'on  aura  pour  pre- 
mière ligne  celle  qui  aurait  été  la  dernière,  suivant  la  méthode  ordi- 
naire, pour  seconde  ligne  celle  qui  aurait  été  l'avant-dernière,  et  ainsi 
des  autres. 

Cela  peut  être  indifférent  lorsqu'il  s'agit  de  nomhres  entiers  et  qu'on 
veut  avoir  le  produit  exact;  mais,  lorsqu'il  y  a  des  parties  décimales, 
l'essentiel  est  d'avoir  d'ahord  dans  le  produit  les  chiffres  des  nombres 
entiers,  et  de  descendre  ensuite  successivement  à  ceux  des  nombres  dé- 
cimaux; au  lieu  que,  suivant  le  procédé  ordinaire,  on  commence  par 
les  derniers  chiffres  décimaux,  et  l'on  remonte  successivement  aux  chif- 
fres des  nombres  entiers. 

Pour  faire  usage  de  cette  méthode,  on  écrira  le  multiplicateur  au- 
dessous  du  multiplicande,  de  manière  que  le  chiffre  des  unités  du  mul- 
tiplicateur soit  au-dessous  du  dernier  chiffre  du  multiplicande.  Ensuite 
on  commencera  parle  dernier  chiffre  à  gauche  du  multiplicateur,  qu'on 
multipliera  comme  à  l'ordinaire  par  tous  ceux  du  multiplicande,  en 
commençant  par  le  dernier  à  droite,  et  en  allant  successivement  vers 
la  gauche;  et  Ton  observera  de  poser  le  premier  chiffre  de  ce  produit 
au-dessous  du  chiffre  du  multiplicateur,  et  les  autres  successivement  à 
gauche  de  celui-ci.  On  continuera  de  même  pour  le  second  chiffre  du 
multiplicateur,  en  posant  également  au-dessous  de  ce  chiffre  le  premier 
chiffre  du  produit,  et  ainsi  de  suite.  La  place  de  la  virgule,  dans  ces  dif- 
férents produits,  sera  la  même  que  dans  le  multiplicande,  c'est-à-dire 
que  les  unités  des  produits  se  trouveront  toutes  dans  une  même  ligne 
VU.  26 
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verticale  avec  celles  du  multiplicande;  par  conséquent,  celles  de  la 
somme  de  tous  les  produits  ou  du  produit  total  seront  encore  dans  la 
même  ligne.  Ainsi  il  sera  aisé  de  ne  calculer  qu'autant  de  décimales 
qu'on  voudra.  Voici  un  exemple  de  cette  opération,  où  le  multiplicande 
est  437,25,  et  le  multiplicateur  est  37,34  : 


43, 

,25 

27,34 

8745 

3o6o 
i3i 

0 

75 

.,5 
49  00 

11954  I  4>  ^o 

J'ai  écrit  dans  le  produit  toutes  les  décimales;  mais  il  est  aisé  de  voir 
comment  on  peut  se  dispenser  de  tenir  compte  de  celles  que  l'on  veut 
négliger.  La  ligne  verticale  est  pour  marquer  plus  distinctement  la 
place  de  la  virgule. 

Cette  règle  me  parait  plus  naturelle  et  plus  simple  que  celle  qui  est 
attribuée  à  Oughtred,  et  qui  consiste  à  écrire  le  multiplicateur  dans  un 
ordre  renversé. 

Au  reste,  il  y  a  une  chose  à  considérer  dans  la  multiplication  des 
nombres  avec  des  décimales  :  c'est  que  vous  pourrez,  à  volonté,  faire 
changer  de  place  la  virgule,  parce  que,  si  vous  avancez  la  virgule  de 
droite  à  gauche  dans  un  des  nombres,  vous  le  multipliez  par  10  ou  par 
100,...;  et,  si  vous  reculez  d*aulant  la  virgule  de  gauche  à  droite  dans 
l'autre  nombre,  vous  le  divisez  par  10  ou  par  100,...;  d'où  il  résulte  que 
vous  pouvez  avancer  à  volonté  la  virgule  d'un  des  deux  nombres, 
pourvu  que  vous  reculiez  d'autant  celle  de  l'autre  nombre,  vous  aurez 
toujours  le  même  produit;  par  ce  moyen,  vous  pouvez  faire  en  sorte 
qu'un  des  deux  nombres  soit  toujours  un  nombre  sans  décimales,  ce  qui 
rend  la  question  plus  simple. 

La  division  est  susceptible  d'une  simplification  semblable;  car,  comme 
le  quotient  reste  le  même  en  multipliant  ou  divisant  le  dividende  et  le 
diviseur  également  par  un  même  nombre,  il  arrive  que  dans  la  division 


SUR  LES  MATHÉMATIQUES.  903 

vous  pouvez  avancer  ou  reculer  la  virgule  de  Tud  et  de  Tautre  nombre, 
pourvu  que  vous  les  avanciez  ou  reculiez  également  toutes  les  deux; 
de  sorte  que  par  là  vous  pouvez  réduire  le  diviseur  à  être  toujours  un 
nombre  entier;  ce  qui  facilite  infiniment  l'opération,  parce  que,  les  dé- 
cimales ne  se  trouvant  que  dans  le  dividende,  on  peut  faire  la  division  a 
l'ordinaire,  et  négliger  dans  l'opération  les  chifires  qui  donneraient  des 
décimales  d'un  rang  inférieur  à  celles  dont  vous  voulez  tenir  compte. 

Vous  connaissez  la  fameuse  propriété  du  nombre  9,  qui  consiste  en 
ce  que,  si  un  nombre  est  divisible  par  9,  la  somme  de  tous  ses  chifires 
est  aussi  divisible  par  9.  Vous  pouvez,  par  ce  moyen,  voir  tout  de  suite, 
non-seulement  si  un  nombre  est  divisible  par  9,  mais  encore  quel  est 
son  reste;  car  vous  n'avez  qu'à  faire  la  somme  des  chifi'res,  et  à  la  diviser 
par  9,  le  reste  sera  le  même  que  celui  du  nombre  proposé. 

La  démonstration  de  ce  procédé  n'est  pas  difficile  ;  elle  dépend  de  ce 
que  les  nombres  10  moins  i,  100  moins  1,  1000  moins  i,...  sont  tous 
divisibles  par  9;  ce  qui  est  évident,  ces  nombres  étant  9,  99,  999,.... 

Si  donc  vous  retranchez  d'un  nombre  quelconque  la  somme  de  tous 
ses  chifires  ou  caractères,  vous  aurez  pour  reste  le  chifire  des  dizaines, 
multiplié  par  9,  plus  celui  des  centaines,  multiplié  par  99,  plus  celui 
des  mille  multiplié  par  999,  et  ainsi  de  suite;  d'où  il  est  clair  que  ce 
reste  est  tout  divisible  par  9.  Par  conséquent,  si  la  somme  des  chifl'res 
est  divisible  par  9,  le  nombre  proposé  le  sera  aussi,  et,  si  elle  n'est  pas 
divisible  par  9,  le  nombre  ne  le  sera  pas  non  plus;  mais  le  reste  de  la 
divbion  sera  le  même  de  part  et  d'autre. 

Dans  le  cas  du  nombre  9,  on  voit  clairement  que  10  moins  i,  100 
moins  i ,...  sont  tous  divisibles  par  9;  mais  l'Algèbre  fait  voir  que  cette 
propriété  est  générale  pour  tout  nombre  a;  car  on  trouve  que 

a  — I,    a'— I,    a»  — I,     «*  — i,     ... 

sont  des  quantités  toutes  divisibles  par  a  —  1  ;  en  efl'et,  en  faisant  la  di- 
vision, on  a  les  quotients 

I,    a-hi,    a'+a-f-i,    a»  +  a»-i-a-h  I,     .... 

0.6. 
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Il  est  aisé  de  conclure  de  là  que  cette  propriété  du  nombre  9  a  Heu 
dans  notre  système  d'Arithmétique  décimale,  parce  que  9  est  10  moins  i 
et  que,  dans  tout  autre  système  fondé  sur  la  progression  aya^,a*9...f 
ce  serait  le  nombre  a  —  i  qui  jouirait  de  la  même  propriété.  Ainsi,  dans 
le  système  duodécimal,  ce  serait  le  nombre  11;  de  sorte  que,  dans  ce 
système,  tout  nombre  dont  la  somme  des  chiffres  serait  divisible  par  1 1 
le  serait  aussi  par  ce  nombre. 

Mais  on  peut  généraliser  celte  propriété  du  nombre  9  par  la  considé- 
ration suivante  :  comme  tout  nombre,  dans  notre  système,  est  repré- 
senté par  la  somme  de  quelques  termes  de  la  progression  i,  10,  100, 
1000,...,  multipliés  chacun  par  un  des  neuf  chiffres  i,  2,  3,  ^^...^  9,  il 
est  aisé  de  concevoir  que  le  reste  de  la  division  d'un  nombre  quelconque 
par  un  diviseur  donné  sera  égal  à  la  somme  des  restes  de  la  division  des 
termes  i,  10, 100,  1000,...  par  le  même  diviseur,  ces  restes  étant  mul- 
tipliés chacun  par  le  chiffre  correspondant  qui  multiplie  chaque  terme; 
donc,  si  l'on  dénote  en  général  le  diviseur  donné  par  D,  et  que  m,  n,/i,... 
soient  les  restes  de  la  division  des  nombres  i,  10,  100,  1000,...  par  D, 
le  reste  de  la  division  d'un  nombre  quelconque  N,  dont  les  caractères, 
en  allant  de  droite  à  gauche,  seraient  a,  6,  c,...,  sera  évidemment  égal  à 

Ainsi,  connaissant  pour  un  diviseur  donné  D  les  restes  m,  /i,  />,...  qui 
ne  dépendent  que  de  ce  diviseur,  et  qui  sont  toujours  les  mêmes  pour  le 
même  diviseur,  il  n'y  aura  qu'à  écrire  les  restes  au-dessous  du  nombre 
proposé,  en  allant  de  droite  à  gauche,  et  à  faire  ensuite  les  différents  pro- 
duits de  chaque  chiffre  par  celui  qui  est  au-dessous.  La  somme  de  tous 
ces  produits  sera  le  reste  total  de  la  division  du  nombre  proposé  par  le 
même  diviseur  D.  Et,  si  cette  somme  est  plus  grande  que  D,  on  pourra 
en  chercher  de  nouveau  le  reste  de  la  division  par  D,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  reste  moindre  que  D,  qui  sera  le  véritable 
reste  cherché  :  d'où  il  s'ensuit  que  le  nombre  proposé  ne  sera  exactement 
divisible  par  le  diviseur  donné  qu'autant  que  le  dernier  reste  trouvé  de 
la  sorte  sera  nul. 
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Les  restes  de  la  diyision  des  termes  i,  lo,  100,  1000,...  par  9  sont 
toujours  l'unité;  ainsi  la  somme. des  chiffres  d'un  nombre  quelconque 
est  le  reste  de  la  diyision  de  ce  nombre  par  9.  Les  restes  de  la  division 
des  mêmes  termes  par  8  sont  i»  ri,  4»  o,  o,  o,...:  donc  on  aura  le  reste 
de  la  division  d'un  nombre  quelconque  par  8,  en  prenant  la  somme  du 
premier  chiffre  k  droite,  du  second  (en  allant  de  droite  a  gauche)  mul- 
tiplié par  2,  et  du  troisième  multiplié  par  4- 

Les  restes  de  la  division  des  mêmes  termes  i,  lo,  100, 1000,...  par  7 
sont  1»  3,  :i,  6,  4»  S»  if  3»-*m  où  les  mêmes  restes  reviennent  toujours 
dans  le  même  ordre;  ainsi,  ayant  le  nombre  1 3527541  à  diviser  par  7, 
je  l'écrirai  ainsi  avec  les  restes  au-dessous  : 

I 352754 I 
3 I 54613 I 

I 

11 
10 
4» 

8 

a5 

3 

3 

a3i 

~4 
o 

a 

6 

Faisant  ensuite  les  produits  partiels  et  les  ajoutant,  je  trouve  d'abord 
le  nombre  io4,  qui  serait  le  reste  de  la  division  du  nombre  donné  par 
7,  s'il  n'était  pas  plus  grand  que  ce  diviseur;  je  répète  donc  l'opération 
sur  ce  reste,  et  je  trouve  pour  second  reste  6,  qui  est  le  véritable  reste 
de  la  division  dont  il  s'agit. 

Je  remarquerai  encore,  k  l'égard  de  ces  restes  et  des  multiplications 
qui  en  dépendent,  qu'on  peut  simplifier  celle-ci  en  admettant  des  restes 
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négatifs  à  la  place  de  ceux  qui  se  trouvent  plus  grands  que  la  moitié 

du  diviseur;  et  pour  cela  il  n*y  a  qu'à  soustraire  encore  le  diviseur  de 

chacun  de  ces  restes  :  ainsi»  au  lieu  des  restes  ci-dessus  6»  4f  5»  on  aura 

ceux-ci 

—  1,    -3,     —2; 

ainsi  les  restes  pour  le  diviseur  7  seront 

I,     3,     1,  I,  3,     — 2p     ly     3,     ••• 

à  rinfini. 
De  cette  manière,  j'aurai,  dans  l'exemple  précédent, 

13527541 
3i23i23i 


7  " 
6  12 

10  10 

23  3 
3 

ôtez  23 


Je  mets  une  barre  au-dessous  des  chiffres  qui  doivent  être  pris  néga- 
tivement; je  soustrais  la  somme  des  produits  de  ces  chiffres  par  ceux 
qui  sont  au-dessus  d'eux  de  la  somme  des  autres  produits,  comme  on  le 
voit  dans  cet  exemple.  11  ne  s*agit  donc  que  de  trouver  pour  chaque  di- 
viseur les  restes  de  la  division  des  nombres  i,  10,  100,  1000,...;  or  la 
chose  est  aisée  par  la  division  actuelle;  mais  on  peut  y  parvenir  encore 
plus  simplement,  en  considérant  que,  si  rest  le  reste  de  la  division  de 
10,  r'  sera  celui  de  la  division  de  100,  carré  de  10;  ainsi  il  n'y  aura  qu'à 
retrancher  de  r^  autant  de  fois  le  diviseur  qu'il  sera  nécessaire,  pour 
que  l'on  ait  un  reste  positif  ou  négatif,  moindre  que  la  moitié  de  ce 
diviseur.  Soit  s  ce  reste;  alors  il  n'y  aura  qu'à  le  multiplier  par  r,  reste 
de  la  division  de  10,  pour  avoir  celui  de  la  division  de  1000,  parce  que 
1000  est  100  X  10,  et  ainsi  de  suite. 
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Aiosi»  diyisant  lo  par  7»  on  a  3  de  reste,  donc  le  reste  de  la  division 
de  100  sera  9,  ou  bien  2^  en  retranchant  le  diviseur  7;  ensuite  le  reste 
de  la  division  de  1000  sera  le  produit  de  a  par  3,  c'est-k-dire  6,  ou  bien 
—  I,  en  retranchant  encore  7  :  de  là  le  reste  de  la  division  de  1000  sera 
le  produit  de  —  1  par  3,  savoir  —  3,  et  ainsi  de  suite. 

Prenons  pour  diviseur  11;  le  reste  de  la  division  de  i  est  i,  celui  de 
la  division  de  10  est  10,  d*oii  retranchant  le  diviseur  11,  on  a  —  i;  lo 
reste  de  la  division  de  100  sera  donc  le  carré  de  —  i,  savoir  i;  celui  de 
la  division  de  1000  sera  i,  multiplié  par  —  i,  savoir  —  i,  et  ainsi  de 
suite;  de  sorte  que  tous  les  restes  seront 

I,    "■" I >    ï»    ~~ *>    '»    ~~ '#    ••• 
à  l'infini. 

De  là  résulte  la  propriété  connue  du  nombre  11,  savoir  que»  si  Ton 
ajoute  et  qu'on  retranche  alternativement  tous  les  chiffres  d'un  nombre 
quelconque,  c'est-à-dire  qu'on  prenne  la  somme  du  premier,  du  troi- 
sième, du  cinquième,  etc.,  et  qu'on  en  retranche  la  somme  du  second, 
do  quatrième,  etc.,  on  aura  le  reste  de  la  division  de  ce  nombre  par  1 1 . 

Cette  théorie  des  restes  est  assez  curieuse,  et  a  donné  lieu  à  des  spé- 
culations ingénieuses  et  difficiles.  On  peut  démontrer,  par  exemple,  que, 
quand  le  diviseur  est  un  nombre  premier,  les  restes  d'une  progression 
quelconque  1,  a,  a^,  a',  a\...  forment  toujours  des  périodes  qui  re- 
viennent les  mêmes  à  l'infini,  et  qui  commencent  toutes  comme  la  pre- 
mière par  l'unité;  de  sorte  que,  lorsque  l'unité  parait  parmi  les  restes* 
on  peut  les  continuer  à  l'infini  par  la  simple  répétition  des  restes  pré- 
cédents. On  démontre  aussi  que  ces  périodes  ne  peuvent  jamais  contenir 
qu'un  nombre  de  termes  égal  au  diviseur  moins  i,  ou  à  une  partie 
aliquote  du  diviseur  moins  i  ;  mais  on  n'a  pu  encore  déterminer  a  priori 
ce  nombre  pour  un  diviseur  quelconque  donné. 

Quant  à  l'usage  de  cette  manière  de  trouver  le  reste  de  la  division  d'un 
nombre  par  un  diviseur  donné,  elle  pourrait  être  très-utile,  si  l'on  avait 
à  diviser  plusieurs  nombres  par  un  même  nombre,  et  à  former  une  Table 
des  restes.  Comme  la  division  par  9  et  par  1 1  est  très-simple,  on  peut 
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remployer  pour  servir  de  preuve  à  la  multiplication  et  à  la  division.  En 
effet,  ayant  trouvé  les  restes  de  la  division  du  multiplicande  et  du  mul- 
tiplicateur, il  n'y  aura  qu'à  faire  le  produit  de  ces  deux  restes,  et,  retran- 
chant, s'il  est  nécessaire,  le  diviseur  une  ou  plusieurs  fois,  on  aura  le 
reste  de  la  division  du  produit,  qui  devra  par  conséquent  s'accorder  avec 
celui  qu'on  trouverait  par  la  même  opération.  De  même,  comme  dans 
la  division  le  dividende  moins  le  reste  doit  être  égal  au  produit  du  divi- 
seur et  du  quotient,  on  pourra  y  employer  la  même  épreuve. 

La  proposition  que  je  viens  de  supposer,  que  le  produit  des  restes  de 
la  division  des  deux  nombres  par  un  même  diviseur  est  égal  au  reste  de 
la  division  du  produit  de  ces  nombres  par  le  même  diviseur,  est  facile 
à  concevoir.  En  voici  une  démonstration  générale. 

Soient  M  et  N  les  deux  nombres,  D  le  diviseur,/?  et  q  les  quotients, 
et  r,  s  les  deux  restes;  il  est  clair  qu'on  aura 

M  =  pD-f-r,    N  =  jfD-h5, 

dont,  faisant  la  multiplication, 

MN=:/75D'-4-ipD-f-/^D-+-  rs\ 

où  l'on  voit  que  tous  les  termes  sont  divisibles  par  D,  à  l'exception  du 
dernier  rs,  d'où  il  s'ensuit  que  rs  sera  le  reste  de  la  division  MN  par  D; 
on  voit  de  plus  que,  si  l'on  retranche  de  rs  un  multiple  quelconque  de  D, 
comme  mD,  alors  rs  —  mD  sera  aussi  le  reste  de  la  division  de  MN  par 
D;  car,  en  mettant  la  valeur  de  MN  sous  cette  forme 

/>^D'-f-5/?D  -h  r^D  -4-  mD-h  rs—  mD, 

on  voit  que  tous  les  autres  termes  sont  divisibles  par  D. 

Ainsi  Ton  pourra  toujours  faire  en  sorte  que  le  reste  rs  —  /wD  soit 

moindre  que  D,  ou  même  moindre  que  -?  en  employant  des  restes  né- 
gatifs. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  multiplication  et  la  division. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  l'extraction  des  racines;  la  règle  est  assez  simple 
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pour  les  racines  carrées  ;  elle  conduit  directement  au  but,  et  il  n'y  a  pas 
de  tâtonnement.  Pour  les  racines  cubiques  et  de  degrés  supérieurs,  il 
est  rare  qu'on  ait  besoin  d'extraire  ces  racines;  d'ailleurs,  par  le  moyen 
des  logarithmes,  on  les  extrait  avec  une  grande  facilité,  et  l'on  peut 
pousser  l'exactitude  en  décimales  aussi  loin  que  celle  des  logarithmes 
même  le  comporte;  ainsi,  avec  des  logarithmes  de  sept  chiffres,  on  peut 
extraire  des  racines  avec  sept  chiffres,  et,  en  employant  les  grandes 
Tables,  où  les  logarithmes  sont  poussés  jusqu'à  dix  décimales,  on  peut 
avoir  aussi  dix  chiffres  dans  le  résultat. 

Une  des  opérations  les  plus  importantes  de  l'Arithmétique  est  celle 
qu*on' appelle  la  règle  de  trois,  qui  consiste  toujours  à  trouver  le  qua- 
trième terme  d'une  proportion  dont  les  trois  premiers  sont  donnés. 

Dans  les  livres  ordinaires  d'Arithmétique,  on  a  beaucoup  compliqué 
cette  règle.  On  l'a  divisée  en  règles  de  trois  simples,  directes,  inverses, 
composées. 

En  général,  il  suffit  de  bien  entendre  l'état  de  la  question:  la  règle 
ordinaire  de  trois  s'applique  toujours  également  toutes  les  fois  qu'une 
quantité  augmente  ou  diminue  dans  Je  même  rapport  qu'une  autre;  par 
exemple,  le  prix  des  choses  augmente  en  proportion  de  la  quantité  des 
choses,  de  sorte  que,  la  chose  étant  doubler  le  prix  devient  double,  et 
ainsi  de  suite;  de  même,  le  produit  du  travail  augmente  en  proportion 
du  nombre  des  personnes  employées.  Mais  il  y  a*des  choses  qui  augmen- 
tent à  la  fois  dans  deux  rapports  différents  :  par  exemple,  la  quantité  du 
travail  augmente  suivant  le  nombre  des  personnes  employées,  et  il  aug- 
mente aussi  suivant  le  temps  qu'on  emploie.  Il  y  a  d'autres  choses  qui 
diminuent  à  mesure  que  d'autres  augmentent.  Tout  cela  se  réduit  à  une 
considération  bien  simple  :  c'est  que,  si  une  quantité  augmente  en  même 
temps  dans  la  proportion  qu'une  ou  plusieurs  autres  quantités  augmen- 
tent, et  que  d'autres  quantités  diminuent,  c'est  la  même  chose  que  si 
l'on  disait  que  la  quantité  proposée  augmente  comme  le  produit  des  quan- 
tités qui  augmentent  en  même  temps  qu'elle,  divisé  par  le  produit  de 
celles  qui  diminuent  en  même  temps.  Ainsi,  comme  le  résultat  du  tra- 
vail augmente  à  mesure  qu'il  y  a  plus  de  travailleurs,  et  qu'ils  travail- 
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lent  plus  longtemps,  et  qu'il  diminue  à  mesure  que  l'ouvrage  est  plus 
(lifliciley  on  dira  que  le.résultat  est  proportionnel  au  nombre  des  travail* 
leurs,  multiplié  par  le  nombre  qui  mesure  le  temps,  et  divisé  par  le 
nombre  qui  mesure  ou  exprime  la  difficulté  de  l'ouvrage. 

Cependant  il  faut  faire  attention  à  une  chose,  c'est  que  la  règle  de 
trois  ne  peut  proprement  s'appliquer  qu'aux  choses  qui  augmentent 
toujours  dans  un  rapport  constant.  Par  exemple»  on  suppose  que,  si  un 
homme  fait  dans  un  jour  une  certaine  quantité  d'ouvrage,  deux  hommes 
en  feront  le  double,  trois  hommes  le  triple,  quatre  le  quadruple,  etc. 
Gela  pourrait  ne  pas  être;  mais,  dans  la  règle  de  proportion,  on  le  sup- 
pose, sans  quoi  on  ne  pourrait  pas  l'employer  légitimement. 

Quand  la  loi  de  l'augmentation  et  de  la  diminution  est  variable»  la 
règle  de  trois  ne  s'y  applique  plus,  et  les  règles  ordinaires  d'Arithmé- 
tique sont  en  défaut.  Il  faut  avoir  alors  recours  à  l'Algèbre. 

Si,  parce  qu'un  tonneau  d'une  certaine  capacité  se  vide  dans  un  cer- 
tain temps,  on  voulait  en  conclure  qu'un  tonneau  d'une  capacité  double 
emploierait  un  temps  double,  on  se  tromperait;  car  il  se  videra  dans  un 
temps  plus  court.  La  loi  de  l'écoulement  ne  suit  point  une  proportion 
constante,  mais  une  proportion  variable,  qui  diminue  à  mesure  qu'il 
reste  moins  de  liquide  dans  le  tonneau. 

Vous  verrez  dans  la  Mécanique  que,  dans  les  mouvements  uniformes, 
les  espaces  parcourus  Suivent  une  proportion  constante  avec  le  temps. 
Dans  une  heure  on  fait  une  lieue,  dans  deux  heures  on  en  fera  deux; 
mais  une  pierre  qui  tombe  ne  suivra  pas  la  même  proportion,  et  si,  dans 
la  première  seconde,  elle  parcourt  i5  pieds,  dans  la  deuxième  seconde 
elle  en  parcourt  45. 

La  règle  de  trois  n'est  applicable  qu'au  cas  de  la  proportion  constante. 
Ce  cas  a  lieu  dans  la  plupart  des  choses  qui  sont  d'un  usage  ordinaire. 
En  général,  le  prix  est  toujours  proportionné  à  la  quantité  des  choses; 
de  sorte  que,  si  une  chose  vaut  tant,  deux  choses  vaudront  le  double, 
trois  le  triple,  quatre  le  quadruple,  etc.  11  en  est  de  même  du  produit 
du  travail,  relativement  au  nombre  des  travailleurs  et  à  la  durée  du 
travail;  il  y  a  néanmoins  des  cas  où  Ton  pourrait  aussi  se  tromper. 
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Si  deux  chevaux,  par  exemple,  peuvent  traîner  une  masse  d'un  certain 
poids,  il  serait  naturel  de  croire  que  quatre  chevaux  traîneraient  un 
poids  double,  six  un  poids  triple;  cependant  cela  n'est  pas  à  la  rigueur, 
car  il  faudrait  que  les  quatre  chevaux  tirassent  tous  également  et  de  la 
même  manière,  ce  qui  est  presque  impossible  dans  la  pratique.  Il  arrive 
de  la  que  Ton  trouve  souvent  par  le  calcul  des  résultats  qui  s'éloignent 
delà  vérité;  mais  alors  ce  n'est  pas  la  faute  du  calcul,  car  il  rend  tou- 
jours exactement  ce  qu'on  y  a  mis.  On  a  supposé  la  proportion  con- 
stante; le  résultat  est  fondé  sur  cette  supposition  :  si  elle  est  fausse,  le 
résultat  sera  nécessairement  faux.  Toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  accuser 
le  calcul,  on  n'a  fait  que  rejeter  sur  le  calcul  la  faute  de  celui  qui  Tavait 
fait  :  il  avait  employé  des  données  fausses  ou  inexactes,  il  fallait  bien 
que  le  résultat  le  fût  aussi. 

Parmi  les  autres  règles  de  l'Arithmétique,  il  y  a  celle  qu'on  appelle 
A' alliage,  qui  mérite  une  considération  particulière,  parce  qu'elle  peut 
avoir  beaucoup  d'applications.  Quoique  Talliage  se  dise  principalement 
de  métaux  mêlés  ensemble  par  la  fusion,  on  le  prend  en  général  pour  le 
mélange  d'un  certain  nombre  de  choses  de  différentes  valeurs,  qui  com- 
posent un  tout  d'un  égal  nombre  de  parties  et  d'une  moyenne  valeur; 
ainsi  la  règle  d'alliage  a  deux  parties. 

Dans  la  première,  on  cherche  la  valeur  moyenne  et  commune  de 
chaque  partie  du  mélange,  quand  on  connaît  le  nombre  des  parties  et  la 
valeur  particulière  de  chacune  d'elles. 

Dans  la  seconde,  on  cherche  la  constitution  même  d'un  mélange, 
c'est-à-dire  le  nombre  des  parties  des  choses  qui  doivent  être  mélangées 
ou  alliées,  quand  on  connaît  le  nombre  total  des  parties  et  leur  valeur 
moyenne. 

Supposons,  par  exemple,  que  l'on  ait  plusieurs  setiers  de  blé  de  diffé- 
rents prix;  on  peut  demander  quel  est  le  prix  moyen  :  ce  prix  moyen 
doit  être  tel  que,  si  chaque  setier  était  de  ce  prix,  le  prix  total  de  tous  les 
setiers  ensemble  fût  encore  le  même;  d'où  il  est  aisé  de  voir  que,  pour 
trouver  dans  ce  cas  le  prix  moyen,  il  n'y  aura  qu'à  chercher  d'abord  le 
prix  total,  et  à  le  diviser  par  le  nombre  des  setiers. 

27. 
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En  général,  si  Ton  multiplie  le  nombre  des  choses  de  chaque  espèce 
par  la  valeur  de  l'unité  de  chaque  chose,  et  qu'on  divise  ensuite  la 
somme  de  tous  ces  produits  par  le  nombre  total  des  choses,  on  aura  la 
valeur  moyenne,  parce  que  cette  valeur,  multipliée  elle-même  par  le 
nombre  des  choses,  redonnera  la  valeur  entière  de  toutes  les  choses 
prises  ensemble. 

Cette  valeur  moyenne  est  d'une  grande  utilité  dans  presque  toutes  les 
affaires  de  la  vie;  quand  on  a  plusieurs  résultats  différents,  on  aime  à 
réduire  tous  ces.  résultats  à  un  terme  moyen  qui  produit  cependant  le 
même  résultat  total. 

Vous  verrez,  quand  il  sera  question  du  Calcul  des  probabilités,  qu'il 
est  presque  tout  fondé  sur  ce  principe. 

Les  registres  des  naissances  et  des  morts  ont  donné  lieu  à  la  construc- 
tion des  Tables  qu'on  appelle  de  mortalité,  et  qui  montrent  combien, 
sur  un  nombre  donné  d'enfants  nés  en  même  temps,  ou  dans  la  même 
année,  il  y  en  a  de  vivants  au  bout  d'un  an,  de  deux,  de  trois,  etc.;  on 
peut  demander,  d'après  cela,  quelle  est  la  vie  moyenne  d'une  personne 
d'un  âge  donné.  Si  l'on  cherche  dans  ces  Tables  le  nombre  des  vivants 
à  cet  âge,  et  qu'ensuite  on  additionne  le  nombre  des  vivants  de  tous  les 
âges  suivants,  il  est  clair  que  cette  somme  donnera  le  nombre  total 
des  années  qui  auront  été  vécues  par  la  totalité  des  vivants  à  l'âge 
donné;  par  conséquent,  il  n'y  aui*a  qu'à  diviser  la  somme  dont  il  s'agit 
par  le  nombre  des  vivants  à  l'âge  donné  ;  le  quotient  sera  la  vie  moyenne, 
ou  bien  le  nombre  d'années  que  chaque  personne  devrait  vivre  encore, 
pour  que  le  nombre  total  des  années  vécues  fût  le  même,  et  que  chaque 
personne  eût  vécu  également. 

On  trouve  de  cette  manière,  en  prenant  le  milieu  entre  les  résultats 
des  différentes  Tables  de  mortalité,  que,  pour  un  enfant  d'un  an,  la  vie 
moyenne  est  d'environ  4o  ans;  qu'à  lo  ans,  elle  est  encore  de  4o  ans; 
à  20,  de  34;  à  3o,  de  26;  à  4o»  de  23;  à  5o,  de  17;  à  60,  de  12;  à  70, 
de  8;  à  80,  de  5. 

On  a,  par  exemple,  fait  différentes  expériences;  trois  expériences  ont 
donné  quatre  pour  résultat;  deux  expériences  ont  donné  cinq;  une  a 
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donné  six.  Pour  avoir  le  résultat  moyen,  on  multipliera  4  par  3,  5  par  a, 
et  I  par  6.  On  ajoutera  ensemble  tous  ces  produits,  ce  qui  fait  :28,  et 
l'on  divisera  ce  nombre  par  le  nombre  des  expériences,  savoir  6;  ce  qui 
donnera  4f  pour  le  résultat  moyen  de  toutes  ces  expériences. 

Au  reste,  vous  sentez  que  ce  résultat  ne  peut  être  regardé  comme 
exact  qu'autant  qu'on  suppose  que  toutes  les  expériences  sont  égale- 
ment exactes.  Cependant  elles  peuvent  ne  pas  l'être;  alors  il  faut  cher- 
cher a  tenir  compte  de  ces  inégalités,  ce  qui  demande  un  calcul  plus 
compliqué  :  c'est  l'objet  de  plusieurs  recherches  dont  les  géomètres  se 
sont  occupés. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  première  partie  de  la  règle  d'alliage; 
l'autre  partie  est  l'inverse  de  celle-ci  :  étant  donnée  la  valeur  moyenne, 
trouver  combien  il  faut  prendre  de  chaque  chose  pour  avoir  cette  valeur 
moyenne. 

Les  problèmes  de  la  première  espèce  sont  toujours  déterminés,  parce 
que,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n'y  a  qu'à  multiplier  le  nombre  par 
la  valeur  de  chaque  chose,  et  diviser  la  somme  de  tous  ces  produits  par 
le  nombre  des  choses. 

Les  problèmes  de  la  seconde  espèce  sont,  au  contraire,  toujours  in- 
déterminés; mais  la  condition  de  n'avoir  que  des  nombres  positifs  et 
entiers  pour  résultat  sert  à  limiter  le  nombre  des  solutions. 

Supposons  qu'on  ait  des  choses  de  deux  espèces;  que  la  valeur  de 
l'unité  de  la  première  espèce  soit  a,  que  celle  de  l'unité  de  la  seconde 
espèce  soit  6,  et  qu'on  demande  combien  on  doit  prendre  d'unités  de  la 
première  espèce  et  d'unités  de  la  seconde  pour  en  former  un  composé 
ou  un  tout  dont  la  valeur  moyenne  soit  m. 

.  Nommons  x  le  nombre  des  unités  de  la  première  espèce  qui  entre- 
ront dans  le  composé,  eiy  le  nombre  des  unités  de  la  seconde  espèce; 
il  est  clair  que  ax  sera  la  valeur  des  x  unités  de  la  première  espèce,  et 
by  celle  des/  unités  de  la  seconde  :  donc  ax  +  hy  sera  la  valeur  totale 
du  mélange;  mais  la  valeur  moyenne  du  mélange  devant  être  m,  il  fau- 
dra que  la  somme  x-^y  des  unités  du  mélange,  multipliée  par  m,  valeur 
moyenne  de  chaque  unité,  donne  la  même  valeur  totale  :  donc  on  aura 
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flx  -h  6/  =  mx  H-  my; 

lai^ttl  i^$$er  d'un  côté  les  termes  multipliés  par  x,  et  de  Tautre  les 
icrtu^  multipliés  par  y,  on  aura 

[a  —  m)ar=  (m  —  b)y\ 
OU  divisant  par  a  — /w,  il  viendra 

{m  —  hyr 

X  =1  > 

a  —  m 

OÙ  Ton  voit  que  le  nombre  y  peut  être  pris  à  volonté;  car,  en  donnant 
à  y  une  valeur  quelconque,  on  aura  toujours  une  valeur  correspondante 
de  X  qui  satisfera  k  la  question.  Telle  est  la  solution  générale  que.  donne 
TAlgëbre;  mais,  si  Ton  ajoute  la  condition  que  les  deux  nombres  x  et  j 
soient  entiers,  alors  on  ne  peut  plus  prendre  y  à  volonté.  Pour  voir 
comment  on  peut  satisfaire  de  la  manière  la  plus  simple  à  cette  dernière 
condition,  on  divisera  la  dernière  équation  par/,  et  l'on  aura 

X m  —  b 

y       a  — m 

Pour  que  a?  et  7  soient  tous  deux  positifs,  il  faudra  que  les  deux  quan- 
tités 

m  —  b      ei      a  ^  m 

soient  de  même  signe;  c'est-à-dire  que,  si  a  est  plus  grand  ou  moindre 
que  m,  b  soit  au  contraire  moindre  ou  plus  grand  que  m\  c'est-à-dire 
que  m  doit  tomber  entre  les  deux  quantités  a  et  b,  ce  qui  est  d'ailleurs 
évident  de  soi-même.  Supposons  a  le  plus  grand  et  b  le  plus  petit  des 
deux  prix;  on  cherchera  la  valeur  de  la  fraction 

m—  b 


n 

qu'on  réduira,  s'il  est  nécessaire,  à  ses  moindres  termes;  soit  -r  cette 
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fraction  réduite  à  ses  moindres  termes;  il  est  visible  qu*on  aura  la  solu- 
lion  la  plus  simple  en  prenant 

x  =  h      et      x  =  A; 

mais,  comme  une  fraction  demeure  la  même  en  multipliant  le  numéra- 
teur et  le  dénominateur  par  un  même  nombre,  il  est  visible  qu'on 

pourra  prendre  aussi 

xz=nB      et      y=nA, 

n  étant  un  nombre  quelconque,  qu'il  faudra  supposer  entier  ppur  que 
X  ety  soient  entiers;  et  il  est  fecile  de  démontrer  que  ces  expressions 
de  X  ety  sont  les  seules  qui  résolvent  la  question  proposée.  Suivant  hr 
règle  ordinaire  d'alliage,  on  ferait  a?,  quantité  de  la  chose  la  plus  chère, 
égale  à  //t  —  6,  excès  du  prix  moyen  sur  le  plus  bas,  ety,  quantité  de  la 
chose  la  moins  chère,  égale  ha-^m,  excès  du  plus  haut  prix  sur  le  prix 
moyen,  ce  qui  rentre  dans  la  solution  générale  que  nous  venons  de 
donner. 

Supposons  maintenant  qu*au  lieu  de  deux  espèces  de  choses  il  y  en 
ait  trois,  dont  les  valeurs  soient,  à  commencer  par  la  plus  haute,  a,  6, 
c;  soient  a?,  y,  z  les  quantit*és  qu'il  faudra  prendre  de  chacune  pour 
Former  un  mélange  ou  un  composé  dont  la  valeur  moyenne  soit  m.  La 
somme  des  valeurs  des  trois  quantités  Xf  y,  z  sera 

ax  -H  6 j^  -f-  cz, 

d'après  les  valeurs  particulières  a,  6^  c  de  l'unité  de  chacune  de  ces 

quantités;  mais  celte  valeur  totale  doit  être  la  même  que  si  toutes  les 

valeurs  particulières  étaient  égales  à  m,  auquel  cas  il  est  clair  que  la 

valeur  totale  serait 

mx  -h  mjr  -h  mz; 

donc  il  faudra  satisfaire  à  l'équation 

ax  -h  bjr-h  cz  =  mx  ■+-  my  +  mz, 

laquelle  se  réduit  à  cette  forme  plus  simple 

(/i  —  m);t:-4-  (6— .  wi)/-4-  (c  — mj^rro. 


^1 
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Comme  il  y  a  trois  ioconnues  dans  cette  question,  on  pourrait  en 
prendre  deux  à  volonté;  mais,  si  Ton  veut  qu'elles  soient  exprimées  par 
des  nombres  positifs  et  entiers,  on  observera  d'abord  que  les  nombres 

a  —  m      et      m  —  c 

sont  nécessairement  positifs;  de  sorte  qu'en  mettant  l'équation  sous 

cette  forme 

[a  —  m)  X  —  (m  -—  c)  z  =  {m  ^  b] x, 

la  question  sera  réduite  a  trouver  deux  multiples  des  nombres  donnés 

a  —  m      el      m  —  c, 

dont  la  différence  soit  égale  à  (m  —  b)y. 

Cette  question  est  toujours  résoluble  en  nombres  entiers,*  quels  que 
soient  les  nombres  donnés  dont  on  cherche  les  multiples,  et  quelle  que 
soit  la  différence  donnée  de  ces  multiples.  Comme  elle  est  assez  curieuse 
par  elle-même  et  qu'elle  peut  être  utile  dans  beaucoup  d'occasions,  nous 
allons  en  donner  ici  \ine  solution  générale  déduite  des  propriétés  des 
fractions  continues. 

Supposons  donc  en  général  que  M  et  N  soient  deux  nombres  entiers 
donnés,  et  qu'on  en  cherche  deux  multiples  a?M,  jzN,  dont  la  différence 
soit  donnée  et  égale  à  D;  on  aura  donc  à  satisfaire  à  l'équation 

^M  — zN  =  D, 

a?  et  J3  étant  supposés  des  nombres  entiers.  D'abord  il  est  clair  que,  si  M 
et  N  n'étaient  pas  premiers  entre  eux,  il  faudrait  que  le  nombre  D  fût 
aussi  divisible  par  le  plus  grand  commun  diviseur  de  M  et  N;  et,  la 
division  faite,  on  aurait  une  pareille  équation  où  les  nombres  M  et  N 
seraient  premiers  entre  eux;  ainsi  nous  pouvons  les  supposer  déjà  ré- 
duits à  cet  état.  J'observe  maintenant  que,  si  l'on  connaissait  la  solution 
de  cette  équation  pour  le  cas  où  le  nombre  D  serait  égal  à  l'unité  posi- 
tive ou  négative,  on  en  pourrait  déduire  la  solution  pour  une  valeur 
quelconque  de  D.  Supposons,  en  effet,  qu'on  connaisse  deux  multiples 
de  M  et  N,  qui  soient  oM  et  yN,   dont  la  différence  oM  —  yN  soit 
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=  dz  I,  il  est  clair  qu'il  n'y  aura  qu'à  les  multiplier  tous  les  deux  par 
le  nombre  D,  pour  que  la  différence  devienne  égale  à  db  D;  car,  en 
multipliant  l'équation  précédente  par  D,  on  .aura 

;?DM— çDN^rdtD; 

qu'on  retranche  maintenant  cette  équation  de  l'équation  proposée 

;rM  — zN  =  D, 

ou  qu'on  l'y  ajoute,  suivant  que  le  terme  D  aura  le  signe  4-  ou  —,  il 
est  clair  qu'il  viendra  celle-ci 

laquelle  donnera  sur-le-champ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  dans 
le  cas  de*ralliage  de  deux  choses  différentes, 

xippD  =  nîiy      zipçD  =:/iM, 

n  étant  un  nombre  quelconque;  de  sorte  que  l'on  aura  généralement 

x  =  n^±pl}      el      z  =  nMdzqD, 

où  l'on  pourra  prendre  un  nombre  quelconque  entier,  positif  ou  néga- 
tif, pour  n.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  trouver  les  nombres/i  elq,  tels  que 

l'on  ait 

pM-îN=:±i; 

or  cette  question  se  résout  facilement  par  les  fractions  continues;  car 
nous  avons  fait  voir,  en  traitant  de  ces  fractions,  que,  si  l'on  réduit  la 

fraction  jr  en  fraction  continue,  qu'ensuite  on  en  déduise  toutes  les 

fractions  successives,  dont  la  dernière  sera  la  fraction  même  |^9  ces 

différentes  fractions  sont  telles,  que  la  différence  entre  deux  fractions 
consécutives  est  toujours  égale  à  une  fraction  dont  le  numérateur  est 
l'unité,  et  le  dénominateur  le  produit  des  deux  dénominateurs;  ainsi, 
VIL  28 
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IL 
Jii)^^tt4iic  ^r  \;  b  fmetion  qui  précédera  immédiatement  la  dernière 


ir«cli^>tt  ;.-*  ou  aura  nécessairement 

LM  — KN  =  i       ou       -r, 

^mivaiit  que  celles-ci  sera  plus  grande  ou  moindre  que  l'autre ,  c'est- 

^Mlirt»»  suivant  que  le  quantième  de  la  dernière  fraction  ^9  dans  la 

suite  de  toutes  les  fractions  successives,  sera  pair  ou  impair,  puisque 
la  première  fraction  de  cette  suite  est  toujours  plus  petite,  la  seconde 
plus  grande,  la  troisième  plus  petite,  etc.  que  la  fraction  primitive,  qui 
est  la  même  que  la  dernière;  ainsi  l'on  fera 

p  =  L      ei      9  =  K, 

et  le  problème  des  deux  multiples  sera  résolu  dans  toute  sa  généralité. 
Maintenant  il  est  clair  que,  pour  appliquer  cette  solution  à  la  ques- 
tion ci-dessus  concernant  l'alliage,  il  n'y  aura  qu'à  faire 

M  =  ô  — m,      N  =  /n  — e?,      el      D=:(m  — 6)^; 

de  sorte  que  le  nombre 7  demeurera  indéterminé,  et  pourra  être  pris  à 
volonté,  ainsi  que  le  nombre  n  qui  entre  dans  les  expressions  de  x  et  :;. 


LEÇON  TROISIÈME. 

SUR  l'algèbre,  où  l'on  donne  la  résolution  des  équations 

DU    TROISIÈME    ET    DU    QUATRIÈME    DEGRÉ. 

L'Algèbre  est  une  science  presque  entièrement  due  aux  modernes. 
Je  dis  presque  entièrement,  car  il  nous  reste  un  ouvrage  grec,  celui  de 
Diophante,  qui  vivait  dans  le  m®  siècle  de  l'ère  chrétienne  :  cet  Ouvrage 
est  le  seul  quetious  devions  aux  anciens  dans  ce  genre.  Quand  je  parle 
des  anciens,  je  n'entends  que  les  Grecs;  car  les  Romains  ne  nous  ont 
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rien  laissé  sur  les  sciences;  il  paraît  même  qu'ils  n'avaient  rien  fait 
pour  elles. 

Diophante  peut  être  regardé  comme  Tinventeur  de  T Algèbre;  en  effet, 
par  un  mot  de  sa  préface,  oM  plutôt  de  son  épitre  d'envoi  (car  les  an- 
ciens Géomètres  envoyaient  leurs  Ouvrages  à  quelques-uns  de  leurs 
amis,  comme  on  le  voit  aussi  par  les  préfaces  des  Ouvrages  d'Apollo- 
nius et  d'Archimëdc);  par  un  mot,  dis-je,  de  sa  préface,  on  voit  qu'il 
a  été  le  premier  à  s'occuper  de  cette  partie  de  l'Arithmétique  qui  a  été 
nommée  depuis  Algèbre. 

Son  Ouvrage  contient  les  premiers  éléments  de  cette  science  :  il  y 
emploie,  pour  exprimer  la  quantité  inconnue,  une  lettre  grecque  qui 
répondait  à  1*5^  et  que  dans  la  traduction  on  a  remplacée  parN;  pour 
les  quantités  connues,  il  n'emploie  que  des  nombres,  car  pendant 
longtemps  l'Algèbre  n'a  été  destinée  qu'à  résoudre  des  questions  nu- 
mériques; mais  on  voit  qu'il  traite  également  les  quantités  connues  et 
les  inconnues  pour  former  l'équation  d'après  les  conditions  du  pro- 
blème. Voilà  ce  qui  constitue  proprement  l'essence  de  l'Algèbre  :  c'est 
d'employer  des  quantités  inconnues,  de  les  calculer  comme  les  connues, 
et  d'en  former  une  ou  plusieurs  équations  d'après  lesquelles  on  puisse 
déterminer  la  valeur  de  ces  inconnues.  Quoique  l'Ouvrage  de  Diophante 
ne  contienne  presque  que  des  questions  indéterminées,  dont  on  cherche 
une  solution  en  nombres  rationnels,  questions  qu'on  a  nommées,  d'a- 
près lui,  questions  de  Diophante,  on  y  trouve  néanmoins  la  solution  de 
quelques  problèmes  déterminés  du  premier  degré,  même  à  plusieurs 
inconnues;  mais  l'Auteur  emploie  toujours  des  artifices  particuliers 
pour  réduire  la  question  à  une  seule  inconnue,  ce  qui  n'est  pas  difficile. 
Il  y  donne  aussi  la  solution  des  équations  du  second  degré;  mais  il  a 
l'art  de  les  arranger  de  manière  à  ne  pas  tomber  dans  une  équation 
composée,  c'est-à-dire  qui  contienne  le  carré  de  l'inconnue  avec  sa  pre- 
mière puissance. 

Il  se  propose,  par  exemple,  cette  question,  qui  contient  la  théorie  • 
générale  des  équations  du  second  degré  :  Trouver  deux  nombres  dont  la 
somme  et  le  produit  soient  donnés.  Si  l'on  fait  la  somme  a  et  le  produit  fe, 

28. 
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d'après  la  théorie  des  équations  qu'on  vous  a  exposée,  on  a  sur-le-champ 

l'équation 

x^  —  ax  -h  b  =  o. 

Voici  comment  Diophante  s'y  prend  :  la  somme  des  deux  nombres 
étant  donnée,  il  en  cherche  la  différence,  et  il  prend  cette  différence 
pour  l'inconnue.  Il  exprime  ainsi  les  deux  nombres,  l'un  par  la  moitié 
de  la  somme  plus  la  moitié  de  la  différence,  l'autre  par  la  moitié  de  la 
somme  moins  la  moitié  de  la  différence,  et  il  n'a  plus  qu'à  satisfaire  à 
l'autre  condition,  c'est-à-dire  à  égaler  leur  produit  au  nombre  donné. 
Nommant  a  la  somme  donnée,  x  la  différence  inconnue,  l'un  des  nom- 
bres sera  - — -9  et  l'autre  sera  ^"~^;  en  les  multipliant  ensemble,  on  a 

T^  >  de  manière  que  le  terme  en  x  disparait,  et  qu'en  égalant  cette 
quantité  au  produit  donné  b,  on  a  l'équation  simple 

«'  —  x^     . 

d'où  l'on  lire 

x^  =  a^  —  ^b, 

et  de  là 

x=:  ^a^  —  ^b. 

Diophante  résout  encore  quelques  autres  questions  du  même  genre;  en 
employant  à  propos  la  somme  ou  la  différence  pour  inconnue,  il  par- 
vient toujours  à  une  équation  dans  laquelle  il  n'a  qu'à  extraire  une 
racine  carrée  pour  avoir  la  solution  de  son  problème. 

Mais,  dans  les  livres  qui  nous  sont  restés  (car  tout  l'Ouvrage  de  Dio- 
phante ne  nous  est  pas  parvenu),  il  ne  va  pas  au  delà  des  équations  du 
second  degré,  et  nous  ignorons  si  lui  ou  quelqu'un  de  ses  successeurs 
(car  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  autre  Ouvrage  sur  cette  matière)  a 
été  au  delà  des  équations  du  second  degré. 

Je  ferai  encore  une  remarque  à  l'occasion  de  l'Ouvrage  de  Diophante  : 
c'est  qu'il  établit  en  définition  ce  principe,  que  H-  par  —  fait  —,  et 
—  par  —  fait  -i-;  mais  je  pense  que  c'est  une  faute  des  copistes;  car  il 
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aurait  dû  plutôt  l'établir  comme  un  axiome»  ainsi  qu'Euclide  Ta  fait  à 
regard  de  quelques  principes  de  Géométrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit 
que  Diophante  regarde  la  règle  des  signes  comme  un  principe  évident 
par  lui-même,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration.  Cet  Ouvrage  de 
Diopbante  est  très-précieux,  parce  qu'il  contient  les  premiers  germes 
d'une  science  qui,  par  les  progrès  immenses  qu'elle  a  faits  depuis,  est 
devenue  une  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  Il 
n'a  été  connu  en  Europe  que  vers  la  fin  du  xvi'  siècle;  on  en  a  eu 
d'abord  une  traduction  assez  mauvaise  faite  par  Xylander,  vers  le  mi- 
lieu du  xvi^  siècle,  sur  un  manuscrit  trouvé  dans  la  bibliothèque  Yati- 
cane,  où  il  avait  été  probablement  apporté  de  Grèce,  lorsque  les  Turcs 
s'emparèrent  de  Gonstantinople. 

Bachet  de  Meziriac,  qui  a  été  un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française,  et  qui  était  d'ailleurs  assez  bon  géomètre  pour  son 
temps,  en  donna  une  nouvelle  traduction,  accompagnée  de  commen- 
taires très-longs,  qui  à  présent  sont  devenus  inutiles.  Mais  cette  édi- 
tion a  été  ensuite  réimprimée  avec  des  observations  et  des  notes  de 
Fermât,  un  des  plus  célèbres  Géomètres  de  France,  qui  a  vécu  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  et  dont  on  aura  occasion  de  parler  dans  la 
suite,  a  cause  des  découvertes  importantes  qu'on  lui  doit  dans  l'Ana- 
lyse. Cette  édition,  qui  est  de  1670,  est  la  dernière  cpii  ait  été  faite. 
Il  serait  à  souhaiter  qu'on  fit  passer  dans  la  langue  française,  par  de 
bonnes  traductions,  non-seulement  l'Ouvrage  de  Diophante,  mais  en- 
core le  petit  nombre  d'ouvrages  mathématiques  que  les  Grecs  nous  ont 
laissés. 

Mais,  avant  que  l'Ouvrage  de  Diophante  fût  connu  en  Europe,  l'Al- 
gèbre y  avait  déjà  pénétré.  En  effet,  il  a  paru  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  à 
Venise,  un  Ouvrage  d'un  cordelier  italien,  nommé  Luc  Pacciolo,  sur 
l'Arithmétique  et  la. Géométrie,  où  l'on  trouve  les  premières  règles  do 
l'Algèbre  :  c'est  un  des  livres  qui  ont  été  imprimés  dans  les  premiers 
temps  de  l'invention  de  l'imprimerie;  le  nom  à' Algèbre,  qu'on  y  donne 
à  cette  nouvelle  science,  indique  assez  qu'elle  venait  des  Arabes.  Il  est 
vrai  qu'on  dispute  encore  sur  la  signification  de  ce  mot  arabe;  mais 
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nous  ne  nous  arrêterons  pas  k  ces  sortes  de  discussions  qui  nous  sont 
étrangères;  il  nous  suffit  que  ce  mot  soit  devenu  le  nom  d'une  science 
généralement  connue,  et  qu'il  n'y  ait  pas  d'ambiguïté  à  craindre, 
puisque,  jusqu'à  présent,  il  n'a  été  employé  à  désigner  aucune  autre 
chose. 

Nous  ignorons,  au  reste,  si  les  Arabes  avaient  inventé  l'Algèbre 
d'eux-mêmes,  ou  s'ils  l'avaient  empruntée  des  Grecs;  il  y  a  apparence 
qu'ils  avaient  l'Ouvrage  de  Diophante,  car,  après  que  les  temps  de 
barbarie  et  d'ignorance  qui  suivirent  leurs  premières  conquêtes  furent 
passés,  ils  commencèrent  à  s'adonner  aux  sciences  et  à  traduire  en 
arabe  tous  les  ouvrages  grecs  qui  pouvaient  y  avoir  rapport.  11  est  donc 
naturel  de  penser  qu'ils  avaient  traduit  aussi  celui  de  Diophante,  et 
c'est  ce  qui  les  aura  engagés  à  pousser  plus  loin  cette  nouvelle  science. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Européens,  l'ayant  reçue  des  Arabes,  l'ont  eue 
cent  ans  avant  que  l'Ouvrage  de  Diophante  leur  fût  connu;  mais  elle 
n'allait  pas  au  delà  des  équations  du  premier  et  du  second  degré.  Dans 
l'Ouvrage  de  Pacciolo,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  ne  trouve 
pas  la  résolution  générale  des  équations  du  second  degré,  telle  que 
nous  l'avons;  mais  on  y  trouve  seulement  des  règles  exprimées  en  mau- 
vais vers  latins  pour  résoudre  chaque  cas  particulier,  suivant  les  diffé- 
rentes combinaisons  des  signes  des  termes  de  l'équation,  et  ces  règles 
mêmes  ne  se  rapportent  qu'au  cas  où  il  y  a  des  racines  réelles  et  posi- 
tives; car  on  regardait  encore  les  racines  négatives  comme  insigni- 
fiantes et  inutiles.  C'est  proprement  la  Géométrie  qui  a  fait  connaître 
l'usage  des  quantités  négatives,  et  c'est  là  un  des  plus  grands  avantages 
qui  soient  résultés  de  l'application  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie,  qu'on 
doit  à  Descartes. 

On  chercha  ensuite  la  résolution  des  équations  du  troisième  degré, 
et  elle  fut  découverte  par  un  géomètre  de  Bologne,  nommé  Scipion 
Ferreo,  mais  seulement  pour  un  cas  particulier.  Deux  autres  géomètres 
italiens,  Tartalea  et  Cardan,  la  complétèrent  ensuite  et  la  rendirent  gé- 
nérale pour  toutes  les  équations  du  troisième  degré;  car,  à  cette  époque, 
ritalie,  qui  avait  été  le  berceau  de  l'Algèbre  en  Europe,  en  était  encore 
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presque  seule  en  possession.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle 
que  des  Traités  d'Algèbre  parurent  en  France,  en  Allemagne  et  ailleurs. 
Ceux  de  Peletier  et  de  Buteon,  imprimés,  l'un  en  1 554»  l'autre  en  i  SSg, 
soùt  les  premiers  que  la  France  ait  eus  sur  cette  science. 

Tartalea  exposa  sa  solution  en  mauvais  vers  italiens,  dans  un  Ouvrage 
sur  différentes  questions  et  inventions,  imprimé  en  i546.  Ouvrage  qui  a 
aussi  le  mérite  d'être  un  des  premiers  où  l'on  ait  traité  de  la  forlification 
moderne  par  bastions. 

Cardan  publia,  dans  le  même  temps,  son  Traité  de  Arte  magruiy  c'est- 
à-dire,  de  l'Algèbre,  où  il  ne  laisse  presque  rien  à  désirer  sur  la  réso- 
lution des  équations  du  troisième  degré.  Cardan  est  eiïcore  le  premier 
qui  ait  aperçu  la  multiplicité  des  racines  des  équations,  et  leur  distinc- 
tion en  positives  et  négatives;  mais  il  est  surtout  connu  pour  avoir  le 
premier  remarqué  le  cas  qu'on  appelle  irréductible  y  et  dans  lequel  l'ex- 
pression réelle  des  racines  est  sous  une  forme  imaginaire'.  Cardan  se 
convainquit,  par  quelques  cas  particuliers  où  l'équation  a  des  diviseurs 
rationnels,  que  cette  expression  n'empêchait  pas  que  les  racines 
n'eussent  une  valeur  réelle;  mais  il  restait  à  prouver  que  non-seule- 
ment les  racines  sont  réelles  dans  le  cas  irréductible,  mais  qu'elles  ne 
peuvent  même  être  toutes  trois  réelles  que  dans  ce  cas  :  c'est  ce  qu'a  fait 
après  lui  Yiète,  et  surtout  Albert  Girard,  par  la  considération  de  la  tri- 
section de  l'angle. 

Nous  reviendrons  sur  le  cas  irréductible  des  équations  du  troisième 
degré,  non-seulement  parce  qu'il  présente  une  nouvelle  forme  d'expres- 
sions algébriques  qui  est  devenue  d'un  usage  très-étendu  dans  l'Ana- 
lyse, mais  surtout  parce  qu'il  donne  encore  lieu  tous  les  jours  à  des 
recherches  inutiles  pour  réduire  la  forme  imaginaire  à  une  réelle,  et 
qu'il  offre  ainsi,  en  Algèbre,  un  problème  qu'on  peut  mettre  sur  la 
même  ligne  que  les  fameux  problèmes  de  la  duplication  du  cube  ou  de 
la  quadrature  du  cercle  en  Géométrie. 

Les  mathématiciens  de  ce  temps- là  étaient  dans  l'usage  de  se  pro- 
poser des  problèmes  à  résoudre  :  c'étaient  des  défis  publics  qu'ils  se 
faisaient,  et  qui  servaient  à  exciter  et  à  entretenir  dans  les  esprits  la 
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fermentation  nécessaire  pour  l'étude  des  sciences.  Ces  sortes  de  défis 
ont  continué  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  entre  les  premiers 
Géomètres  de  toute  l'Europe,  et  ils  n'ont  proprement  cessé  qu'à  cause 
des  Académies,  qui  remplissent  le  même  but  d'une  manière  encore 
plus  avantageuse  au  progrès  des  sciences,  soit  par  la  réunion  des  con- 
naissances des  différents  membres  qui  les  composent,  soit  par  les  rela- 
tions qu'elles  entretiennent  entre  elles,  soit  surtout  par  la  publication 
de  leurs  Mémoires,  qui  sert  à  répandre,  parmi  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  sciences,  les  découvertes  et  les  observations  nouvelles. 

Les  défis  dont  nous  venons  de  parler  suppléaient,  en  quelque  sorte, 
au  défaut  des  Académies,  qui  n'existaient  pas  encore,  et  Ton  doit  à  ces 
défis  plusieurs  découvertes  importantes  d'Analyse.  Celle  de  la  résolution 
des  équations  du  quatrième  degré  est  de  ce  nombre. 

On  proposa  ce  Problème  : 

Trousser  trois  nombres  continuellement  proportionnels,  dont  la  somme 
soit  lOf  et  le  produit  des  deux  premiers  soit  6. 

Nommant,  pour  plus  de  généralité,  a  la  somme  des  trois  nombres, 
b  le  produit  des  deux  premiers,  et  x,  y  ces  deux  nombres:  on  aura 
d'abord  xy  =  b;  ensuite  le  troisième  nombre  sera  exprimé,  à  cause  de 

la  proportion  continue,  par  -->  de  sorte  que  l'autre  condition  donnera 

De  la  première  équation  on  tire  a?  =  --,  cette  valeur,  substituée  dans  la 

seconde,  donnera 

h  r' 

r  ^ 

savoir,  en  faisant  disparaître  les  fractions  et  ordonnant  les  termes, 

j*  4-  Aj'  —  aby  H-  6'  =r  o, 
équation  du  quatrième  degré,  sans  le  second  terme. 
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Louis  Ferrari»  de  Bologne,  au  rapport  de  Bombelli,  dont  nous  parle- 
rons bientôt»  parvint  à  la  résoudre  par  une  méthode  ingénieuse  :  elle 
consiste  a  partager  Téquation  en  deux  parties»  qui  permettent  l'extrac- 
tion de  la  racine  carrée  de  part  et  d'autre;  pour  cela»  il  faut  ajouter 
aux  deux  nombres  des  quantités  dont  la  détermination  dépend  d'une 
équation  du  troisième  degré;  de  sorte  que  la  résolution  des  équations 
du  quatrième  degré  dépend  de  celle  du  troisième»  et  est  sujette  aux 
mêmes  inconvénients  du  cas  irréductible. 

VJlgébre  de  Bombelli,  imprimée  à  Bologne  en  1 579»  en  langue  ita- 
lienne» ne  contient  pas  seulement  la  découverte  de  Ferrari»  mais  encore 
différentes  remarques  importantes  sur  les  équations  du  second  et  du 
troisième  degré»  et  surtout  sur  le  calcul  des  radicaux»  au  moyen  duquel 
l'Auteur  parvient»  dans  quelques  cas»  a  tirer  les  racines  cubes  imagi- 
naires des  deux  binômes  de  la  formule  du  troisième  degré  dans  le  cas 
irréductible»  ce  qui  donne  un  résultat  tout  réel»  et  fournit  la  preuve  la 
plus  directe  de  la  réalité  de  ces  sortes  d'expressions. 

Voilà  l'histoire  succincte  des  premiers  progrès  de  l'Algèbre  en  Italie  : 
on  parvintbientôt  à  résoudre  les  équations  du  troisième  et  du  quatrième 
degré;  mais  les  efforts  continus  des  géomètres»  pendant  près  de  deux 
siècles»  n'ont  pu  entamer  le  cinquième  degré. 

Ils  nous  ont  valu  néanmoins  tous  les  beaux  théorèmes  que  vous  avez 
vus  sur  la  formation  des  équations»  sur  la  nature  et  les  signes  des  ra- 
cines» sur  la  transformation  d'une  équation  en  d'autres  dont  les  racines 
soient  composées  comme  Ton  voudra  des  racines  de  la  proposée;  enfin 
sur  la  métaphysique  même  de  la  résolution  des  équations»  d'où  résulte 
la  méthode  la  plus  directe  de  parvenir  à  cette  résolution»  lorsqu'elle  est 
possible  :  c'est  celle  qui  vous  a  été  exposée  dans  les  dernières  Leçons» 
et  qui  ne  laisserait  rien  à  désirer»  si  elle  pouvait  donner  également  la 
résolution  des  degrés  supérieurs.  Yiète  et  Descartes  en  France»  Harriot 
en  Angleterre»  Hudde  en  Hollande  ont  été  les  premiers»  après  les  Ita- 
liens dont  nous  venons  de  parler»  à  perfectionner  la  théorie  des  équa- 
tions» et  depuis  il  n'y  a  presque  point  eu  de  Géomètre  qui  ne  s'en  soit 
occupé;  de  sorte  que  cette  théorie»  dans  son  état  actuel»  est  le  résultat 
VU.  ?9 


^! 
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4i  tattt  de  reeherclies  différentes,  qu'il  est  très-difficile  d'assigner  Tau- 
littr  de  ehaeone  des  déconventes  qui  la  composent. 

J*ti  promis  de  revenir  sur  le  cas  irréductible.  Pour  cela,  il  est  néces- 
saire de  rappeler  la  méthode  qui  parait  avoir  servi  à  la  première  réso- 
lution des  équations  du  troisième  degré,  et  qui  est  encore  employée  dans 
la  plupart  des  Éléments  d'Algèbre.  Considérons  Téquation  générale  du 
troisième  degré,  privée  du  second  terme,  qu'on  peut  toujours  faire  dis- 
"  paraître,  savoir 

qu'on  suppose 

yetz  étant  deux  nouvelles  inconnues,  dont  une,  par  conséquent,  sera 
à  volonté,  et  pourra  être  déterminée  de  la  manière  qu'on  jugera  la  plus 
convenable  ;  on  aura,  en  substituant  cette  valeur,  la  transformée 

Or  les  deux  termes  3y^z  +  3yz^  se  réduisent  à  cette  forme 

3rz{x-hz), 

f 

de  sorte  qu'on  peut  écrire  la  transformée  ainsi 

;^'-l-  2'-+-(3/z  -^p){y'^z)  -+-ç  =  o. 

Si  maintenant  on  suppose  égale  à  zéro  la  quantité  qui  multiplie  7  +  z, 

ce  qui  est  permis  k  cause  des  deux  indéterminées,  on  aura,  d'un  côté, 

l'équation 

3xz  -i-  p=io, 

et  de  l'autre  l'équation  restante 

par  lesquelles  on  pourra  déterminer  y  et  z.  Le  moyen  qui  se  présente 
le  plus  naturellement  pour  cela  est  de  tirer  de  la  première  la  valeur  de 

h- 
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de  la  substituer  dans  la  seconde,  et  de  faire  évanouir  par  la  multiplica- 
tion les  fractions,  ce  qui  donne  cette  équation  en  y  du  sixième  degré» 
qu'on  appelle  la  réduite^ 

laquelle,  ne  contenant  que  deux  puissances  de  l'inconnue,  dont  Tune  est 
le  carré  de  l'autre,  est  résoluble  à  la  manière  de  celles  du  second  degré, 
et  donne  sur-le-champ 

d'où,  en  extrayant  la  racine  cubique,  on  a 


et  de  là 


-vARFl- 


x=:rH-^=r-^- 


On  rend  cette  expression  dey  plus  simple,  en  remarquant  que  le  pro- 
duit de  j  par  le  radical 

est,  en  multipliant  ensemble  les  quantités  sous  le  signe, 
d'où  il  suit  que  le  terme  ^  devient 


-v/-?-/^--- 


4      27 


et  que,  par  conséquent,  on  a 


•=^/-^v/^|■^v/-^v^^^. 


29- 
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expression  ou  Ton  voit  que  le  radical  carré  qui  est  sous  le  sigue  cu- 
bique se  trouve  également  en  plus  et  en  moins»  de  sorte  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  ce  côté-là  aucune  ambiguïté.  C'est  l'expression  connue  sous 
le  nom  àB  formule  de  Cardan^  et  à  laquelle  toutes  les  méthodes  qu'on  a 
pu  imaginer  jusqu'ici  pour  les  équations  du  troisième  degré  ont  toujours 
conduit.  Comme  les  radicaux  cubes  ne  présentent  naturellement  qu'une 
seule  valeur,  on  a  été  longtemps  dans  l'idée  que  cette  formule  ne  pou- 
vait donner  qu'une  des  racines  de  l'équation»  et»  pour  trouver  les  deux 
autres»  on  revenait  à  l'équation  primitive  qu'on  divisait  par  a?  —  a»  en 
supposant  a  la  racine  trouvée;  et»  le  quotient  étant  une  équation  du 
second  degré»  on  la  résolvait  à  la  manière  ordinaire.  En  effet»  cette  divi- 
sion est  non-seulement  toujours  possible»  mais  même  très-facile;  car» 
dans  le  cas  proposé»  l'équation  étant 

x*-^  px  -^  q=iOj 

si  a  est  une  des  racines»  on  aura 

a'  -h  ;?a  -*-  g  =  o  ; 

cette  équation,  soustraite  de  la  précédentCi  donnera 

a:»— a»-hp(^  — a)  =o» 

quantité  divisible  par  a?  —  a,  et  qui  donnera  pour  quotient 

de  sorte  que  la  nouvelle  équation  à  résoudre  pour  avoir  les  deux  autres 

racines  sera 

x^-^ax  -ha^-h  p=zo, 

d'où  il  est  aisé  de  tirer 


Je  vois  par  V Algèbre  de  Clairaut,  imprimée  en  1746,  et  par  l'article 
Cas  irréductible  de  d'Alembert  dans  la  première  Encyclopédie,  que  cette 
idée  subsistait  encore  à  cette  époque-là;  mais  c'est  faire  tort  à  l'Algèbre 
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que  de  Taccuser  de  ne  pas  donner  des  résultats  aussi  géuéraux  que  la 
question  en  est  susceptible.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  bien  lire  ce  genre 
d'écriture  et  d'y  voir  tout  ce  qu'elle  peut  renfermer.  En  effet,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit»  on  ne  faisait  pas  attention  que  toute  racine  cubique  doit 
avoir  une  triple  valeur,  comme  toute  racine  carrée  en  a  une  double, 
par  la  raison  qu'extraire,  par  exemple,  la  racine  cubique  de  a  n'est 
autre  chose  que  résoudre  l'équation  du  troisième  degré  cc^  —  a  =  o. 
Cette  équation,  en  faisant  x=ysa^  se  ramène  à  cette  forme  plus 
simple  j^  —  I  =  o,  qui  a  d'abord  la  racine 7=  i;  ensuite,  en  la  divisant 
pary  —  I,  on  a 

d'où  l'on  tire  les  deux  autres  racines 

ces  trois  racines  sont  donc  les  trois  racines  cubiques  de  l'unité,  comme 
vous  l'avez  déjà  vu,  et  donnent  les  trois  racines  cubiques  de  toute  autre 
quantité  comme  a,  en  les  multipliant  par  la  racine  cubique  ordinaire 
de  cette  quantité.  Il  en  est  de  même  des  racines  quatrièmes,  cin- 
quièmes, etc. 
Nommons,  pour  abréger,  m  tin  les  deux  racines 

^ ei » 

qu*on  voit  bien  être  imaginaires,  quoique  leur  cube  soit  réel  et  égal  à  i , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  calcul;  on  aura  donc,  pour  les 
trois  racines  cubiques  de  a. 


./r      ^./z      ^.^^ 


/a,     mv^a,     n\ 


Or,  lorsque  nous  sommes  parvenus  ci-dessus,  dans  la  résolution  de 
l'équation  du  troisième  degré,  à  la  réduite  y^  =  k,  en  faisant  pour 
abréger 

a 
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nous  en  avons  déduit  de  suite 

msdst  par  ce  que  nous  venons  de  démontrer,  il  est  clair  qu'on  aura  non- 
seulement 

mais  encore 

r  =  mV^    et    r  =  nyk\ 

donc  ^  racine  x  de  Téquation  du  troisième  degré,  que  nous  avons 
trouvée  égale  à 


aura  aassi  ces  trois  valeurs 


Yk ^,     mî^--£p=,     nVk 


P 


qui  seront  par  conséquent  les  trois  racines  de  l'équation  proposée.  Hais 

en  faisant  '_ 

B=-2-i/ÇT^, 

a      y  4       ^7 
il  est  clair  que 


AB=.-^ 


» 
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donc 


l/Âx{^  =  -|; 


mettant  donc  \/B  à  la  place  de ^9  et  remarquant  de  plus  que 

3vA 

m/i  =  I,  et  par  conséquent 

I  I 

les  trois  racines  dont  il  s'agit  seront  exprimées  ainsi 
On  voit  par  là  que  la  méthode  ordinaire»  bien  entendue,  donne  direc- 
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tement  les  trois  racines,  et  n'en  donne  que  trois;  j'ai  cru  ce  petit  détail 
nécessaire»  parce  que,  si  d'un  côté  on  a  longtemps  accusé  celte  méthode 
de  ne  donner  qu'une  seule  racine,  de  l'autre,  lorsqu'on  eut  aperçu 
qu'elle  pouvait  en  donner  trois,  on  crut  qu'elle  en  devait  donner  six,  en 
employant  faussement  toutes  les  combinaisons  possibles  des  trois  racines 
cubiques  de  l'unité  i ,  m,  n,  avec  les  deux  radicaux  cubiques  y  A  et  ^B. 
On  aurait  pu  parvenir  directement  aux  résultats  que  nous  venons  de 
trouver,  en  remarquant  que  (es  deux  équations 

^-•-h -3*-!- g  =  o    et    3jrz'hp  =  o 
donnent 

d'où  Ton  voit  sur-le-champ  qney^  eiz*  sont  les  racines  d'une  équation 
du  second  degré,  dont  le  second  terme  sera  q,  et  le  troisième  —  —  • 
Cette  équation,  qu'on  appelle  la  réduite j  sera  donc 

a' H-  (111  —  -î-  =o, 

et,  nommant  A  et  B  ses  deux  racines,  on  aura  tout  de  suite 

où  l'on  observera  qu'en  effet  A  et  B  auront  les  mêmes  valeurs  que  nous 
avons  assignées  plus  haut  a  ces  mêmes  lettres.  Or,  par  ce  que  nous  avons 
démontré  ci-dessus,  on  aura  également 

j^  =  m  J/A     ou     =  n  v/Â , 
et  il  en  sera  de  même  de  la  valeur  de  z;  mais  l'équation 


dont  nous  n'avons  employé  que  le  cube,  limite  ces  valeurs,  et  il  est  aisé 
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4e  voir  qu'elle  exige  que  les  trois  valeurs  correspondantes  de  z  soient 

î^i,    nî/B,    mVB; 

d'où  résultent,  pour  la  valeur  de  x,  qui  est  =  y  +  z,  les  mêmes  trois 
valeurs  que  nous  avons  trouvées. 

Pour  la  forme  de  ces  valeurs,  il  est  visible  d'abord  qu'il  ne  peut  y 
en  avoir  qu'une  de  réelle,  tant  que  A  et  B  seront  des  quantités  réelles, 
puisque  m  et  n  sont  des  quantités  imaginaires.  Elles  ne  pourront  donc 
être  toutes  les  trois  réelles  que  dans  le  cas  où  les  racines  A  et  B  de  la 
réduite  seront  imaginaires,  c'est-à-dire  lorsque  la  quantité 

4       ^7 

qui  se  trouve  sous  le  signe  radical,  sera  négative,  ce  qui  n'a  lieu  que 
lorsque p  est  négatif  et  plus  grand  que 


■(^' 


c'est  le  cas  qu'on  appelle  irréductible. 
Puisque  dans  ce  cas 

Ç  +  £! 

est  une  quantité  négative,  supposons-la  égale  à  —  g'^,  ^  étant  une  quan- 
tité quelconque  réelle,  et  faisant,  pour  plus  de  simplicité, 

les  deux  racines  A  et  B  de  la  réduite  prendront  cette  forme 

Or  je  dis  que  si  \/A  -h  y/B»  qui  est  une  des  racines  de  l'équation  du 
troisième  degré,  est  réelle,  les  deux  autres  racines,  exprimées  par 


m 


v^-f-nv^B     et    nVÂ-^my/B, 
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seront  réelles  aussi.  En  effet,  supposons 

{/Â  =  /,     \^  =  u; 
on  aura  d*abord 

A  étant  par  rhypothëse  une  quantité  réelle.  Or 

tu  =  v^AB     et    AB  =/»  -h  g», 
donc 

Téquation  précédente»  étant  élevée  au  carré  «  donne 

retranchant  ^tu,  on  aura 

J^observe  que  cette  quantité  doit  être  nécessairement  négative;  car,  si 
elle  était  positive  et  =  A:',  on  aurait 

(t-uY=h\ 

donc 

t  —  u  =  k; 

donc,  puisque 

/  -+-  M  z=  A, 

on  aurait 

h^-k                   h-k 
== et      u= , 

2  2 

quantités  réelles;  donc  t^  et  u*  seraient  aussi  des  quantités  réelles,  ce 
qui  est  contre  Thypothëse,  puisque  ces  quantités  sont  égales  à  A  et  B, 
toutes  deux  ioaaginaires. 
Donc  la  quantité  

sera  essentiellement  négative.  Supposons-la  égale  k  —  k^;  donc 

(/-«)•  =  -*', 
vn.  3o 
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iwK  i»  racine  carrée, 


ftV«lM^ 


,=  A±AiEI  =  'v^,       u=f^^±>El  =  VB. 


Telle  sera  donc  nécessairement  la  forme  des  deux  radicaux  cubes 

^/f-^g^     et      ylf-gyf^f 

forme  à  laquelle  on  parvient  directement,  en  réduisant  ces  radicaux  en 
série  par  le  théorème  de  Newton,  comme  vous  Tavez  déjà  vu  dans  les 
leçons  du  Cours  principal.  Mais,  comme  les  démonstrations  par  les 
séries  peuvent  laisser  quelques  nuages  dans  l'esprit,  j'ai  voulu  en  rendre 
la  précédente  tout  à  fait  indépendante. 
Si  donc  ^ 

on  aura 

VÂ=*:tAvEI     et      t/B=*^li^; 

2  2 

or  on  a  trouvé  plus  haut 

m  = »      H  = ; 

2  2 

donc,  multipliant  ces  quantités  ensemble,  on  aura 

2 

et 

nî/ÂH-m^B==Az:iV3, 

quantités  réelles.  Ainsi  donc,  si  la  racine  h  est  réelle,  les  deux  autres  le 
seront  aussi  naturellement  dans  le  cas  irréductible,  et  ne  pourront  Tétre 
que  dans  ce  cas,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus. 
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Mais  la  difficulté  est  toujours  de  démontrer  directement  que 

que  nous  avons  supposé  =  A,  est  toujours  une  quantité  réelle,  quelles 
que  soient  les  valeurs  de /et  g.  On  y  peut  parvenir  dans  des  cas  parti- 
culiers, en  extrayant  la  racine  cubique,  lorsque  cette  extraction  peut  se 
faire  exactement.  Par  exemple,  si/=  2,  ^  =  1 1 ,  on  trouvera  que  la  ra- 
'racine  cubique  de  24-11  V—  '  sera  2  -h  v^— - 1 ,  et  de  même  celle  de 
2  —  1 1  v^—  I  sera  2  —  v^—  i ,  de  sorte  que  la  somme  des  deux  radicaux 
sera  égale  à  4-  On  peut  faire  ainsi  une  infinité  d'exemples,  et  c'est  de 
cette  manière  que  Bombelli  s'est  convaincu  de  la  réalité  de  l'expression 
imaginaire  de  la  formule  du  cas  irréductible;  mais,  cette  extraction 
n'étant  possible  en  général  que  par  les  séries,  on  ne  peut  parvenir  de 
cette  manière  à  une  démonstration  générale  et  directe  de  la  proposition 
dont  il  s'agit. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  radicaux  carrés  et  de  tous  ceux  dont  l'ex- 
posant est  une  puissance  de  2.  En  efiet,  si  l'on  a  la  quantité 


composée  de  deux  radicaux  imaginaires,  son  carré  sera 


2/H- 2  v^/' -4- grS 

quantité  nécessairement  positive;  donc,  extrayant  la  même  racine  car- 
rée, on  aura  

pour  la  valeur  réelle  de  la  quantité  proposée.  Mais,  si,  au  lieu  de  la 
somme,  on  avait  la  difilérence  des  mêmes  radicaux,  alors  son  carré  serait 


quantité  nécessairement  négative;  et,  tirant  la  racine  carrée,  on  aurait 
l'expression  imaginaire  simple 

3o. 


tt»  .«EÇ0N8  ÉLÉM1-  *    ^A««S 

et»  tirant  la  racine  carrée, 


donc 


/  = 


.ce  qui  donnerait 

<itivc;  on  aura  donc  aussi,  en  extrayant  la  racine. 
I  t'olle  pour  la  quantité  proposée»  et  ainsi  de  suite; 
ilait  appliquer  cette  méthode  aux  radicaux  cubiques» 
.  .ni  dans  une  équation  du  troisième  degré»  dans  le  cas  irré- 


v>ii,  eu  effet, 


eu  élevant  d'abord  au  cube,  on  aura 


a/+3V/'-hg'(v^/-f-gr^-i-f-V/-fi'^/=^)  =  ^; 


savoir. 


ou  bien 


^  —  3x  v/'-hg*  —  2/=  o, 
formule  générale  du  cas  irréductible,  puisque 

Si  ^=0,  on  aura  x=%\jf\  il  faudrait  donc  prouver  que,  g^  ayant 
une  valeur  quelconque,  x  aura  aussi  une  valeur  correspondante  réelle. 
Or  Téquation  précédente  donne 


V7^=î^^. 


et,  élevant  au  cube. 


f  -^  g  = " -^ —  ' 
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d'où 

,  _  a:^  —  6^/—  iSx^f'  —  8/' 

équation  qu'on  peut  mettre  sous  cette  forme 
ou  bien  sous  celle-ci 


^  27  x* 


«■=i5(-^)l'-/i'- 


Cette  dernière  forme  fait  voir  que  g  est  nul,  lorsque  x^  =  8/;  qu'en- 
suite g  augmente  toujours  sans  interruption ,  lorsque  x  augmentera  ;  car 

le  facteur  (a?'  -h/)^  augmentera  toujours,  et  l'autre  facteur  1 7  aug- 
mentera aussi,  parce  que,  le  dénominateur  x^  augmentant,  la  partie 
négative  -7»  qui  est  d'abord  =1,  deviendra  toujours  moindre  que  i. 

Ainsi,  en  faisant  augmenter  par  degrés  insensibles  la  valeur  de  x^, 
depuis  8/ jusqu'à  l'infini,  la  valeur  de  g^  augmentera  aussi  par  degrés 
insensibles  et  correspondants,  depuis  zéro  jusqu'à  l'infini.  Donc,  réci- 
proquement, a  chaque  valeur  de  g^,  depuis  zéro  jusqu'à  l'infini,  il  ré- 
pondra une  valeur  de  x^  comprise  entre  8/ et  l'infini;  et,  comme  cela 
a  lieu,  quelle  que  soit  la  valeur  de/,  on  en  peut  conclure  légitimement 
que,  quelles  que  soient  les  valeurs  de /et  g,  la  valeur  correspondante 
dear*,  et  par  conséquent  aussi  de  a?,  sera  toujours  réelle.  Mais  comment 
assigner  cette  valeur?  Une  parait  pas  qu'elle  puisse  être  représentée 
autrement  que  par  l'expression  imaginaire,  ou  par  l'expression  en  série, 
qui  en  est  le  développement.  Aussi  doit-on  regarder  ces  sortes  d'expres- 
sions imaginaires,  qui  répondent  à  des  quantités  réelles,  comme  for- 
mant une  nouvelle  classe  d'expressions  algébriques,  qui,  quoiqu'elles 
n'aient  pas,  comme  les  autres  expressions,  l'avantage  de  pouvoir  être 
éfaluées  en  nombres  dans  l'état  où  elles  SQnt,  ont  néanmoins  celui,  qui 
est  le  seul  nécessaire  aux  opérations  algébriques»  de  pouvoir  être  em- 
ployées dans  ces  opérations,  comme  si  elles  ne  contenaient  point 
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d'imaginaires.  Elles  ont  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  servir  aux  con- 
structions géométriques,  comme  on  le  verra  dans  la  théorie  des  sections 
angulaires,  de  sorte  qu'elles  peuvent  toujours  être  représentées  exacte- 
ment par  des  lignes;  et,  quant  à  leur  valeur  numérique,  on  pourra  tou- 
jours la  trouver  a  très-peu  près,  et  aussi  exactement  qu'on  voudra,  par 
la  résolution  approchée  de  l'équation  d'où  elles  dépendent,  ou  bien 
par  les  Tables  trigonométriques  connues.  En  effet,  on  démontre  en 
Géométrie  que,  si  dans  un  cercle  dont  le  rayon  est  r  on  prend  un  arc 
dont  la  corde  soit  c,  et  qu'on  nomme  x  la  corde  de  l'arc  qui  sera  le  tiers 
de  celui-là,  on  a,  pour  la  détermination  de  x,  l'équation  du  troisième 
degré 

équation  qui  tombe  dans  le  cas  irréductible,  puisque  c  est  toujours 
nécessairement  moindre  que  ir^  et  qui»  à  cause  des  deux  arbitraires 
retc,  peut  représenter  toutes  les  équations  de  ce  genre;  car»  en  la  com- 
parant avec  l'équation  générale 

on  aura 


v^ 


3g 

et      c  = -\ 

P 


de  sorte  qu'on  aura  tout  de  suite,  par  la  trisection  de  l'arc  qui  répond  à 
la  corde  c  dans  un  cercle  de  rayon  r,  la  valeur  d'une  racine  x^  qui  sera 
la  cordé  de  la  troisième  partie  de  cet  arc.  Or,  par  la  nature  du  cercle, 
une  même  corde  c  répond  non-seulement  a  l'arc  s,  mais  encore  (en 
nommant  la  circonférence  entière  u)  aux  arcs 

U — s,        2M-f-5,        Su—Sj         ...; 

les  arcs  ♦ 

u-^-  s,      2u  —  Sf      3u  -{-  s, 

ont  aussi  la  même  corde,  mais  prise  négativeiïient,  parce  que  les 
cordes,  au  bout  d'une  circonférence,  deviennent  zéro,  et  ensuite  né- 
gatives, et  ne  redeviennent  positives  qu'au  bout  de  deux  circonfé- 
rences, etc.,  comme  vous  pouvez  le  voir  aisément.  Donc  les  valeurs 
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de  X  seroDt  non-seulement  la  corde  de  Tare  x?  mais  encore  celles 
des  arcs 


et  ce  seront  là  les  trois  racines  de  Téquation  donnée.  Si  Ton  voulait 
employer  encore  les  arcs  suivants  qui  ont  la  même  corde  c,  on  ne  ferait 
que  retrouver  les  mêmes  racines;  car  Tare  Zu  —  s  donnerait  la  corde 

de     """^?  savoir,  de  m  —  |»  qu'on  a  déjà  vu  être  la  même  que  celle 

de  ^9  et  ainsi  des  autres. 

Comme,  dans  le  cas  irréductible,  le  coefficient  p  est  nécessairement 
négatif,  la  valeur  de  la  corde  donnée  c  sera  positive  ou  négative»  suivant 
que  q  sera  positif  ou  négatif.  Dans  le  premier  cas,  on  prendra  pour  s 

Tare  sous-tendu  par  la  corde  positive  c  = ?-,  le  second  cas  se  réduit 

au  premier,  en  faisant  x  négatif,  ce  qui  fait  changer  de  signe  au  der- 
nier terme;  de  sorte  qu'en  prenant  de  même  pour  s  l'arc  sous-tendu 

par  la  corde  positive  —  >   on  n'aura  qu'à  changer  le  signe  des  trois 

racines. 

Quoique  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  puisse  suffire  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  nature  des  racines  des  équations  du  troisième  degré, 
nous  allons  y  ajouter  encore  quelques  réflexions  sur  la  méthode  même 
par  laquelle  on  trouve  ces  racines.  Celte  qu'on  a  exposée  plus  haut, 
et  qu'on  appelle  communément  la  méthode  de  Cardan,  quoiqu'il  me 
semble  que  c'est  de  Hudde  que  nous  la  tenons,  a  souvent  été  accusée, 
et  elle  peut  encore  l'être  tous  les  jours,  de  ne  donner,  dans  le  cas  irré- 
ductible, les  racines  sous  une  forme  imaginaire,  que  parce  qu'on  y  fait 
une  supposition  qui  est  contradictoire  arec  l'état  même  de  l'équation. 
En  effet,  l'esprit  de  cette  méthode  consiste  à  supposer  l'inconnue  égale 
à  deux  indéterminées  7  +  2,  pour  pouvoir  ensuite  séparer  l'équation 
résultante 
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en  ces  deux-ci 

^yz  4-^  =  0      et     j'  -+-  «*  -h  g  =  o. 

Or,  en  mettant  la  première  sous  cette  forme 

27 

il  est  visible  que  la  question  se  réduit  à  D*ouver  deux  nombres  j^'  et  z', 

dont  la  somme  soit  —q  et  le  produit  —  — >  ce  qui  est  impossible,  à 

moins  que  le  carré  de  la  demi-somme  ne  surpasse  le  produit,  puisque 
la  différence  de  ces  deux  quantités  est  égale  au  carré  de  la  demi-diffé- 
rence des  nombres  cherchés. 

On  conclut  de  là  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'en  faisant  une  supposi- 
tion impossible  à  réaliser  en  nombre,  on  tombe  dans  des  expressions 
imaginaires,  et  l'on  est  induit  à  croire  qu'en  s'y  prenant  autrement  on 
pourrait  éviter  ces  expressions,  et  n'en  avoir  que  de  toutes  réelles. 

Comme  on  pourrait  faire  à  peu  près  le  même  reproche  aux  autres 
méthodes  qui  ont  été  trouvées  depuis,  et  qui  sont  toutes  plus  ou  moins 
fondées  sur-la  méthode  des  indéterminées,  c'est-à-dire  sur  l'introduc- 
tion de  quelques  quantités  arbitraires  qu'on  détermine  de  manière  à 
satisfaire  à  des  conditions  supposées,  nous  allons  considérer  la  question 
en  elle-même,  et  indépendamment  d'aucune  supposition.  Reprenons 

pour  cela  l'équation 

x^  -h  px  -f-  g  =  0, 

et  supposons  que  ces  trois  racines  soient  a,  b,  c. 

Par  la  théorie  des  équations,  le  premier  nombre  sera  formé  du  pro- 
duit des  trois  quantités 

X  —  a,      X  —  bj       X  —  c, 

qui  est 

a*—  (fl-f-6-4-c)x*-i-  [ab-^ac-h  bc)x  —  abc; 

de  sorte  que  la  comparaison  des  termes  donnera 

a-H-*-hc  =  o,       ab'{-ac  -{-  bc=p,       abc=^q. 
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Comme  Téquation  est  d*un  degré  impair,  on  est  assuré,  ainsi  que  vous 
Tavez  déjk  vu,  et  que  vous  le  verrez  encore  dans  la  Leçon  qui  suivra 
celle-ci,  qu'elle  a  nécessairement  une  racine  réelle.  Soit  c  cette  racine; 
la  première  des  trois  équations  qu'on  vient  de  trouver  donnera 

c  =  — -  a  —  6, 

d*où  l'on  voit  d'abord  que  a  +  6  sera  nécessairement  aussi  une  quan- 
tité réelle;  cette  valeur  de  c,  substituée  dans  la  seconde  et  la  troisième, 

donnera 

a6—  a*  — a6  —  «6  —  6*=/>,       —  aft(a-f-i)  =  —  ç, 

savoir 

d'où  il  faudrait  tirer  a  et  6;  la  dernière  donne  ab  =  — ^>  d'où  je  con- 
dus  que  ah  sera  nécessairement  aussi  une  quantité  réelle.  Considérons 
maintenant  la  quantité  ^  +  — «  ou  bien,  en  faisant  disparaître  les  frac- 
tions, la  quantité  :t']q^+  l\p^,  du  signe  de  laquelle  dépend  le  cas  irré- 
ductible; en  y  substituant  pour/?  et  q  leurs  valeurs  ci-dessus  en  a  et  6, 
on  trouvera,  après  les  réductions,  que  cette  quantité  devient  égale  au 
carré  de 

pris  négativement;  de  sorte  que,  en  changeant  les  signes  et  extrayant 
la  racine  carrée,  on  aura 


2a»  —  26»  -+-  Za}b  —  3a6^=  ^ —  27g'  —  4p'* 

d'où  il  est  d'abord  aisé  de  conclure  que  les  deux  racines  a  et  6  ne  sau- 
raient être  réelles,  à  moins  que  la  quantité  ^'jq^-^-  ^p*  ne  soit  négative  ; 
mais  je  vais  démontrer  que,  dans  ce  cas,  qui  est,  comme  on  voit,  le 
cas  irréductible,  les  deux  racines  a  et  6  seront  nécessairement  réelles; 

car  la  quantité 

2a»— 26»-f-3a*&  — 3a6' 

se  réduit  à  cette  forme, 

[a  —  6)(2a»-h26»H-5a6), 
VU.  3i 
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comme  il  est  aisé  de  s'en  assurer  par  la  m^ultiplication  actuelle;  or 
nous  avons  déjà  vu  que  les  deux  quantités  a  +  b  elab  sont  nécessaire- 
ment réelles»  d'où 

sera  aussi  nécessairement  une  quantité  réelle;  donc  Vautre  facteur  a—b 
sera  réel  aussi ,  lorsque  le  radical  y/—  2'jq^  —  4/>*  est  réel  ;  donc,  a  -f  6 
et  a  —  6  étant  des  quantités  réelles,  il  s'ensuit  que  a  et  6  seront  l'un 
et  l'autre  réels.  Nous  avions  déjà  démontré  plus  haut  ces  théorèmes 
d'après  la  forme  même  des  racines;  mais  la  démonstration  présente  est, 
à  quelques  égards,  plus  générale  et  plus  directe,  étant  tirée  des  prin- 
cipes de  la  chose.  On  n'a  rien  supposé,  et  la  condition  du  cas  irréduc- 
tible n'a  point  introduit  d'imaginaires;  mais  il  faut  trouver  les  valeurs 
de  a  et  6  au  moyen  des  équations  ci-dessus.  Pour  cela,  j'observe  que  le 
premier  membre  de  l'équation 


a»—  ft»-4-|(a»6  —  ab')  =7  s/—  27?'—  4/^* 

peut  devenir  un  cube  parfait,  en  y  ajoutant  le  premier  membre  de  l'é- 
quation 

ab{a'h  *)  =  ?> 

multipliée  par    ^~    ?  et  la  racine  de  ce  cube  sera 

I  —  v^^^  ,       I  -h  s/— 3 
ï ^ a; 


de  sorte  qu'extrayant  la  racine  cubique  de  part  et  d'autre,  on  aura  la 

quantité 

I  —  y/—  3  ,       I  -h  V  —  3 
If y a 


exprimée  en  quantités  connues;  et,  comme  le  radical  \/—  3  peut  aussi 
être  pris  en  —,  on  aura  aussi  la  quantité 


i-f- V/--3  .       I—  iT-^ 
0 

2.  2 
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exprimée  en  quantités  connues,  d'où  l'on  tirera  les  valeurs  de  a  et  b. 


Mais  ces  valeurs  contiendront  la  quantité  imaginaire  )J—'i  qui  a  été 
introduite  par  la  multiplication,  et  se  réduiront  à  la  même  forme  que 
les  deux  racines 

que  nous  avons  trouvées  plus  haut;  ensuite  la  troisième  racine 

deviendra  v^A^  y/B.  Dans  cette  méthode,  on  voit  que  la  quantité  ima- 
ginaire n'est  employée  que  pour  faire  réussir  l'extraction  de  la  racine 
cubique,  sans  laquelle  on  ne  pourrait  déterminer  séparément  les  valeurs 
aetb;  et,  comme  il  parait  impossible  d'y  parvenir  autrement,  on  peut 
regarder  comme  une  vérité  démontrée  que  l'expression  générale  des 
racines  de  l'équation  du  troisième  degré,  dans  le  cas  irréductible,  ne 
saurait  être  indépendante  des  imaginaires. 

Passons  aux  équations  du  quatrième  degré.  Nous  avons  déjà  dit  que 
l'artifice  qui  avait  servi  d'abord  à  résoudre  ces  équations  consistait  à 
les  préparer,  de  manière  qu'on  pût  extraire  la  racine  carrée  des  deux 
membres,  ce  qui  les  abaissait  au  second  degré.  Voici  comment  :  soit 

l'équation  générale  du  quatrième  degré,  privée  de  son  second  terme, 

ce  qui  est  toujours  possible,  comme  vous  le  savez,  en  augmentant  ou 

diminuant  les  racines  d'une  quantité  convenable.  Qu'on  la  mette  sous 

cette  forme 

x*  =  —  px^ —  qx  —  r, 

et  qu'on  y  ajoute  de  part  et  d'autre  les  termes  2x^y  -+-7^>  qui  contien- 
nent une  nouvelle  indéterminée  j",  et  qui  n'empêchent  pas  que  le  pre- 
mier membre  ne  soit  encore  un  carré,  on  aura 

(x'-h/)*=;  (2/— pjo:*— ça:  H- /*—  r. 

Faisons  maintenant  eu  sorte  que  le  second  membre  soit  aussi  un  carré; 

3i. 
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ii  faudra,  pour  cela,  que  Ton  ait 

4(2/-p)(7»-r)  =  g>, 
et  alors  la  racine  du  carré  sera 

a  yaj^  —  p 

Ainsi,  pourvu  que  la  quantité  y  satisfasse  à  l'équation  précédente,  qui 
devient  par  le  développement 

et  qui  n'est,  comme  l'on  voit,  que  du  troisième  degré,  la  proposée  se 
réduira,  par  l'extraction  de  la  racine  carrée,  à  celle-ci 

or*  -f-  /  =  ar  ^TlJT — p  — 


2^27— /i 


où  l'on  peut  prendre  le  radical  ^2y  —  p  en  plus  et  en  moins;  de  sorte 
qu'on  aura  proprement  deux  équations  du  second  degré,  dans  lesquelles 
la  proposée  se  trouvera  décomposée,  et  dont  les  racines  donneront  les 
quatre  racines  de  la  proposée,  ce  qui  fournit  le  premier  exemple  de  la 
décomposition  des  équations  en  d'autres  de  degrés  inférieurs. 

La  méthode  de  Descartes,  qu'on  suit  communément  dans  les  éléments 
de  l'Algèbre,  est  fondée  sur  le  même  principe»  et  consiste  à  supposer 
immédiatement  que  la  proposée  soit  produite  par  la  multiplication  de 
deux  équations  du  second  degré,  telles  que 

x^ — ux  -^  s  =  o    el    x^-^-  ux  -h  t  =zo, 

M,  s,  /étant  des  coefficients  indéterminés;  en  les  multipliant  Tune  par 

l'autre,  on  a 

x^-h  {s--\-  t  —  u^)x^-{-{s—  t)  ux  -hst  =  0, 

dont  la  comparaison  avec  la  proposée  donne 

s-\-  t  —  u'^zrzp^     (s--  i)u  =  q,     ei    st  =  r; 
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les  deux  premières  équations  donnent 

•^  «  '^  tt 

ces  valeurs  étant  substituées  dans  la  dernière  si  =  r,  on  aura  une  équa- 
tion en  £1  du  sixième  degré,  mais  qui,  ne  contenant  que  les  puissances 
paires  de  u,  sera  résoluble  comme  celles  du  troisième.  Au  reste,  si  dans 
cette  équation  on  substitue  iy  ---  p  pour  u^^  on  aura  la  même  réduite 
en  y  que  nous  avons  trouvée  ci-dessus  par  Tancienne  méthode. 

Ayant  ainsi  la  valeur  de  v?^  on  aura  celles  de  s  et  U  et  la  proposée  se 
trouvera  décomposée  en  deux  équations  du  second  degré,  qui  donne- 
ront les  quatre  racines  cherchées.  Cette  méthode,  ainsi  que  la  précé- 
dente, donne  lieu  à  un  doute  qui  vient  de  ce  que  la  réduite  en  u^  ou 
en^,  étant  du  troisième  degré,  doit  avoir  trois  racines,  de  sorte  qu'on 
pourrait  être  incertain  laquelle  de  ces  trois  racines  il  faudrait  employer; 
cette  difficulté  se  trouve  bien  résolue  dans  V Algèbre  de  Clairaut,  où  Ton 
fait  voir  d'une  manière  directe  que  l'on  a  toujours  les  mêmes  quatre 
racines  ou  valeurs  de  x,  quelle  que  soit  la  racine  de  la  réduite  qu'on 
emploie.  Mais  cette  généralité  inutile  nuit  à  la  simplicité  qu'on  peut 
désirer  dans  l'expression  des  racines  de  l'équation  proposée,  et  l'on 
doit  préférer  les  formules  que  l'on  vous  a  données  dans  le  cours  prin- 
cipal» et  où  les  trois  racines  de  la  réduite  entrent  également.  Voici 
encore  une  manière  de  parvenir  à  ces  mêmes  formules,  moins  directe 
que  celle  qui  vous  a  déjà  été  exposée,  mais  qui,  d'un  autre  côté,  a 
l'avantage  d'être  analogue  à  celle  de  Cardan,  pour  les  équations  du 
troisième  degré. 

Je  reprends  l'équation 

x^-^px^-h  gx  -h  r=Of 
et  j'y  suppose 

x^zjr-h  z  -4-  /; 
j'aurai  d'abord 
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ensuite,  carrant  de  nouveau,  j'ai 

or 

Je  substitue  ces  valeurs  de  x,  a?*,  a?*  dans  la  proposée,  et  je  mets  en- 
semble les  termes  qui  se  trouvent  multipliés  par  *j  +  2  +  /,  ainsi  que 
par  yz  -hyt-^  zt;  j*ai  la  transformée 

(  j^+ z'-f-  PY-hpix^-hz^-^  /»)  4-  [4  (r'-+-  -*'-+-  ^)  -+-  2rf  (7-5  H-r^-+-  -5^) 

-h4(/*-8«-f-7'r-+-2«/»)  H- (87^/ 4- g)  (74-z  -f- /)-*-/•=  O. 

Maintenant,  comme  pour  les  équations  du  troisième  degré  nous  avons 
fait  évanouir  les  termes  qui  contenaient  y  +  z,  nous  ferons  de  méine 
disparaître  ici  les  termes  qui  contiennent 

y-^z-ht      et     yz-^yt  -h zt^ 

ce  qui  nous  donnera  les  deux  équations  de  condition 

Sxzt'hq  =  o      et      ^{y^-h  z^-^- t*)  -h  ip  =  o; 

il  restera  alors  l'équation 

[y^-^  z^-h  r)»-t-/?(7'-hz'-+-  /')  -t-  4(j*z'-+-7'/'-h2'/')  -+-  r=o, 

et  ces  trois  équations  détermineront  les  trois  quantités  j,  z,  t.  La  se- 
conde donne  d'abord 

ol,  cette  valeur  étant  substituée  dans  la  troisième,  on  aura 
y^z^^yW-^zU^^z  K  —  j* 
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De  plus,  la  première,  étant  élevée  au  carré,  donne 

Donc,  par  la  théorie  générale  de  la  formation  des  équations,  les  trois 
quantitésy^,  z',  t^  seront  les  racines  d'une  équation  du  troisième  degré 
de  la  forme 

"'+f«'-^(^-i)«-lî=°' 

de  sorte  que,  si  Ton  nomme  a,  b,  c  les  trois  racines  de  cette  équation, 
que  nous  nommerons  la  réduùe,  on  aura 

et  la  valeur  de  x  sera  exprimée  par 

Comme  les  trois  radicaux  peuvent  être  pris  chacun  avec  le  signe  4- 
ou  — ,  on  aurait,  en  faisant  toutes  les  combinaisons  possibles,  huit 
valeurs  différentes  de  x\  mais  il  faut  observer  que,  dans  l'analyse 

précédente,  nous  avons  employé  l'équation  y^z^t^=  |t>  tandis  que 

l'équation  donnée  immédiatement  est  yzt=  —  |;  ainsi  il  faudra  que 
le  produit  des  trois  quantités/,  s,  /,  c'est-à-dire,  des  trois  radicaux 

\fa,      yjb,      yfc, 

soit  de  signe  contraire  à  celui  de  la  quantité  q.  D'où  il  suit  :  i^  que, 
q  étant  une  quantité  négative,  il  devra  y  avoir  dans  l'expression  de  œ 
ou  trois  radicaux  positifs,  ou  un  positif  et  deux  négatifs.  On  n'aura 
donc  que  ces  quatre  combinaisons 

qui  seront,  par  conséquent,  les  quatre  racines  de  la  proposée  du  qua- 
trième degré;  2°  si  g  est  une  quantité  positive,  alors  il  devra  y  avoir 
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dans  Texpression  de  x  ou  trois  radicaux  négatifs,  ou  un  négatif  et  deux 
positifs,  ce  qui  donnera  ces  quatre  autres  combinaisons 

qui  seront  les  quatre  racines  de  la  proposée  [*). 

Maintenant,  si  les  trois  racines  a,  6,  c  de  la  réduite  du  troisième  degré 
sont  toutes  réelles  et  positives,  il  est  visible  que  les  quatre  racines  pré- 
cédentes seront  toutes  réelles  aussi;  mais,  si  parmi  les  trois  racines 
réelles  a,  6,  c  il  y  en  a  de  négatives,  les  quatre  racines  de  la  proposée 
seront  évidemment  imaginaires.  Ainsi,  outre  la  condition  de  la  réalité 
des  trois  racines  de  la  réduite,  il  faudra  encore,  pour  le  premier  cas, 
suivant  la  règle  de  Descartes  que  vous  connaissez,  que  les  coefficients 
des  termes  de  cette  réduite  soient  alternativement  positifs  et  négatifs,  et 

que,  par  conséquent,  on  ait/?  négatif  ^t  -^  —  ^  positif,  savoir,  />*>4r. 

Si  Tune  de  ces  conditions  manque,  la  proposée  du  quatrième  degré  ne 
pourra  pas  avoir  ses  quatre  racines  réelles.  Si  la  réduite  n*a  au  contraire 
qu*une  seule  racine  réelle,  on  observera  d'abord  qu'à  cause  du  dernier 
terme  négatif  de  cette  réduite  la  racine  réelle  sera  nécessairement  posi- 
tive; ensuite  il  est  aisé  de  voir,  par  les  expressions  générales  que  nous 
avons  données  des  racines  de  l'équation  du  troisième  degré  privée  de 
son  second  terme,  forme  à  laquelle  il  est  aisé  de  ramener  la  réduite  en  w, 

(*)  Ces  formules  simples  et  élégantes  sont  dues  à  Euler;  mais  M.  Bret,  professeur  de  Ma- 
thématiques à  Grenoble,  a  fait  l'observation  importante  [voyez  la  Correspondance  sur  l'École 
Polytechnique,  t.  Il,  III*  Cahier,  p.  jîij)  qu'elles  peuvent  donner  des  valeurs  fausses,  lorsque 
parmi  les  trois  radicaux  il  y  en  a  d'imaginaires. 

Pour  éviter  toute  difiBculté  et  toute  ambiguïté,  il  n'y  a  qu'à  substituer  à  l'un  de  ces  radi- 

ciiux  sa  valeur  tirée  de  l'équation  /â  /^ y/^  =  —  ?•  Ainsi  la  formule 

donnera  les  quatre  racines  de  la  proposée,  en  prenant  pour  a^i  b  deux  quelconques  des  trois 
racines  de  la  réduite,  et  prenant  successivement  les  deux  radicaux  en  plus  et  en  moins. 

Il  faut  appliquer  cette  remarque  à  l'article  777  de  V Algèbre  d'Euler,  et  à  l'article  37  de  la 
Note  XIII  du  Traité  de  la  résolution  des  équations  numériques. 
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en  augmentant  simplement  toutes  les  racines  de  la  quantité  ^^  il  est 

aisé,  dis-je,  de  voir  que  les  deux  racines  imaginaires  de  cette  réduite 
seront  de  la  forme 

Donc,  prenant  a  pour  la  racine  réelle,  et  6,  c  pour  les  deux  imaginaires, 
yfâ  sera  une  quantité  réelle,  et  y^  -4-  V^  sera  réelle  aussi,  par  ce  que 
nous  avons  démontré  plus  haut,  et  au  contraire  yfb  —  yjc  sera  une  quan- 
tité imaginaire;  d*oii  Ton  peut  conclure  que, des  quatre  racines  trouvées 
pour  réquation  proposée  du  quatrième  degré,  les  deux  premières  seront 
réelles  et  les  deux  autres  imaginaires. 

Au  reste,  si  dans  la  réduite  en  u  on  fait  u  =  s  —  -^  pour  en  faire  dis- 
paraître le  second  terme  et  le  ramener  à  la  forme  que  nous  avons  exa- 
minée, on  aura  cette  transformée  en  s 

'     U8     4/       b64^24     64"-''' 
de  sorte  que  la  condition  de  la  réalité  des  trois  racines  de  la  réduite  sera 


LEÇON  QUATRIÈME. 

SUR    LA    RÉSOLUTION    DES    ÉQUATIONS    NUMÉRIQUES. 

On  a  vu  comment  on  peut  résoudre  les  équations  du  second,  du  troi- 
sième et  du  quatrième  degré;  le  cinquième  degré  présente  une  espèce 
de  barrière  que  les  efforts  des  analystes  n'ont  pu  encore  forcer,  et  la 
résolution  générale  des  équations  est  une  des  choses  qui  restent  encore 
à  désirer  en  Algèbre.  Je  dis  en  Algèbre,  car  si,  dès  le  troisième  degré, 
l'expression  analytique  des  racines  est  insufiBsante  pour  faire  connaître 
VIL  3^ 
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leur  valeur  numérique  dans  tous  les  cas,  à  plus  forte  raison  le  serait-elle 
dans  les  degrés  supérieurs,  et  Ton  serait  toujours  forcé  d'avoir  recours 
à  d'autres  moyens  pour  déterminer  en  nombres  les  valeurs  des  racines 
d'une  équation  donnée,  ce  qui  est,  en  dernier  résultat,  l'objet  de  la 
solution  de  tous  les  problèmes  que  les  besoins  ou  la  curiosité  offrent 
à  résoudre. 

Je  me  propose  ici  d'exposer  les  principaux  moyens  que  l'on  a  ima- 
ginés pour  remplir  cet  objet  important.  Considérons  une  équation  quel- 
conque du  degré  m,  représentée  par  la  formule 

dans  laquelle  x  soit  l'inconnue,  p,  q,r,...  des  coefficients  connus  posi- 
tifs ou  négatifs,  et  u  le  dernier  terme  sans  x,  et  connu  aussi;  nous  sup- 
poserons que  les  valeurs  de  ces  coefficients  soient  données  en  nombres 
ou  en  lignes,  ce  qui  revient  au  même;  car,  en  prenant  une  ligne  donnée 
pour  unité  ou  mesure  commune  de  toutes  les  autres,  on  pourra  les  éva- 
luer toutes  en  nombres.  Il  est  clair  que  cette  supposition  a  toujours  lieu, 
lorsque  l'équation  est  le  résultat  d'un  problème  réel  et  déterminé.  Le 
but  qu'on  se  propose  est  de  trouver  la  valeur  ou  les  valeurs  de  x,  s'il  y 
en  a  plusieurs,  qui  satisfont  à  cette  équation,  c'est-k-dire  qui  rendent  la 
somme  de  tous  ses  termes  nulle;  alors  toutes  les  autres  valeurs  qu'on 
pourrait  donner  à  x  rendront  cette  même  somme  égale  à  une  quantité 
positive  ou  négative;  et,  comme  il  n'entre  dans  l'équation  que  des  puis- 
sances entières  de  x,  il  est  clair  que  toute  valeur  réelle  de  x  donnera 
aussi  pour  la  quantité  dont  il  s'agit  une  valeur  réelle.  Plus  cette  valeur 
approchera  d'être  nulle,  plus  la  valeur  de  a?,  qui  l'aura  produite,  appro- 
chera d'être  une  racine  de  l'équation;  et,  si  l'on  trouve  deux  valeurs 
de  07,  dont  l'une  rende  la  somme  de  tous  les  termes  égale  à  une  quan- 
tité positive,  et  l'autre  à  une  quantité  négative,  on  pourra  être  assuré 
d'avance  qu'entre  ces  deux  valeurs  il  y  en  aura  au  moins  nécessairement 
une  qui  la  rendra  égale  à  zéro,  et  qui  sera  par  conséquent  une  racine 
de  l'équation. 
En  effet,  désignons  en  général  par  P  la  somme  de  tous  les  termes  de 
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réquation  qui  ont  le  signe  +,  et  par  Q  la  somme  de  tous  les  termes  qui 
ont  le  signe  —,  en  sorte  que  Téquation  soit  représentée  par 

P-Q=:o; 

supposons,  pour  plus  de  facilité»  que  les  deux  valeurs  de  x  soient  posi- 
tives, A  la  plus  petite,  B  la  plus  grande,  et  que  la  substitution  de  A  à  la 
place  de  or  donne  un  résultat  négatif,  et  la  substitution  de  B  un  résultat 
positif,  c'est-à-dire,  que  la  valeur  de  P  —  Q  devienne  négative  lorsqu'on 
y  fait  a?  =  A,  et  positive  lorsque  x  =  B. 

Donc,  lorsque  a?  =  A,  P  sera  moindre  que  Q,  et  lorsque  ar  =  B,  P  sera 
plus  grand  que  Q.  Or,  par  la  forme  des  quantités  P  et  Q,  qui  ne  con- 
tiennent que  des  termes  positifs  et  des  puissances  entières  et  positives 
de  â?,  il  est  clair  que  ces  quantités  augmentent  continuellement  à  mesure 
que  X  augmente,  et  qu'en  faisant  augmenter  x  par  tous  les  degrés  in- 
sensibles, depuis  A  jusqu'à  B,  elles  augmenteront  aussi  par  degrés  in- 
sensibles, mais  de  manière  que  P  augmentera  plus  que  Q,  puisque,  de  la 
plus  petite  qu'elle  était,  elle  devient  la  plus  grande.  Donc  il  y  aura  né- 
cessairement un  terme  entre  les  deux  valeurs  A  et  B,  où  P  égalera  Q; 
comme  deux  mobiles,  qu'on  suppose  parcourir  une  même  droite,  et  qui, 
partant  à  la  fois  de  deux  points  différents,  arrivent  en  même  temps  à 
deux  autres  points,  mais  de  manière  que  celui  qui  était  d'abord  en  ar- 
rière se  trouve  ensuite  plus  avancé  que  l'autre,  doivent  nécessairement 
se  rencontrer  dans  leur  chemin.  Cette  valeur  de  a?,  qui  rendra  P  égal 
àQ,  sera  donc  une  des  racines  de  l'équation,  et  tombera  nécessairement 
entre  les  deux  valeurs  A  et  B. 

On  pourra  faire  un  raisonnement  semblable  sur  les  autres  cas,  et  l'on 
parviendra  toujours  au  même  résultat. 

On  démontre  aussi  la  proposition  dont  il  s'agit,  par  la  considération 

seule  de  l'équation,  en  la  regardant  comme  formée  du  produit  des 

facteurs 

X  —  a,      jc  —  b,      X  —  Cy       . . . , 

a,  b,  C9...  étant  les  racines;  car  il  est  évident  que  ce  produit  ne  peut 
changer  de  signe  par  la  substitution  de  deux  valeurs  différentes  de  x. 

32. 
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qu'autant  qu'il  y  aura  au  moins  un  des  facteurs  qui  changera  de  signe; 
et  même  il  est  aisé  de  voir  que,  si  plus  d'un  facteur  changeait  de  signe, 
il  faudrait  que  le  nombre  en  fût  impair.  Ainsi,  si  A  et  B  sont  les  deux 
valeurs  de  x  qui  rendent  le  facteur  a?  —  6,  par  exemple,  de  signe  diffé- 
rent, il  faudra  que,  si  A  est  plus  grand  que  6,  B  soit  plus  petit,  ou  ré- 
ciproquement; donc  la  racine  b  tombera  nécessairement  entre  les  deux 
quantités  A  et  B. 

A  l'égard  des  racines  imaginaires,  s'il  y  en  a  dans  l'équation,  comme 
il  est  démontré  qu'elles  sont  toujours  deux  à  deux  de  la  forme 

si  a  et  6  sont  imaginaires,  le  produit  des  facteurs  x  —  a^ix  —  b  sera 

quantité  toujours  positive,  quelque  valeur  qu'on  donne  à  x\  d'où  il  suit 
que  les  changements  de  signe  ne  peuvent  venir  que  des  racines  réelles. 
Mais,  comme  le  théorème  sur  la  forme  des  racines  imaginaires  ne  se 
démon-tre  rigoureusement  qu'au  moyen  de  cet  autre  théorème,  que 
toute  équation  d'un  degré  impair  a  nécessairement  une  racine  réelle, 
théorème  dont  la  démonstration  générale  dépend  elle-même  de  la  pro- 
position qu'il  s'agit  de  démontrer,  il  s'ensuit  que  cette  démonstration 
peut  être  regardée  comme  une  espèce  de  cercle  vicieux,  et  qu'il  était 
nécessaire  d'y  en  substituer  une  autre  à  l'abri  de  toute  atteinte. 

Mais  il  y  a  une  manière  plus  générale  et  plus  simple  de  considérer 
les  équations,  laquelle  a  l'avantage  de  faire  voir  à  l'œil  même  les  pro- 
priétés principales  des  équations.  Elle  est  fondée  sur  une  espèce  d'ap- 
plication de  la  Géométrie  à  l'Algèbre,  qui  mérite  d'autant  plus  de  vous 
être  exposée,  qu'elle  a  des  usages  très-étendus  dans  toutes  les  parties 
des  Mathématiques. 

Reprenons  l'équation  générale  proposée  ci-dessus,  et  représentons 
par  des  lignes  droites  toutes  les  valeurs  successives  qu'on  pourrait  don- 
ner a  l'inconnue  x^  ainsi  que  les  valeurs  correspondantes  que  recevra  le 
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premier  membre  de  l'équation.  Pour  cela,  au  lieu  de  supposer  le  second 
membre  de  Téquation  égal  à  zéro,  nous  le  supposerons  égal  à  une  quan- 
tité indéterminée  y\  nous  porterons  les  valeurs  de  x  sur  une  droite  in- 
définie AB  {fig*  i)  en  partant  d'un  point  fixe  0»  où  x  sera  zéro,  et  nous 

Fig.   I. 


prendrons  les  valeurs  positives  de  x  sur  la  partie  OB,  dirigée  de  la 
gauche  a  la  droite  ;  par  conséquent,  les  valeurs  négatives  de  x  devront 
être  prises  sur  la  partie  opposée  OA,  dirigée  de  la  droite  à  la  gauche. 
Soit  donc  OP  une  valeur  quelconque  de  x\  pour  représenter  la  valeur 
correspondante  dey,  nous  mènerons  par  le  point  P  une  perpendiculaire 
à  la  droite  OP,  et,  si  la  valeur  de  y  est  positive,  nous  la  porterons  sur 
cette  perpendiculaire  en  PQ  au-dessus  de  la  droite  OB;  il  faudrait  la 
prendre  au-dessous  de  OB,  en  partant  également  du  point  P,  si  elle  était 
négative.  On  fera  la  même  opération  pour  toutes  les  valeurs  de  x,  tant 
positives  que  négatives,  c'est-à-dire  qu'on  prendra  les  valeurs  corres- 
pondantes de  y  sur  les  perpendiculaires  menées  à  tous  les  points  de  la 
droite,  dont  la  distance  au  point  0  sera  égale  à  x.  Les  extrémités  de 
toutes  ces  perpendiculaires  formeront  une  ligne  droite  ou  courbe,  qui 
sera  comme  le  tableau  de  l'équation 

On  nomme  AB  l'axe  de  la  courbe,  0  l'origine  des  abscisses,  0P  =  a?  une 
abscisse,  et  PQ=j  l'ordonnée  correspondante,  et  l'équation  en  x  ety 
l'équation  de  la  courbe.  Cette  courbe  étant  ainsi  décrite,  comme  on  le 
voit  dans  \^fig*  i,  il  est  clair  que  ses  intersections  avec  Taxe  AB  don- 
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neront  les  racines  de  l'équation  proposée  (B) 

car,  comme  cette  équation  n'a  lieu  que  lorsque  y  devient  zéro  dans 
réquation  de  la  courbe,  les  valeurs  de  x^  qui  satisfont  à  l'équation  dont 
il  s'agit  et  qui  en  sont  les  racines,  ne  pourront  être  que  les  abscisses 
qui  répondent  au  point  où  les  ordonnées  sont  nulles,  c'est-à-dire  où  la 
courbe  coupe  l'axe  AB.  Ainsi,  en  supposant  que  la  courbe  de  l'équa- 
tion en  07  et  y  soit  celle  de  \^fig»  i»  les  racines  de  l'équation  proposée 

seront 

OM,    ON,    OR,       ...,      et    —01,    -OG,     .... 

Je  donne  le  signe  —  à  ces  dernières,  parce  que  les  intersections  I,  G,... 
tombent  de  l'autre  côté  du  point  0.  La  considération  de  la  courbe  dont 
il  s'agit  donne  lieu  a  des  remarques  générales  sur  les  équations  : 

i^  Gomme  l'équation  de  la  courbe  ne  contient  que  des  puissances  en- 
tières et  positives  de  l'inconnue  x^  il  est  clair  qu'à  chaque  valeur  de  x 
répondra  une  valeur  déterminée  de  y,  et  que  cette  valeur  sera  unique  et 
finie  tant  que  x  sera  fini;  mais,  comme  rien  ne  limite  les  valeurs  de  x, 
elles  pourront  être  supposées  infiniment  grandes,  tant  positives  que  né- 
gatives, et  il  leur  répondra  aussi  des  valeurs  de  y  infiniment  grandes; 
d'où  il  suit  que  la  courbe  aura  un  cours  continu  et  simple,  et  qu'elle 
pourra  s'étendre  à  l'infini  de  côté  et  d'autre  de  l'origine  0. 

2^  Il  suit  aussi  de  là  que  la  courbe  ne  pourra  passer  d'un  côté  de 
Taxe  à  l'autre  sans  le  couper,  et  qu'elle  ne  pourra  revenir  du  même  côté 
qu'après  l'avoir  coupé  deux  fois.  Par  conséquent,  entre  deux  points  de 
la  courbe  placés  du  même  côté  de  l'axe,  il  y  aura  nécessairement  un 
nombre  pair  d'intersections;  comme  entre  les  points  H  et  Q  on  voit 
deux  intersections  en  I  et  M,  et  entre  les  points  H  et  S  on  en  voit 
quatre  en  I,  M,  N,  R,  et  ainsi  de  suite.  Au  contraire,  entre  deux  points 
placés  l'un  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre  côté  de  l'axe,  la  courbe  aura  un 
nombre  impair  d'intersections;  comme  entre  les  points  L  et  Q  il  y  a 
une  intersection  en  M;  entre  les  points  H  et  K  il  y  a  trois  intersections 
en  I,  M,  N,  et  ainsi  du  reste. 
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Par  la  même  raison»  il  ne  pourra  y  avoir  d'intersection  sans  que,  en 
deçà  et  au  delà  du  point  d*intersection»  il  n'y  ait  des  points  de  la  courbe 
placés  des  deux  côtés,  comme  les  points  L,  Q,  par  rapport  à  l'intersec- 
tion M.  Mais  deux  intersections,  comme  N  et  R,  pourraient  se  rappro- 
cher au  point  de  se  réunir  en  T;  alors  la  branche  QKS  prendrait  la  forme 
de  la  ligne  ponctuée  QTS,  et  toucherait  Taxe  en  T,  de  manière  qu'elle 
serait  toute  au-dessus  de  Taxe;  c'est  le  cas  ou  les  deux  racines  ON,  OR 
deviendraient  égales.  Si  trois  intersections  se  réunissaient,  ce  qui  a  lieu 
dans  le  cas  de  trois  racines  égales,  alors  la  courbe  couperait  de  nouveau 
Taxe,  comme  dans  le  cas  d'une  seule  intersection,  et  ainsi  de  suite. 

Donc,  si  l'on  a  trouvé  deux  valeurs  de  y  de  même  signe,  on  sera 
assuré  qu'entre  les  deux  valeurs  de  x  qui  y  répondent  il  ne  pourra 
tomber  qu'un  nombre  pair  de  racines  de  l'équation  proposée,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  en  aura  aucune,  ou  qu'il  y  en  aura  deux  ou  quatre,  etc.  Au 
contraire,  si  l'on  a  trouvé  deux  valeurs  de  y  de  signes  différents,  on 
sera  assuré  qu'entre  les  valeurs  correspondantes  de  x  il  tombera  néces- 
sairement un  nombre  impair  de  racines  de  la  proposée,  c'est-à-dire  une, 
ou  trois,  ou  cinq,  etc.,  de  sorte  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  en  con- 
clura sur-le-champ  qu'il  y  aura  au  moins  une  racine  de  la  proposée 
entre  les  deux  valeurs  de  x. 

Réciproquement  toute  valeur  de  x  qui  sera  une  racine  de  l'équation 
se  trouvera  entre  des  valeurs  plus  grandes  et  plus  petites  qui,  étant 
prises  pour  x^  rendront  les  valeurs  correspondantes  de  y  de  signe  con- 
traire. 

Mais  cela  n'aurait  point  lieu  si  la  valeur  de  x  était  une  racine  double, 
c'est-à-dire,  si  l'équation  contenait  deux  racines  de  cette  même  valeur. 
Au  contraire,  si  la  même  valeur  était  une  racine  triple,  il  y  aurait  de 
même  des  valeurs  plus  grandes  et  plus  petites  qui  rendraient  les  valeurs 
de  y  de  signes  différents,  et  ainsi  de  suite. 

Maintenant,  si  l'on  considère  l'équation  de  la  courbe,  il  est  d'abord 
visible  qu'en  y  faisant  or  =  o  on  aura  j^  =  u;  de  sorte  que  le  signe  de 
l^ordonnée  y  sera  le  même  que  celui  de  la  quantité  u,  dernier  terme  de 
réqiiation  proposée.  Ensuite  il  est  aisé  de  voir  qu'on  y  peut  donner 


^t 
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à  X  une  valeur  positive  ou  négative,  assez  grande  pour  que  le  premier 
terme  x"^  de  Téquation  surpasse  la  somme  de  tous  les  autres  qui  auront 
un  signe  contraire  à  a?^;  de  sorte  que  la  valeur  correspondante  de  y 
aura  alors  le  même  signe  que  le  premier  terme  x'^.  Or,  si  m  est  impair, 
x^  sera  positif  ou  négatif,  suivant  que  x  sera  positif  ou  négatif,  et,  si 
m  est  pair,  af^  sera  toujours  positif,  soit  que  x  soit  positif  ou  négatif. 

D'où  Ton  peut  conclure  : 

En  premier  lieu,  que  toute  équation  d'un  degré  impair,  dont  le  der- 
nier terme  est  négatif,  a  un  nombre  impair  de  racines  entre  07  =  0  et 
X  très-grand  positif,  et  un  nombre  pair  de  racines  entre  j?  =  o  et  j?  très- 
grand  négatif,  et  par  conséquent  au  moins  une  racine  réelle  positive; 
qu'au  contraire,  si  le  dernier  terme  de  l'équation  est  positif,  il  y  aura 
un  nombre  impair  de  racines  entre  a;  =  o  et  j?  très-grand  négatif,  et  un 
nombre  pair  de  racines  entre  x  =  o  etx  très-grand  positif,  et  par  con- 
séquent au  moins  une  racine  réelle  négative; 

En  second  lieu,  que  toute  équation  d'un  degré  pair,  dont  le  dernier 
terme  est  négatif,  a  un  nombre  imp^r  de  racines  entre  j?  =  o  et  a;  très- 
grand  positif,  ainsi  qu'entre  x  =  o  et  x  très-grand  négatif,  et  par  con- 
séquent au  moins  une  racine  réelle  positive  et  une  racine  réelle  néga- 
tive; qu'au  contraire,  si  le  dernier  terme  est  positif,  il  y  aura  un  nombre 
pair  de  racines  entre  a?  =  o  et  a?  très-grand  positif,  et  pareillement  un 
nombre  pair  de  racines  entre  x  =  0  ei  x  très-grand  négatif;  de  sorte 
que,  dans  ce  cas,  l'équation  peut  n'avoir  aucune  racine  réelle  ni  posi- 
tive ni  négative. 

Nous  avons  dit  que  l'on  pouvait  toujours  donner  à  x  une  valeur  assez 
grande  pour  que  le  premier  terme  x""  de  l'équation  surpassât  la  somme 
de  tous  ceux  de  signe  contraire.  Quoique  cette  proposition  n'ait  pas 
besoin  de  démonstration,  à  cause  que,  la  puissance  a;'"  étant  plus  haute 
que  toutes  les  autres  puissances  de  x  qui  entrent  dans  l'équation,  elle 
doit  croître  beaucoup  plus  rapidement  que  celles-ci,  à  mesure  que  x 
augmente;  pour  n'y  laisser  néanmoins  aucun  doute,  nous  allons  la 
prouver  d'une  manière  fort  simple,  qui  aura  même  l'avantage  de  don- 
ner une  limite,  au  delà  de  laquelle  on  sera  assuré  qu'aucune  racine  de 
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réquatioQ  ne  pourra  se  trouver.  Pour  cela»  supposons  d'abord  x  positif, 
et  que  k  soit  le  plus  grand  des  coeffîcients  des  termes  négatifs;  si  l'on 
fait  57  =  ^  4- 1  ♦  on  aura 

or 

[k  -f-  !)"-'  =  A-(fr  -f- 1)--» -h  [k  -f- 1)"-% 

et  de  même 

(A-  -f- 1)— »=  k[k  -f- 1)"-»-*-  (A-  -+-  ij—S 

et  ainsi  de  suite;  de  sorte  qu'on  aura 

(A-  -h  1)-=  A'(A-  -f- 1)""-»  -*-  A-(A*  -f- 1 )"•-'-*-  A-(A-  4-  i)-^'-f-. . . h-  A-  -h  i. 

Or  cette  quantité  est  évidemment  plus  grande  que  la  somme  de  tous 
les  termes  négatifs  de  Téquation  pris  positivement,  et  en  y  faisant 
^  =  *  -f-  i;  donc  la  supposition  de  a?  =  A  -f- 1  rendra  nécessairement  le 
premier  x"^  plus  grand  que  la  somme  de  tous  les  termes  négatifs;  par 
conséquent  la  valeur  de/  sera  du  même  signe  que  x. 

Le  même  raisonnement  et  le  même  résultat  auront  lieu  pour  le  cas 
de  X  négatif,  en  changeant  seulement  x  en  —  x  dans  l'équalion  pro- 
posée, pour  changer  les  racines  positives  en  négatives  et  réciproque- 
ment. 

On  prouvera  de  la  même  manière  que,  si  Ton  donne  k  x  une  valeur 
quelconque  plus  grande  que  A  -F  i,  la  valeur  de  y  sera  toujours  du 
même  signe  :  d'où,  et  de  ce  qui  a  été  démontré  ci-dessus,  on  conclura 
d'abord  qu'il  ne  pourra  y  avoir  aucune  racine  égale  ou  plus  grande  que 

Donc,  en  général,  si  k  est  le  plus  grand  coefficient  des  termes  né- 
gatifs d'une  équation,  et  qu'en  changeant  l'inconnue  a?  en  —  x^h  soit 
le  plus  grand  coefficient  des  termes  négatifs  de  la  nouvelle  équation, 
en  supposant  toujours  le  premier  positif,  toutes  les  racines  réelles  de 
l'équation  seront  nécessairement  comprises  entre  les  limites 

A-  -h  I    et    —  A  —  I . 

Au  reste,  lorsque  dans  l'équation  il  y  a  plusieurs  termes  positifs  avant 
VIL  33 
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le  premier  terme  négatif,  on  pourra  prendre  pour  k  une  quantité 
moindre  que  le  plus  grand  coefficient  négatif.  En  effet,  il  est  aisé  de  voir 
que  la  formule  ci-dessus  peut  se  mettre  sous  la  forme 

(  A- -M)"=  A-(/r -f- 1)  (  A- 4- 1)---4- A'(A- -M)  (  A- 4- i)-^»-f- . . .  4- (/f  4-i)% 

et  pareillement  sous  celle-ci 

(A-4-i)-=A-(A-  +  i)»(A--f-i)'"-'4-A-(/»'-f-i)'(A--*-i)'^*-+-...-*-(/f-4-i)% 

et  ainsi  de  suite. 

D'où  il  est  aisé  de  conclure  que,  si  m  —  n  est  l'exposant  du  premier 
terme  négatif  de  l'équation  proposée  du  degré  m,  et  que  /  soit  le  plus 
grand  coefficient  des  termes  négatifs,  il  suffira  de  déterminer  k  de  ma- 
nière que  Ton  ait 

A-{/f  4- !)"-•  =  /; 

et,  comme  on  peut  prendre  pour  £  une  valeur  plus  grande  quelconque, 
il  suffira  que  l'on  ait  A"=  /,  c'est-à-dire  k  =  yjl. 

11  en  sera  de  même  de  la  quantité  h,  pour  la  limite  des  racines  néga- 
tives. 

Maintenant,  si  l'on  change  l'inconnue  x  en  ->  on  sait  que  les  plus 

grandes  racines  de  l'équation  en  x  deviennent  les  plus  petites  dans  la 
transformée  en  :;,  et  réciproquement;  on  pourra  donc,  par  cette  trans- 
formation, après  avoir  ordonné  les  termes  suivant  les  puissances  de  s, 
de  manière  que  le  premier  terme  de  l'équation  soit  z"^y  trouver  de  même 

les  limites 

K-M     cl    —  H-i 

des  racines  positives  et  négatives  de  l'équation  en  z. 

Ainsi,  K  4- 1  étant  plus  grand  que  la  plus  grande  valeur  de  z  ou  de 

~  j  par  la  nature  des  fractions,  ^ —  sera  réciproquement  plus  petit  que 

la  plus  petite  valeur  de  x;  et  de  même,  n sera  plus  petit  que  la  plus 

petite  valeur  négative  de  x. 
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D'où  Ton  conclura  entin  que  toutes  les  racines  réelles  positives  seront 
nécessairement  comprises  entre  les  limites 


et    A  -t- 1 , 


et  que  les  racines  réelles  négatives  tomberont  entre  les  limites 

-Brrr  ^*  -*-'• 

On  a  des  méthodes  pour  trouver  des  limites  plus  resserrées;  mais, 
comme  elles  exigent  quelque  tâtonnement,  la  précédente  est  préférable, 
dans  la  plupart  des  cas,  comme  plus  simple  et  plus  commode. 

Par  exemple,  si,  dans  l'équation  proposée,  on  substitue  /+  z  à  la 
place  de  x^  et  qu'après  avoir  ordonné  les  termes  suivant  les  puissances 
de  z,  on  donne  à  /  une  valeur  telle  que  les  coeflîeients  de  tous  les  termes 
deviennent  positifs,  il  est  visible  qu'il  n'y  aura  alors  aucune  valeur 
positive  de  z  qui  puisse  satisfaire  à  cette  équation  :  elle  n'aura  donc 
plus  que  des  racines  négatives;  par  conséquent  /sera  une  quantité  plus 
grande  que  la  plus  grande  valeur  de  x.  Or  il  est  aisé  de  voir  que  ces 
coefficients  seront  exprimés  ainsi 

94-  (m  — i)/i/h l\ 

X    f       (m  — i)(m  — 2)     ,.      m(m  —  i)(m  —  2)  . 

2  2*0 

et  ainsi  de  suite,  et  il  n'y  aura  qu'a  chercher,  en  tâtonnant,  la  plus  petite 
valeur  de  /,  qui  les  rendra  tous  positifs. 

Mais  il  ne  suffit  pas  le  plus  souvent  d'avoir  les  limites  des  racines 
d'une  équation,  on  a  besoin  de  connaître  les  valeurs  mêmes  des  racines, 
du  moins  d'une  manière  aussi  approchée  que  les  circonstances  du  pro- 
blème peuvent  le  demander;  car  chaque  problème  conduit  en  dernière 
analyse  à  une  équation  qui  en  renferme  la  solution;  et,  si  l'on  n'a  pas 

33. 
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des  moyens  de  résoudre  cette  équation,  tout  le  calcul  qu'on  a  fait  est  en 
pure  perte.  On  peut  donc  regarder  ce  point  comme  le  plus  important 
de  toute  l'Analyse,  et,  par  cette  raison,  j'ai  cru  devoir  en  faire  l'objet 
principal  de  cette  Leçon.  Il  suit  des  principes  établis  plus  haut  sur  la 
nature  de  la  courbe  dont  les  ordonnées 7  représentent  toutes  les  valeurs 
du  premier  membre  d'une  équation  que,  si  l'on  avait  un  moyen  de  la 
décrire,  on  aurait  tout  de  suite,  par  ses  intersections  avec  l'axe,  toutes 
les  racines  de  l'équation  proposée;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
pour  cela  la  courbe  entière  :  il  suffit  de  connaître  les  parties  qui  sont 
de  part  et  d'autre  de  chaque  intersection.  Or  on  peut  trouver  autant 
de  points  de  chaque  courbe  que  l'on  veut,  aussi  proches  entre  eux  qu'on 
voudra,  en  substituant  successivement  pour  x  différents  nombres  assez 
voisins  l'un  de  l'autre,  et  en  prenant  pour  y  les  résultats  de  ces  sub- 
stitutions dans  le  premier  membre  de  l'équation.  Si,  dans  la  suite  de 
ces  résultats,  il  s'en  trouve  deux  de  signes  contraires,  on  sera  assuré, 
par  les  principes  posés  ci-dessus,  qu'il  y  aura  au  moins  une  racine 
réelle  entre  les  deux  valeurs  de  x  qui  les  ont  donnés;  alors  on  pourra, 
par  de  nouvelles  substitutions,  resserrer  ces  deux  limites  et  approcher 
aussi  près  qu'on  voudra  de  la  racine  cherchée. 

En  effet,  si  l'on  nomme  A  la  plus  petite  et  B  la  plus  grande  des  deux 
valeurs  de  x  qui  ont  donné  des  résultats  de  signes  contraires,  et  qu'on 
demande  la  valeur  de  la  racine  exacte  au  nombre  n  près,  n  étant  une 
fraction  aussi  petite  qu'on  voudra,  on  substituera  successivement  à  la 
place  de  x  les  nombres  en  progression  arithmétique 

A -h /i,     A-f-2«,     A  H- 3/1,      ..., 

OU 

B  —  71,     B  —  2/1,     B  — 3/1,     .,., 

jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  résultat  de  signe  contraire  à  celui  de  la 
substitution  de  A  ou  de  B;  alors  les  deux  valeurs  successives  de  x  qui 
auront  donné  des  résultats  de  signes  contraires  seront  nécessairement 
Tune  plus  grande  et  l'autre  plus  petite  que  la  racine  cherchée;  et  comme 
ces  valeurs  ne  différent  par  Thypothèse  que  du  nombre  n,  il  s'ensuit  que 
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chacune  d'elles  approchera  de  la  racine  plus  que  de  la  quantité  n,  de 
sorte  que  Terreur  sera  moindre  que  n. 

Mais  comment  déterminer  les  premières  valeurs  à  substituer  pour  x, 
(le  sorte  que,  d'un  côté»  on  ne  fasse  pas  trop  de  tâtonnements  inutiles, 
et  que  de  l'autre  on  soit  assuré  de  découvrir  par  ce  moyen  toutes  les 
racines  réelles  de  l'équation?  En  considérant  la  courbe  de  l'équation,  il 
est  aisé  de  voir  que  tout  se  réduit  à  prendre  les  valeurs  telles,  qu'il  y  en 
ait  au  moins  une  qui  tombe  entre  deux  intersections  voisines,  ce  qui 
arrivera  nécessairement  si  la  différence  entre  deux  valeurs  consécutives 
est  moindre  que  la  plus  petite  distance  entre  deux  intersections  voi- 
sines. 

Ainsi,  supposant  que  D  soit  une  quantité  plus  petite  que  la  plus 
petite  distance  entre  deux  intersections  qui  se  suivent  immédiatement, 
on  formera  la  progression  arithmétique 

o,    D,    il),    3D,    4D,     ..., 

et  Ton  ne  prendra  de  cette  progression  que  les  termes  qui  tomberont 

entre  les  limites 

I  , 

-zz et    Ar-f-i, 

K  -f-i 

déterminées  par  la  méthode  donnée  ci-dessus;  on  aura  les  valeurs  qui, 
étant  substituées  pour  x,  feront  connaître  toutes  les  racines  positives  de 
l'équation,  et  donneront  en  même  temps  les  premières  limites  de  chaque 
racine.  On  formera  de  même  pour  les  racines  négatives  la  progression 

o,    -D,    -  2D,    —  3D,     —  4D,     ..., 

dont  on  ne  prendra  que  les  termes  contenus  entre  les  limites 

Voilà  la  difficulté  résolue;  mais  il  s'agit  de  trouver  la  quantité  D,  par 
la  condition  qu'elle  soit  plus  petite  que  le  plus  petit  intervalle  entre  deux 
intersectioAs  voisines  de  la  courbe  avec  l'axe.  Comme  les  abscisses  qui 
répondent  aux  intersections  sont  les  racines  mêmes  de  l'équation  pro- 
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posée,  il  est  clair  que  la  question  se  réduit  à  trouver  une  quantité  plus 
petite  que  la  plus  petite  différence  entre  les  deux  racines,  abstraction 
faite  de  leur  signe;  il  n'y  aurait  donc  qu*à  chercher,  par  les  méthodes 
dont  on  a  parlé  dans  les  leçons  du  cours  principal,  Téquation  dont  les 
racines  seraient  les  différences  entre  les  racines  de  la  proposée.  On 
chercherait,  par  les  moyens  exposés  plus  haut,  une  quantité  plus  petite 
que  la  plus  petite  racine  de  cette  dernière  équation,  et  Ton  prendrait 
cette  quantité  pour  la  valeur  de  D. 

Cette  méthode  ne  laisse,  comme  Ton  voit,  rien  k  désirer  pour  la 
solution  rigoureuse  du  problème;  mais  elle  a  l'inconvénient  d'exiger  un 
calcul  fort  long,  surtout  si  l'équation  proposée  est  d'un  degré  un  peu 
élevé.  En  effet,  on  a  vu  que,  si  m  est  le  degré  de  l'équation  primitive, 
celui  de  l'équation  des  différences  sera  m[m—  i),  parce  que  chacune 
des  racines  pouvant  être  soustraite  de  toutes  les  autres,  qui  sont  au 
nombre  de  m  — i,  il  en  résulte  /n(/n  — i)  différences;  mais,  comme 
chaque  différence  peut  être  positive  ou  négative,  il  s'ensuitque  l'équation 
des  différences  doit  avoir  les  mêmes  racines  en  plus  et  en  moins;  que 
par  conséquent  elle  doit  manquer  de  tous  les  termes  où  l'inconnue  serait 
élevée  à  une  puissance  impaire,  de  sorte  que,  en  prenant  le  carré  des 
différences  pour  inconnue,  celte  inconnue  n'y  montera  qu'au  degré 

— "-^— •  Il  faudrait  donc,  pour  une  équation  du  degré  m,  trouver 

d'abord  une  transformée  du  degré  ^  >  ce  qui  peut  être  d'une 

longueur  extrême  et  rebutante,  si  m  est  un  nombre  un  peu  grand.  Par 
exemple,  pour  une  équation  du  dixième  degré,  la  transformée  serait 
du  quarante-cinquième.  Comme  cet  inconvénient  peut  rendre,  dans 
beaucoup  de  cas,  la  méthode  presque  impraticable,  il  est  important  de 
chercher  un  moyen  d'y  remédier.  Pour  cela,  reprenons  l'équation  pro- 
posée du  degré  m, 

dont  les  racines  soient  a,  b,  c,...;  on  aura  donc 

a"'-\-par*-^  -h  qar-^-h . . .  -h  w  =  o, 
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el  de  même 

fc"-*-  pi"-'  -f-  qb^'^  -H . . .  -4-  tt  =  o. 

Soit  b  -—  a  =  i,  donc  h  =  a'¥'i;  substituons  cette  valeur  de  h  dans  la 
seconde  équation,  et  si,  après  avoir  développé  par  la  formule  connue 
les  différentes  puissances  de  a  + 1\  on  ordonne  l'équation  résultante 
suivant  les  puissances  de  i,  en  commençant  par  les  moins  hautes,  on 
aura  une  transformée  de  celte  forme 

P  -h  Qi  -h  Ri*  -h . . .  -f.  r  =F  o, 
dans  laquelle  on  aura 

Q=  mar-^ -\-[m  —  i)par-^ -{-  [m  —  ?.)^rf"-»-h. . ., 

„       m(m  — i)    ^,      (m  — i)(m  — 2)       ,  ,       (m— 2)(m— 3) 
2  2  '^  2  ^ 

et  ainsi  de  suite,  la  loi  des  termes  étant  visible. 

Or,  par  la  première  équation  en  a,  on  aP  =  o;  donc,  effaçant  le 
terme  P  de  Téquation  en  {,  et  divisant  tous  les  autres  par  1,  elle  ne  mon- 
tera plus  qu'au  degré  /n  —  i,  et  sera  par  conséquent 

Q H-R/ -h Si'-f-. . . -f- r"=o. 

Cette  équation  aura  donc  pour  racines  les  m  —  i  différences  entre 
la  racine  a  et  les  autres  racines  6,  c,....  De  même,  si  l'on  substitue  b  à 
la  place  de  a  dans  les  expressions  des  coefficients  Q,  R,...,  on  aura 
l'équation  dont  les  racines  seront  les  différences  entre  la  racine  b  et  les 
antres  racines  a,  c,...,  et  ainsi  de  suite. 

Donc,  si  l'on  peut  trouver  une  quantité  plus  petite  que  la  plus  petite 
racine  de  toutes  ces  équations,  elle  aura  la  condition  demandée,  et  pourra 
être  prise  pour  la  quantité  D  dont  on  cherche  la  valeur. 

Si  Ton  éliminait  a  de  l'équation  en  1,  au  moyen  de  l'équation  P  =  o, 
on  aurait  une  équation  en  1  qui  renfermerait  toutes  celles  dont  nous 
Tenons  de  parler,  eldont  il  n'y  aurait  qu'à  chercher  la  plus  petite  racine. 
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Mais  cette  équation  simple  en  i  ne  serait  autre  chose  que  l'équation 
des  différences  dont  on  voudrait  se  passer. 

Faisons,  dans  Téquation  ci-dessus  en  i\  i  =  -*,  on  aura  cette  trans- 
formée en  z 

et  le  plus  grand  coefficient  négatif  de  cette  équation  donnera»  par  ce 
qui  a  été  démontré  plus  haut»  une  valeur  plus  grande  que  sa  plus  grande 
racine;  de  sorte  qu'en  nommant  L  ce  plus  grand  coefficient»  L  + 1  sera 
une  quantité  plus  grande  que  la  plus  grande  valeur  de  z;  par  consé- 
quent» >  '     sera  une  quantité  plus  petite  que  la  plus  petite  valeur 

positive  de  i;  et  l'on  trouvera  de  même  une  quantité  plus  petite  que  la 
plus  petite  valeur  négative  de  i.  Ainsi  l'on  polirra  prendre  pour  D  la  plus 
petite  de  ces  deux  quantités»  ou  une  quantité  quelconque  plus  petite  ^ 
que  l'une  et  l'autre. 

Pour  avoir  un  résultat  plus  simple  et  indépendant  des  signes»  on  peut  ^ 
réduire  la  question  à  trouver  une  quantité  L  plus  grande  que  chacun  ' 
des  coefficients  de  l'équation  en  z,  abstraction  faite  des  ^gnesiiet  il  4»t 
clair  que»  si  l'on  trouve  une  quantité  N  plus  petite  que  la  plus  petite 
valeur  de  Q,  et  une  quantité  M  plus  grande  que  la  plus  grande  valeur 
dechacune  des  quantités  R»  S,...,  abstraction  faite  des  signes,  on  pourra 

prendre  L  =  j^« 

Commençons  par  chercher  les  valeurs  de  M.  Il  n'est  pas  difficile  de 
prouver  par  les  principes  établis  ci-dessus  que,  si  ^  +  i  est»  comme 
plus  haut,  la  limite  des  racines  positives»  et  —  A  —  i  la  limite  des  racines 
négatives  de  Téquation  proposée»  etqu'on  substitue  successivement  dans 
les  expressions  de  R,  S,...,  à  la  place  de  a,  A  -h  i  et  —  A  —  i,  en  ne  te- 
nant compte  que  des  termes  qui  auront  le  même  signe  que  le  premier, 
on  aura  des  quantités  plus  grandes  que  les  plus  grandes  valeurs  posi- 
tives et  négatives  de  R,  S,...  répondant  aux  racines  a,  fe,  c,...  de  l'é- 
quation proposée  ;  de  sorte  qu'on  pourra  prendre  pour  M  la  plus  grande 
de  ces  différentes  quantités,  abstraction  faite  des  signes. 
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II  ne  restera  doDc  plus  qu'à  trouver  une  valeur  plus  petite  que  la  plus 
petite  de  Q  ;  or  il  ne  parait  pas  qu'on  puisse  y  parvenir  autrement  que 
par  le  moyen  de  l'équation  dont  les  difTérentes  valeurs  de  Q  seraient 
les  racines»  équation  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  de  l'élimination 
de  a  entre  ces  deux-ci 

ina*~'-h  (m—  i)pa*-*-f-  (m  —  2)ga*-'-f-.  ..  =  Q. 

Il  est  aisé  de  démontrer,  par  la  théorie  connue  de  l'élimination,  que 
l'équation  résultante  en  Q  ne  sera  que  du  degré  m,  c'est-k-dire  du  même 
degré  que  la  proposée,  et  l'on  peut  démontrer  aussi  par  la  forme  des 
racines  de  cette  équation  qu'elle  manquera  de  son  pénultième  terme. 
Si  donc  on  cherche,  par  la  méthode  donnée  plus  haut,  une  quantité  plus 
petite,  abstraction  faite  du  signe,  que  la  plus  petite  racine  de  cette 
équation,  cette  quantité  pourra  être  prise  pour  N;  ainsi  le  problème 
est  résolu  moyennant  une  équation  d'un  même  degré  que  la  proposée. 
Voici  à  quoi  la  solution  se  réduit;  je  conserverai  pour  plus  de  simplicité 
la  lettre  j?  à  la  place  de  a. 

Étant  proposée  l'équation  du  degré  /ti, 

soit  k  le  plus  grand  coefficient  des  termes  négatifs,  et  m  —  /i  l'exposant 
de  X  dans  le  premier  terme  négatif;  soit  de  même  h  le  plus  grand  coef- 
ficient des  termes  de  signes  contraires  an  premier,  en  changeant  x  en 
—  a?,  et  m  —  /i'  l'exposant  de  x  dans  le  premier  terme  de  signe  con- 
traire au  premier;  on  fera 

=  VTr^i     et    g=fh^x, 

et  l'on  aura  d'abord /et  —g  pour  les  limites  des  racines  positives  et 
négatives.  On  substituera  successivement  ces  limites  a  la  place  de  x 
dans  les  formules  suivantes,  en  n'ayant  égard  qu'aux  termes  qui  se  trou- 
VIL  34 
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«•reat  du  méoiA  signe  que  le  premier, 

mlm-^î)    _  ,  .   (m— i)(m  — a)     _^      (m  — a)(m  —  3)     ^.. 
a  2  r  a  » 


in(m~f)(m-a)^^,  ^   (m-i)(ml-a)(m^  3)^^^^  ^ 


2,3  a,3 


•  •  •! 


et  aiosi  de  suite;  le  nombre  de  ces  formules  sera  m  —  a,  et  Ton  nom- 
mera M  la  plus  grande  des  quantités  qu'on  aura  de  cette  manière»  en 
faisant  abstraction  des  signes.  On  fera  ensuite  Téquation 

et  1*on  éliminera  a?  au  moyen  de  l'équation  proposée;  ce  qui  ^bmieâra 
une  équation  en  y  du  même  degré  m,  qui  manquera  de  son  pénultième 
terme.  Soient  Y  le  dernier  terme  de  cette  équation  en 7»  T  le  plus  granit 
coefficient  des  termes  dé  signe  contraire  à  Y,  en  supposant^  tant  po- 
sitif que  négatif;  ces  deux  quantités  T  et  Y  étant  prises  positf?ëment, 
61I  déterminera  N  par  réquatîôn 


TrN=VT' 


I  j 


en  prenant  n  égal  à  Texposânt  du  dernier  terme  du  signe  emimii%  à 

TV 

Y.  On  prendra  ensuite  D  égal  ou  plus  petit  que  la  quantité  ^ — ttj 
et  Ton  formera  les  progressions  arithmétiques 

o,    D,    aD,     3D,     ..,,       —  D,     —  2D,     —  3D,     ...,  * 

que  Ton  continuera,  de  part  et  d'autre,  entre  les  limites /et  —  g;  les 
ternïes  de  ces  progressions,  étant  successivement  substitués  pour  a:  dans 
l'équation  proposée,  mettront  en  évidence  toutes  les  racines  réelles, 
tant  positives  que  négatives,  par  les  changements  de  signe  dans  la  suite 
des  résultats  de  ces  substitutions,  et  en  donneront  en  même  temps  les 
premières  limites,  qu'on  pourra  ensuite  resserrer  à  volonté,  ainsi  qu'on 
Ta  fait  voir  plus  haut. 

Si  le  dernier  terme  Y  de  l'équation  en  y  résultant  de  Télimination 
de  X  est  nul,  alors  N  sera  nul,  et  par  conséquent  D  sera  égal  k  zéro; 
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mais,  dans  ce  cas,  il  est  clair  que  Téquation  en  ^  aura  une  racine  égale 
à  zéro,  et  même  deux,  par  le  manque  du  pénultième  terme;  par  con- 
séquent, Téquation 

aura  lieu  en  même  temps  que  la  proposée.  Ces  deux  équations  auront 
donc  un  diviseur  commun,  qu'on  pourra  trouver  parla  méthode  connue, 
et  ce  diviseur,  égalé  a  zéro,  donnera  une  ou  plusieurs  racines  de  la 
proposée,  qui  seront  en  même  temps  des  racines  doubles  ou  multiples, 
comme  il  est  facile  de  le  prouver  par  la  théorie  précédente;  car  alors  le 
dernier  terme  Q  de  Téquation  en  i  sera  nul  ;  par  conséquent  on  aura 

i  =  o    el    a  =  b. 

L'équation  en/,  par  Févanouissement  de  son  dernier  terme,  s'abaissera 
au  degré  m—  2,  parce  qu'elle  se  trouvera  divisible  parj^.  Si,  après  cette 
division,  son  dernier  terme  était  encore  nul,  ce  serait  une  marque 
qu'elle  aurait  plus  de  deux  racines  égales  à  zéro,  et  ainsi  de  suite. 
On  la  diviserait  donc  autant  de  fois  par  j"  qu'il  serait  possible,  et  l'on 
prendrait  ensuite  son  dernier  terme  pour  Y  et  le  plus  grand  coefficient 
des  termes  de  signes  contraires  à  V  pour  T,  pour  avoir  la  valeur  de  D, 
qui  servira  k  faire  connaître  toutes  les  autres  racines  de  la  proposée.  Si 
la  proposée  esttiu  troisième  degré,  comme 

X*  -f-  qx  -h  r=Oy 

on  trouvera  pour  l'équation  en  y 

y* -h  3qy^  —  4^»  —  27 r»  =  0. 

Si  la  proposée  était 

X*  -h  qx^  -t-  rx  -h  i  =  o, 

on  trouverait  celle-ci  en  j, 

y*  4-  Sry*  H-  (4g»  —  16  jfi  -♦-  i8r>)  j^  -t-  aSôi»  —  I28i»g* 

et  ainsi  de  suite. 

34. 


MB  .  JLEÇONS  ÉËÉMKNTâlRES 

Au  oreste^  comme  la  recherche  de  Fégaatiofi  en  y  peçit  être  ^pénible 
parles  méthodes  oi^iaaires  d'élimmation,  voici  des  formules  générales 
dont  la  démonstration  dépend  des  propriétés  connues  d^  équations* 

On  formera  d*abord|,  d'après  les  coefficients/»»  q^  r^...  de  la  proposée, 
les  quantités  â?i,  x^,  ^sf.»  de  cette  manière  : 

«,  =  — />^,  —  f  «,  —  3  r. 


On  Substituera  dans  fexpression  de  y»  dans  celles  de  y^,  de/', .  .1, 
jusqu'à  y'^t  après  le  développement  des  termes  en  x^  les  quantités  w^ 
pour  Xf  cTs  pour  a^^  x^  pour  â?*,*..,  et  Ton  désignera  par/u  y^^ 
j^^, .  •  *  les  valeurs  de  j",  j^*,  j^*,.  •.  i^t^ltant  de  ces  substitutions. 

Alors  on  n^aura  plus  qu'à  former  les  quantités  A,  B,  C,...  par  les 
formules 

Ar=è^, 


B  = 


_  Ay,  ->ra 


j 


» 


et  Ton  aura  cette  équation  eu  y 

r"  —  Aj— •  -f-  Bj-- *  —  C/—*  -♦-...=  o. 

La  valeur  ou  plutôt  la  limite  de  D,  qu'on  trouvera  par  la  méthode 
que  nous  venons  d'exposer,  pourra  être  souvent  beaucoup  plus  petite 
qu'il  ne  serait  nécessaire  pour  faire  découvrir  toutes  les  racines;  mais 
il  n*y  aura  à  cela  d'autre  inconvénient  que  d'augmenter  le  nombre  des 
substitutions  successives  à  faire  pour  x  dans  la  proposée.  D'ailleurs, 
lorsqu'on  a  trouvé  autant  de  résultats  qu'il  y  a  d'unités  dans  l'exposant 
du  degré  de  l'équation,  on  peut  les  continuer  aussi  loin  qu'on  veut  par 
la  simple  addition  des  différences  premières,  secondes,  etc.,  parce  que 
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les  différences  de  Tordre  qui  répond  à  ce  degré  seront  toujours  con- 
stantes. 

On  a  vu  plus  haut  comment  on  peut  décrire  la  courbe  de  Téquation 
proposée  par  plusieurs  points,  en  donnant  successivement  aux  ab- 
scisses X  différentes  valeurs  *  et  prenant  pour  les  ordonnées  y  les  va- 
leurs résultantes  du  premier  membre  de  l'équation;  mais  on  peut 
trouver  aussi  ces  valeurs  de  y  par  une  construction  fort  simple*  qui 
mérite  de  vous  être  exposée.  Représentons  l'équation  proposée  par 

a-k-  bx  -^  cx^  H-  rfx*  -f- . . .  =  o, 

en  prenant  les  termes  dans  l'ordre  inverse;  l'équation  à  la  courbe  sera 

y=a-k-bx'^  cx^  -h  dx^  -♦-.... 

Ayant  mené  [fig.  i)  la  ligne  droite  OX,  qu'on  prendra  pour  l'axe  des 


Fig. 

a. 

« 

I                               T                         1 

D 

1 

^^^--..^ 

"'\'                   S 

C 

""^ZT               R 

G 

tf 

B 

-  ^ 

k 

X     1 


abscisses  dont  0  sera  l'origine,  on  prendra  sur  cette  ligne  la  partie  01 
égale  a  l'unité  des  quantités  a,  6,  c,...,  qu'on  peut  supposer  exprimées 
par  des  nombres,  et  l'on  élèvera  aux  points  0,  I  les  perpendiculaires 
Op,  IM.  On  prendra  ensuite  sur  la  ligne  OD  les  parties 

0A  =  «,    AB  =  6,    BC  =  c,    CD  =  rf,     ..., 

et  ainsi  de  suite.  Soit  maintenant  OP  =  a?»  et  soit  menée  au  point  P  la 
perpendiculaire  PT.  Supposons,  par  exemple,  que  d  soit  le  dernier  des 
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coeffîcîeiitaa,  6»  e,...»  en  sorte  que  la  proposée  ne  soit  que  du  trMriëme 
degré,  et  qu'il  s'agisse  d'avoir  la  valeur  de 

Le  poiut  D  étant  ainsi  le  dernier  de  ceux  qui  ont  été  déterminés  sur  la 
perpendiculaire  OD,  et  le  point  C  ravant-deroier,  On  mènera  par  D  la 
parallèle  DM  à  Taxe  01,  et  par  le  point  M,  où  cette  ligne  coupe  la  pœ* 
pendiculaire  IM,  on  mènera  au  point  G  la  droite  CM,  Ensuite  par  le 
point  S,  où  cette  droite  coupe  la  perpendiculaire  PT»  on  mènera  HSL 
parallèle  à  01,  et  par  le  point  L,  où  cette  parallèle  coupe  la  perpendiea- 
laire  IM,  on  mènera  au  point  B  la  droite  BL.  De  même,  par  le  point  B« 
où  cette  droite  coupe  la  perpendiculaire  PT,  on  mènera  la  parallèle  6RK 
h  01,  et  par  le  point  K,  où  cette  parallèle  coupe  la  perpendiculaire  IM, 
on  mènera  à  la  première  division  A  de  la  perpendiculaire  DO  la  droite 
AK*  Le  point  Q,  où  cette  droite  coupera  la  perpendiculaire  PT,  donnera 
la  partie  PQ=  7. 

En  effet,  soit  menée  par  Q  la  parallèle  FQ  à  Taxe  OP.  L^  deux 
triangles  semblables  G)M  et  CHS  donneront 

DM(i):DC(rf)  =  HS(arl:CH(=rfar); 

ajoutant  CB  (c),  on  aura 

BH  =  c  -4-  dx. 

De  même,  les  deux  triangles  semblables  BHL*  BGK  donneront 

HL(i)  :  TlB{C'hdx)=:GK(x]  :  BG(=  ex -h  dx'); 

ajoutant  AB  (b),  on  aura 

AG  =  6  H-  c JT  4-  dx*. 

Enfin  leÈ  triangles  semblables  AGK  et  AFQ  donneront 

GK(i)  :Gk(b-hcx-hdx')  =  FQ(x)  :Fk(=bx -h  cx'-^  dx*):, 
ajoutant  OA(a),  on  aura 

OF  =  PQ  =  «  -4-  6  :r  4-  c X»  -^  rfx» = /-. 
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La  même  construction  et  la  même  démonstration  auront  lieu,  quel 
que  soit  le  nombre  des  termes  de  l'équation  proposée. 

Il  faudra  seulement  avoir  soin,  éi  quelques-uns  des  coefficients  a,  b, 
c...  étaient  négatifs,  de  les  prendre  dans  le  sens  opposé.  Par  exemple, 
nia  était  négatif,  il  faudrait  prendre  la  partie  OA  au-dessous  de  Taxe  01. 
Ensuite  on  partirait  de  même  du  point  A  pour  y  ajouter  la  partie  AB 
égale  à  6;  si  6  est  positif,  on  prendra  AB  dans  le  sens  OD;  mais,  si  b 
était  négatif,  il  faudrait  prendre  AB  dans  le  sens  opposé,  et  ainsi  des 
autres. 

A  regard  de  a?,  on  prendra  OP  dans  le  sens  de  01 ,  supposé  égal  a 
Tunité  positive,  lorsque  x  sera  positif;  mais  on  prendrait  OP  dans  le 
sens  opposé,  si  x  était  négatif. 

Il  ne  serait  pas  difficile,  au  reste,  de  former,  d'après  cette  construc- 
tion, un  instrument  qui  s'appliquerait  a  toutes  les  valeurs  des  coeffi- 
cients a,  6,  c,...,  et  qui,  au  moyen  de  quelques  règles  mobiles  avec  des 
charnières,  donnerait  pour  chaque  point  P  de  la  droite  OP  le  point  cor- 
respondant Q,  et  qui  servirait  à  décrire  la  courbe  même  par  un  mouve- 
ment continu.  Cet  instrument  pourrait  ainsi  servir  à  résoudre  toutes  les 
équations;  du  moins  servirait-il  à  trouver  les  premières  valeurs  appro- 
chées des  racines,  par  lesquelles  on  en  trouvera  ensuite  de  plus  exactes. 


LEÇON  CINQUIÈME. 

SUR    L*U8AGB    DES   COURBES    DANS    LA    SOLl'TION    DES    PROBLÈMES. 

Tant  que  l'Algèbre  cft  la  Géométrie  ont  été  séparées,  leurs  progrès 
ont  été  lents  et  leurs  usages  bornés;  mais  lorsque  ces  deux  sciences  se 
sont  réunies,  elles  se  sont  prêté  des  forces  mutuelles  et  ont  marché  en- 
semble d'un  pas  rapide  vers  la  perfection.  C'est  à  Descartes  qu'on  doit 
l'application  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie,  application  qui  est  devenue 
la  clef  des  plus  grandes  découvertes  dans  toutes  les  branches  des  Ma- 
thématiques. La  méthode  que  je  vous  ai  exposée  dernièrement  pour 
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trouver  et  démontrer  plasiears  propriétés  générales  dee  équations  par 
la  considération  des  courbes  qui  les  représentent,  est  proprement  un» 
espèce  d'application  de  la  Géométrie  à  rAlgëlN*e;  et,  comme  cette  mé- 
thode a  des  usages  trës-étendus,  et  peut  servir  à  résoudre  facilement 
des  Problèmes  dont  la  solution  directe  serait  très^ifficile  ou  même  im^ 
possible.  Je  crois  devoir  vous  en  entretenir  encore  dans  cette  séance,^ 
d'autant  plus  qu'on  ne  la  trouve  guère  dans  les  Éléments  ordinaires 
d'Algèbre. 

Vous  avez  vu  comment  une  équation  d'un  degré  quelconque  peut  se 
résoudre  par  le  moyen  de  la  courbe  dont  les  abscisses  représentent 
l'inconnue  de  l'équation,  et  dont  les  ordonnées  sont  égales  k  la  valeur 
du  premier  membre  de  l'équation  pour  chaque  valeur  qu'on  donne  è 
l'inconnue.  Il  est  clair  que  cette  méthode  peut  s'appliquer  en  génàral 
k  toutes  les  équations,  quelle  que  soitieur  forme,  et  qu^elle  ne  demande 
pas  que  l'équation  soit  développée  et  ordonnée  par  rapport  aux  diffé- 
rentes puissances  de  l'inconnue.  Il  suffit  donc  que  tous  les  termes  de 
l'équation  soient  dans  un  seul  membre,  en  sortjS  que  l'autre  membre 
soit  égal  à  zéro;  alors,  en  prenant  de  même  l'inconnue  pour  l'ab- 
seissea?,  et  k  fonction  de  l'inconnue,  c'estnà^lire  la  quantité  composée 
de  cette  inconnue  et  des  connues,  laquelle  forme  l'un  des  membres  de 
l'équation,  pour  l'ordonnée  j",  la  courbe  décrite  d'après  ces  ordonnées 
X  ety  donnera,  par  ses  intersections  avec  l'axe,  les  valeurs  de  x  qui 
seront  les  racines  cherchées  de  l'équation  donnée.  Et  comme  le  plus 
souvent  on  n'a  pas  besoin  de  connaitre  toutes  les  valeurs  possibles  de 
l'inconnue,  mais  seulement  celles  qui  peuvent  résoudre  le  Problème 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  suffira  de  décrire  la  portion  de  courbe  qui 
pourra  répondre  à  ces  valeurs,  ce  qui  épargnet*a  beaucoup  de  calculs 
inutiles.  On  pourra  même  de  cette  manière  juger  d'abord,  par  la  figure 
de  la  courbe,  si  le  Problème  a  des  solutions  possibles,  conformément 
aux  circonstances  qui  peuvent  les  limiter. 

Supposons,  par  exemple,  que  l'on  demande  de  trouver,  sur  la  ligne 
qui  joint  deux  lumières  dont  l'intensité  est  donnée,  le  point  qui  recevra 
une  quantité  de  lumière  donnée,  en  partant  de  ce  principe  de  Phy- 
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sique,  que  l'effet  d'une  lumière  décroit  dans  le  même  rapport  que  le 
carré  dl  la  distance  augmente. 

Nommons  a  la  distance  entre  les  deux  lumières»  et  x  la  distance  du 
point  cherché  à  l'une  des  lumières,  dont  l'intensité  ou  la  quantité  de 
lumière  k  la  distance  =  i  soit  M»  celle  de  l'autre  lumière  étant  N;  on 

aura  —  et  p— — r^  pour  exprimer  les  effets  de  ces  deux  lumières  sur 

le  point  en  question;  de  sorte  que,  désignant  l'effet  total  donné  par  A, 
OQ  aura  l'équation 

OU  bien 

M  N 

—  -h  7 TT  —  A  =  O. 

X'       [a  —  xY 
On  considérera  donc  la  courbe  dont  l'équation  sera 

N 


X' 


\a-^x\-  -A-r; 


et  l'on  verra  d'abord  qu'en  donnant  à  x  une  valeur  très-petite,  positive 

ou  négative,  le  terme  —  deviendra  très-grand  positif,  parce  qu'une 

fraction  augmente  d'autant  plus  que  son  dénominateur  diminue,  de 
sorte  qu'il  sera  infini  au  point  où  ^  =  o.  Ensuite,  x  croissant,  le  terme 

M  N  N 

-r  ira  en  diminuant;  mais  l'autre  terme  , rr»  qui  était  —  lorsque 

X*  [a  —  xY     ^  a'  ^ 

07  =  0,  augmentera  continuellement,  jusqu'à  devenir  très-grand  ou 
infini  lorsque  x  aura  une  valeur  très-voisine  de  a  ou  égale  à  a. 

Si  donc  la  somme  des  deux  termes  peut  devenir  moindre  que  la  quan- 
tité donnée  A,  en  donnant  à  x  des  valeurs  depuis  zéro  jusqu'à  a,  la 
valeur  de/,  qui  était  d'abord  très-grande  positive,  deviendra  négative, 
et  redeviendra  très-grande  positive;  par  conséquent,  la  courbe  coupera 
l'axe  deux  fois  entre  les  deux  lumières,  et  le  Problème  aura  deux  solu- 
tions. Ces  deux  solutions  se  réduiront  à  une  seule,  si  la  plus  petite 

valeur  de 

M  N 


X*       (a  —  xY 
VIL  35 
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étâât  ex&ct^ineiit  égale  k  Ar  et  elles  deviendront  imà^naires  si  oette 
valeur  était  plus  grande  que  A,  parce  qu'alorsla  valeur  de  j^  serait  fon^ 
jours  positive  depuis  x^a  jusqu'à  a?  s  a;  d'où  l*on  voit  que/  si  c^est 
une  condition  du  Problème  que  le  point  demandé  tombe  entre  les  deuic 
lumières,  il  est  possible  que  le  F^blèliie  n'ait  auenne  êolutiOn;  maib, 
si  le  point  peut  tomber  sur  le  prolongement  de  la  ligne  qni  joint  les 
deux  lumières,  nous  allons  voir  que  b  Problème  est  toujours  résoluble 
de  deux  manières.  En  efifet,  en  supposant  x  négatif,  il  est  visible  que 

le  terme  —  restera  toujours  positif,  et  de  très-grand  qu'il  est  près  du 

point  oii  x  =  o,  il  ira  toujours  en  diminuant  lorsque  x  croîtra,  jusqu'à 
devenir  très-petit  ou  nul  lorsque  x  sera  très-grand  ou  infini;  l'autre 

terme  -. rr  sera  d'abord  =  ^)  et  ira*  aussi  en  diminuant  jusqu'à 

devenir  nul  lorsque  x  sera  devenu  infini  négatif.  Il  en  sera  de  même  en 
supposant  x  positif  el  plus  grand  que  a;  car,  lorsque  â;  =  a,  le  terme 

7 77  sera  infini;  ensuite  il  ira  en  diminuant  jusqu'à  devenir  nul 

[fi  —  xy  *      * 

11[^rsi)ù[è^fliera  infini,  et  l'autre  terme  —  sera  d*àb6rd  =  — 9  et  ira  aussi 

X  cf 

en  diminuant  jusqu'à  zéro  à  mesure  que  â?  croîtra. 
Donc,  quelle  que  soit  la  valeur  de  la  quantité  A,  il  est  vi^le  que  les 

valeurs  dey  passeront  nécessairement  du  positif  au  négatif,  tant  pour 
les  X  négatives  que  pour  les  x  plus  grandes  que  a.  Ainsi  il  y  aura  une 
valeur  négative  de  x  et  une  valeur  positive  plus  grande  que  a,  qui  ré- 
soudront le  Problème  dans  tous  les  cas.  On  les  trouvera  par  la  méthode 
générale,  en  rapprochant  successivement  les  valeurs  de  a?,  qui  donne- 
ront des  valeurs  de  y  de  signes  contraires. 

A  l'égard  des  valeurs  de  x  moindres  que  a,  nous  avons  vu  que  la  réa- 
lité de  ces  valeurs  dépend  de  la  plus  petite  valeur  de  la  quantité 


M  N 


x^       [a  —  x) 


■i  ' 


on  verra  dans  le  Calcul  différentiel  comment  on  détermine  les  plus  pe- 
tites et  les  plus  grandes  valeurs  d'une  quantité  variable;  nous  nous 


S 

V 
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contenterons  de  remarquer  ici  que  la  quantité  dont  il  s'agit  sera  la  plus 
petite  ou  un  minimum,  lorsque 


de  sorte  qu'on  aura 


et  de  la  on  trouvera,  pour  la  plus  petite*  valeur  de  la  quantité  dont  il 
s'agit, 


par  conséquent,  il  y  aura  deux  valeurs  réelles  de  x  si  cette  quantité  est 
moindre  que  A;  mais  ces  valeurs  seront  imaginaires  si  elle  est  plus 
grande.  Le  cas  de  Fégalité  donnera  deux  valeurs  de  x  égales  entre  elles. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  l'analyse  de  ce  Problème,  qui  n'est,  au 
reste,  que  de  pure  curiosité,  parce  qu'elle  peut  servir  pour  tous  les  cas 
semblables. 

L'équation  du  Problème  précédent,  étant  délivrée  des  fractions,  sera 
de  cette  forme 

A  j:>(a  —  :r)»  —  M(a  —  :r  )' —  N  X»  =  o, 

laquelle,  étant  développée  et  ordonnée,  montera  au  quatrième  degré, 
et  aura  par  conséquent  quatre  racines;  ainsi,  par  l'analyse  que  nous 
venons  de  donner,  on  pourra  connaître  tout  de  suite  la  nature  de  ces 
racines.  Gomme  il  peut  résulter  de  là  une  méthode  applicable  à  toutes 
les  équations  du  quatrième  degré,  nous  allons  en  dire  un  mot  en  pas- 
sant. Soit  donc  l'équation  générale 

on  a  déjà  vu  que,  si  son  dernier  terme  est  négatif,  elle  aura  nécessaire» 
ment  deux  racines  réelles,  l'une  positive  et  l'autre  négative;  mais,  si 
ce  terme  est  positif,  on  n'en  peut  rien  conclure  en  général  sur  la  nature 

35. 


àm  Msr  raeiiieft.  Qa*ra  doatie  à  cette  éqttfttiôn  la  forme 

'(x»— a')» -h  6{jr -f- a)» -f- c(  JT  ~  a)»=  o, 

laquelle,  étant  développée,  devieiit 

^  •+- (6 -+- c  —  aa*)  JT* -+*  2<|(è  —  r)  JT -h  û* -h  rt*f6 -h  c)  =  o ; 
d*où  Ton  tire,  en  comparant  les  terme», 

6-hc  — 2a*  =  />,    2a(6  —  c)  =  g,    a*-|-«*(6-4- c)  =  r, 
et  de  là 

de  porte  qu'en  résolvant  cette  dernière  éqiaation,  on  apra  .  ^  |    ,  ^ . . 

Or  nous  supposons  ici  r  positif;  donc  a'  sera  réel  positif,  et  f^fowt^ 
^eotartel;4onqai;issi>et^sero^,f;éi^k.,      ^  ^    , -  r  ^ 

Ayant  donc  déterminé  de  cette  manière  les  trois  quantilép  a#  £t,  C| 
on  aura  la  transformée 

Si  Ton  fait  le  second  membre  de  cette  équation  =y,  et  qu*on  considère 
ia  courbe  dont  x  seront  les  abscisses  et  y  les  ordonnées,  il  est  d'abord 
visible  que,  lorsque  6  et  c  seront  des  quantités  positives,  cette  cgurbe 
sera  toute  au-dessus  de  Taxe;  par  conséquent  Téquation  n'aura  aucune 
racine  réelle.  Supposons,  en  second  lieu,  que  b  soit  une  quantité  néga- 
tive, et  c  une  quantité  positive;  alors  œ  =  a  donnera  y  =  ^ba^,  quan- 
tité négative;  ensuite  x  très-grand  positif  et  négatif  donneront  y  très- 
grand  positif;  d'où  il  est  aisé  de  conclure  que  Téquation  aura  deux  ra- 
cines réelles,  l'une  plus  grande  que  a,  et  l'autre  moindre  que  —  a.  On 
trouvera  de  même  que,  si  b  est  positif  et  c  négatif,  l'équation  aura 
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deux  racines  réelles,  Tune  plus  grande  et  Tautre  moindre  que  a.  Enfin, 
si  6  et  c  sont  tous  les  deux  négatifs,  alors  j^  sera  négatif,  en  faisant 

x=i  a     ei     x^=  —  a; 

ensuite  il  sera  positif  trës-grand  pour  x  très-grand  positif  ou  négatif; 
(i*où  Ton  conclura  encore  qu'il  y  aura  deux  racines  réelles,  Tune  plus 
grande  que  a,  Tautre  moindre  que  —  a.  On  pourrait  pousser  ces  consi- 
dérations plus  loin,  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage  quant 
à  présent. 

On  a  vu,  par  TExemple  précédent,  que  la  considération  de  la  courbe 
ne  demande  pas  que  Téquation  soit  délivrée  des  expressions  fraction- 
naires; on  doit  dire  la  même  chose  relativement  aux  expressions  radi- 
cales; iKy  a  même  un  avantage  à  y  conserver  ces  expressions  telles  que 
l'analyse  du  Problème  les  donne;  c*est  qu*on  peut  n*avoir  égard  qu'aux 
signes  des  radicaux  qui  conviendront  aux  circonstances  particulières 
de  chaque  Problème,  au  lieu  qu'en  faisant  disparaître  les  fractions  et 
les  radicaux,  pour  avoir  l'équation  ordonnée  suivant  les  différentes 
puissances  entières  de  l'inconnue,  on  introduit  souvent  des  racines 
étrangères  à  la  question  proposée.  Il  est  vrai  que  ces  racines  appar- 
tiennent toujours  à  la  même  question  considérée  dans*  toute  son  éten- 
due; mais  cette  richesse  de  l'Analyse  algébrique,  quoique  très-précieuse 
en  elle-même  et  sous  un  point  de  vue  général,  devient  incommode  et 
onéreuse  dans  les  cas  particuliers  où  l'on  ne  peut,  par  les  méthodes 
directes,  trouver  la  solution  dont  on  a  besoin,  indépendamment  de 
toutes  les  autres  solutions  possibles.  Lorsque  l'équation  qui  résulte 
immédiatement  des  conditions  du  Problème  renferme  des  radicaux 
dont  le  signe  est  essentiellement  ambigu,  la  courbe  de  cette  équation 
(eD  y  faisant  le  membre,  qui  doit  être  zéro,  égal  à  l'ordonnée  y)  aura 
nécessairement  autant  de  branches  qu'il  pourra  y  avoir  de  combinai- 
sons différentes  de  ces  signes,  et  pour  la  solution  complète  il  faudrait 
considérer  chacune  de  ces  branches;  mais  cette  généralité  peut  être 
restreinte  par  les  conditions  particulières  du  Problème,  qui  déter- 
minent la  branche  où  la  solution  doit  se  trouver  :  alors  on  a  l'avantage 
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de  ne  point  faire  de  ealeuls  inutiles»  et  cet  avantage  Vest  pas  un  des 
moindres  qu'offre  la  méthode  de  résoudre  les  équation  par  la  considé-^ 
ration  des  courbes.  .  •  - 

Mais  cette  méthode  peut  être  encore  généralisée,  et  rendue  indépen- 
dante de  Téquation  même  du  Pîtoblëme.  Il  suffit,  pour  pouvoir  rem- 
ployer, de  considérer  les  conditions  du  Aroblëme  en  elles-mêmes,  de 
donner  k  Tinçonnue  différentes  yaleurs  arbifraires^  et  de  déterminer 
d'aprèaees  conditions,  soit  par  le  cidcul  ou  par  une  construction,  les 
erreurs  qui  en  résultent.  Ces  erreurs  étant  regardées  comme  ordbn- 
né(^  y  d'une  courbe  dont  les  abêtisses  ^  sermeâl  les  valmirs  correfl|ion- 
dantes  de  Tinconnue,  il  en  résultera  une  courbe  (Continue,  qu'on  appel- 
lera la  courbe  des  erreurs,  et  qui,  par  sesintersectiooâs  a?ec  l'axe,  donnera 
également  toutes  les  solutions  du  Problème;  Ainsi,  si  l'on  trouve  detii 
erreurs  successives,  l'une  en  excèir  et  l'autre  en  défaut,  c'tel4^re, 
l'une  poàitive  et  l'autre  négative,  on  en  conclura  sur*le-champqu^ntre 
ces  deux  valeurs  correspondantes  de  l'inc^Hiue  il  y  en  aura  une  jiour 
laquelle  l'erreur  sera  nulle»  et  dont  on  pourra  approcher  aussi  près 
qu'on  voudra  par  des  substitutions  successivël,  ou  môme  aussi  par  la 
description  mécanique  de  la  courbe. 

Cette  manière  de  résoudre  les  questions  par  les  courbes  des  erreurs 
est  une  des  plus  utiles  qu'on  ait  imaginées;  elle  est  d'un  usage  conti- 
nuel en  Astronomie,  où  les  solutions  directes  seraient  trop  difficiles  et 
souvent  impossibles;  elle  peut  servir  à  résoudre  des  Problèmes  impor- 
tants de  Géométrie  et  de  Mécanique,  et  même  de  Physique  :  c'est,  à  pro- 
prement parler,  la  règle  de  fausse  position  prise  dans  le  sens  le  plus 
général  et  rendue  applicable  à  toutes  les  questions  où  il  y  a  une  incon- 
nue à  déterminer.  Elle  peut  s'appliquer  aussi  à  celles  qui  dépendent  de 
deux  ou  plusieurs  inconnues,  en  donnant  successivement  à  ces  incon- 
nues différentes  valeurs  arbitraires,  et  calculant  les  erreurs  qui  en  ré- 
sultent, pour  les  lier  par  différentes  courbes  ou  les  réduire  en  Tables; 
de  sorte  que  par  cette  méthode  on  peut  parvenir  immédiatement  à  la 
solution  cherchée,  sans  aucune  élimination  préliminaire  des  inconnues. 

Nous  allons  en  faire  voir  l'usage  par  quelques  Exemples. 
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On  demande  un  cercle  clans  lequel  on  puisse  inscrire  un  polygone  dont 
tous  les  côtés  soient  donnés. 

Ce  Problème,  mis  en  équation,  monterait  à  un  degré  d'autant  plus 
haut  que  le  nombre  des  côtés  donnés  serait  plus  grand.  Pour  le  ré- 
soudre par  la  méthode  dont  nous  venons  de  parler,  on  décrira  d*abord 
un  cercle  à  volonté,  comme  ABCD  {^g.  3),  et  l'on  portera  dans  ce 
cercle  les  côtés  donnés 

AB,    BC,    CD,    DE,     EF 
du  polygone  que  je  suppose  ici,  pour  plus  de  simplicité,  un  pentagone. 

Fig.  3. 


Si  l'extrémité  F  du  dernier  côte  tombait  en  A,  le  Problème  serait  ré- 
solu; mais,  comme  il  est  très-difficile  que  cela  arrive  du  premier  coup, 
on  portera  sur  une  ligne  droite  PR  {fig.  4)  le  rayon  PA  du  cercle,  et 

Fiff,  4. 


I  on  élèvera  au  point  A  la  perpendiculaire  AF,  égaie  à  la  corde  AF  de 
l'arc  AF  dans  lequel  consiste  l'erreur  de  la  supposition  qu'on  a  faite 
sur  la  longueur  du  rayon  PA.  Comme  cette  erreur  est  un  excès,  il  faudra 
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décrire  un  cercle  d*un  rayon  plus  grand,  et  fairèf  la  même  opérationt  et 
ainsi  de  suite,  en  essayant  des  cercles  de  différentes  grandeurs»  Ainsi  le 
cercle  dont  le  rayon  est  PA'  donnera  Terreur  F'AS  laquelle,  tombant  de 
l'autre  côté  du  point  A',  devra  être  censée  négative;  par  conséquent, 
dans  hjlg.  4f  ^  Tabscisse  PA'  il  faudra  appliquer  Tordonnée  A^F«  au- 
dessous  de  l*axe.  De  cette  manière  oii  aura  plusieurs  points  F,  F',..., 
qui  seront  dans  une  courbe  dont  Tintersection  R  avec  Taxe  PA'  donnera 
le  vrai  rayon  PR  du  cercle  qui  satisfera  à  la  question,  et  Ton  trouvera 
cette  intersection  en  resserrant  successivement  les  points  de  la  courbe 
qui  se  trouveront  de  côté  et  d'autre  de  Taxe,  comme  F,  F^ .  ».\ 

ffunpoirU  dont  la  position  est  inconnue,  on  a  observé  trois  objets  dont 
les  distances  respectives  sont  conmueSf  et  l'on  a  déterminé  les  trois  ang^ 
formés  par  les  rayons  visuels,  menés  de  VobU  de  l' observateur  à  ces  trois 
objets.  On  demande  la  position  du  Heu  de  l'observateur  par  rcpport  attûp 
mêmes  objets. 

Si  on  lie  les  trois  objets  plir  des  lignes  droitest  il  est  visible  que  ces 
trois  droites  avec  les  trois  rayons  visuels  formeront  une  pyramide  trian- 
gulaire dont  la  base  sera  donnée,  ainsi  que  les  (rois  angles  qui  forment 
Tangle  solide  du  sommet  auquel  Tobservateur  est  supposé  placé,  et  ta 
question  sera  réduite  a  déterminer  les  dimensions  de  cette  pyramide. 

Gomme  la  position  d'un  point  dans  l'espace  est  entièrement  détermi- 
née par  ses  trois  distances  à  trois  points  donnés,  il  est  clair  que  le  Pro- 
blème sera  résolu,  si  l'on  détermine  les  trois  distances  du  point  où  est 
l'observateur  à  chacun  des  trois  objets  :  or,  en  prenant  ces  distances 
pour  inconnues,  on  aurait  trois  équations  du  second  degré  qui,  par 
l'élimination,  donneraient  une  équation  finale  du  huitième  degré;  mais, 
en  prenant  pour  inconnues  une  des  distances  et  les  rapports  des  deux 
autres  à  celle-ci,  Téquation  finale  ne  sera  que  du  quatrième  degré.  On 
pourrait  donc  résoudre  ce  Problème  rigoureusement  par  les  méthodes 
connues;  mais,  la  solution  directe  étant  compliquée  et  peu  commode 
pour  la  pratique,  voici  celle  qu'on  pourra  trouver  par^la  courbe  des 
erreurs. 
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Soient  faits  {fig.  5)  les  trois  angles  successifs 

APB,    BPC,    CPD, 

ayant  le  même  sommet  P>  égaux  respectivement  aux  angles  observés 
entre  le  premier  objet  et  le  second,  entre  le  second  et  le  troisième,  et 


entre  le  troisième  et  le  premier;  et  soit  d'abord  prise  la  droite  PA  à 
volonté,  pour  représenter  la  distance  de  l'observateur  au  premier  objet. 
Comme  la  distance  de  cet  objet  au  second  est  supposée  connue,  si  elle 
est  égale  à  la  ligne  AB,  on  la  portera  en  AB,  et  Ton  aura  ainsi  la  dis- 
tance BP  du  second  objet  à  l'observateur.  De  même,  on  portera  en  BC  la 
distance  BC  du  second  objet  au  troisième,  et  l'on  aura  la  distance  PC  de 
cet  objet  à  l'observateur.  Maintenant,  si  l'on  porte  en  CD  la  distance 
du  troisième  objet  au  premier,  on  aura  de  nouveau  PD  pour  la  distance 
du  premier  objet  a  l'observateur;  par  conséquent  il  faudra,  pour  que  la 
première  distance  supposée  soit  exacte,  que  les  deux  lignes  PA,  PD 
soient  égales.  Prenant  donc  sur  la  ligne  PA,  prolongée  s'il  est  néces- 
saire, la  partie  PE  =  PD,  si  le  point  E  ne  tombe  point  en  A,  la  diffé- 
rence EA  sera  l'erreur  de  la  première  supposition  PA.  Ayant  tiré  [fig.  6) 

Fig,  6. 


la  droite  PR,  on  y  prendra  depuis  le  point  fixe  P  l'abscisse  PA,  et  l'on 

y  appliquera,  à  angle  droit,  l'ordonnée  EA;  on  aura  le  point  E  de  la 

VIL  36 
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courbe  ERS  des  erreurs.  Eu  prenant  d*autres  distances  k  la  place  de  PA, 
et  faisant  la  même  construction,  on  trouvera  d'autres  erreurs  qu'on  ap- 
pliquera de  même  sur  la  ligne  PR,  et  qui  donneront  d'autres  points  de 
la  même  courbe. 

On  pourra  donc  décrire  ainsi  cette  courbe  par  plusieurs  points,  et  le 
point  R  où  elle  coupera  Taxe  PR  donnera  la  distance  PR,  dont  Terreur 
sera  nulle,  et  qui  sera,  par  conséquent,  la  véritable  distance  de  l'obser- 
vateur au  premier  objet;  cette  distance  étant  connue,  on  aura  les  deux 
autres  par  la  même  construction. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  construction  dont  il  s'agit  donne,  pour 
chaque  point  A  de  la  ligne  PA,  deux  points  B  et  B'  dans  la  ligne  PB; 
car,  puisque  la  distance  AB  est  donnée,  pour  trouver  le  point  B,  il  n'y 
a  qu'à  décrire  du  point  A  comme  centre,  et  avec  le  rayon  AB,  un  arc 
de  cercle  qui  coupera  la  droite  PB  en  deux  points  B  et  B',  lesquels  sa- 
tisferont tous  les  deux  aux  conditions  du  Problème.  De  la  même  ma- 
nière, chacun  de  ces  points  en  donnera  deux  sur  la  droite  PC,  et  chacun 
de  ceux-ci  en  donnera  aussi  deux  sur  la  droite  PD;  d'où  il  suit  que 
chaque  point  A,  pris  sur  la  première  droite  PA,  en  donnera  générale- 
ment huit  sur  la  droite  PD,  qu'il  faudra  donc  considérer  séparément 
et  successivement  pour  avoir  toutes  les  solutions  possibles.  J'ai  dit 
généralement;  car  il  est  possible  :  i^  que  les  deux  points  B,  B'  se  réu- 
nissent en  un  seul,  ce  qui  aura  lieu  lorsque  le  cercle  décrit  du  centre  A 
avec  le  rayon  AB  touchera  la  droite  PB;  ^^  que  ce  cercle  ne  coupe 
point  la  droite  PB,  auquel  cas  le  reste  de  la  construction  devient  im- 
possible, et  il  faudra  dire  la  même  chose  des  points  C,  D.  Ainsi,  en 
menant  la  ligne  GF  parallèle  à  BP,  et  éloignée  de  celle-ci  d'une  dis- 
tance égale  a  la  ligne  donnée  AB,  le  point  F  où  elle  coupera  la  ligne  PE, 
prolongée  s'il  est  nécessaire,  sera  la  limite  au  delà  de  laquelle  il  ne 
faudra  point  prendre  les  points  A  pour  avoir  des  solutions  possibles. 
On  aura  de  même  des  limites  pour  les  points  B  et  C,  lesquelles  servi- 
ront à  restreindre  les  suppositions  primitives  qu'on  pourrait  faire  sur 
la  distance  PA. 

Les  huit  points  D,  qui  dépendent  en  général  de  chaque  point  A,  ré- 


SUR  LES  MATHÉMATIQUES.  283 

pondent  aux  huit  solutions  dont  le  Problème  est  susceptible»  et,  lors- 
qu'on n'a  aucune  donnée  particulière  par  laquelle  on  puisse  déterminer 
laquelle  de  ces  solutions  convient  au  cas  proposé,  il  est  indispensable 
de  les  chercher  toutes,  en  employant  pour  chacune  des  huit  combinai- 
sons une  courbe  particulière  des  erreurs.  Mais,  si  Ton  sait,  par  exemple, 
que  la  distance  de  Tobseryateur  au  second  objet  est  plus  grande  ou 
plus  petite  que  sa  distance  au  premier,  il  ne  faudra  prendre  alors  dans 
h  ligne  PB  que  le  point  B  dans  le  premier  cas,  ou  le  point  B'  dans  le 
second,  ce  qui  diminuera  les  huit  combinaisons  de  moitié.  Si  Ton  avait 
la  même  donnée  sur  le  troisième  objet,  relativement  au  second,  et  sur 
le  premier,  relativement  au  troisième,  alors  les  points  C  et  D  seraient 
déterminés,  et  Ton  n'aurait  qu'une  solution  unique. 

Ces  deux  Exemples  peuvent  suffire  pour  montrer  l'usage  de  la  mé- 
thode de  ces  courbes  dans  la  résolution  des  Problèmes;  mais  cette  mé- 
thode, que  nous  n'avons  présentée  que  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
mécanique,  peut  aussi  être  soumise  à  l'Analyse. 

En  effet,  tout  se  réduit  à  décrire  ou  faire  passer  une  courbe  par  plu- 
sieurs points,  soit  que  ces  points  soient  donnés  par  le  calcul  ou  par  une 
construction,  ou  même  par  des  observations  ou  des  expériences  isolées 
et  indépendantes  les  unes  des  autres.  Ce  Problème  est,  k  la  vérité,  indé- 
terminé; car  on  peut,  à  la  rigueur,  faire  passer  par  des  points  donnés 
une  infinité  de  courbes  différentes,  régulières  ou  irrégulières,  c'est- 
à-dire  soumises  a  des  équations,  ou  tracées  arbitrairement  à  la  main; 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  trouver  des  solutions  quelconques,  mais  les  plus 
simples  et  les  plus  aisées  à  employer. 

Ainsi,  s'il  n'y  avait  que  deux  points  donnés,  la  solution  la  plus  simple 
serait  une  ligne  droite  qu'on  mènerait  par  ces  points.  S'il  y  a  trois 
points,  on  pourrait  faire  passer  par  ces  points  un  arc  de  cercle,  qui  est, 
après  la  droite,  la  ligne  la  plus  facile  à  décrire. 

Mais,*  si  le  cercle  est  la  courbe  la  plus  simple  par  sa  description,  elle 
ne  l'est  pas  par  son  équation  entre  les  abscisses  et  les  ordonnées  rec- 
tangles. Sous  ce  dernier  point  de  vue,  on  peut  regarder  comme  les  plus 
simples  les  courbes  dont  l'ordonnée  est  exprimée  par  une  fonction  en- 
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ti^  et  rationnelle  de  rabscisset  telle  que 

/  =  a  4- 6^ -h  c  jt' -4- rfo;* -4* . . . , 

^étaiiil  l'ordonnée  et  ;r  Tabscl^^S*  Ces  sortes  de  courbes  sVppellent  eisi 
général  paraboliques,  parce  qu'on  peut  les  regarder  comme  une  géné^ 
ra)isatioi;L  de  la  parabole»  qui  a  lieu  lorsque  Téquation  n*a  que  les  trois 
premiers  termes.  Nous  en  avons  déjà  montré  Fusage  dans  la  résolution 
des  équations;  mais  leur  considération  çst  toujours  utile  dans  la  des- 
cription approchée  des  courbes;  car  on  peut  toujours  faire  passer  une 
courbe  de  ce  genre  par  tant  de  points  qu'on  voudra  d'une  courbe  pro- 
posée, puisqu'il  n*y  a  qu'à  prendre  autant  de  coefficients  indéterminés 
a,  6»  c, ...  qu'il  y  a  de  points  proposés,  et  déterminer  ces  coeffîcienta 
de  manière  que  les  abscisses  et  les  ordonnées,  pour  ces  points,  soient 
données.  Or  il  est  clair  que,  quelle  que  puisse  être  la  courbe  propraé^, 
la  courbe  parabolique  ainsi  tracée  en  différera  toujours  d'autant  moiim 
que  le  nombre  des  points  donnés  sera  plus  grand,  et  leur  distance 
moindre. 

Newton  est  le  premier  qui  se  soit  proposé  ce  Problème;  voici  la  solu- 
tion qu'il  en  donne  : 

Soient  P,  Q,  R,  S, . . .  les  valeurs  des  ordonnées  y  qui  répondent  aux 
valeurs /7,  q,  r,  5,...  des  abscisses  x\  on  aura  les  équations  suivantes 

p  =r  rr  -4-  6p  H-  C/>'  -f-  rfp^  H-  .  .  . , 

Q  =  a  -f-  6^  -h  c^»  H-  rfg»  -^ . . . , 
R  =  a  -f-  6r  H-  or»  H-  rfr»  H- . . . , 


le  nombre  de  ces  équations  devant  être  égal  à  celui  des  coefficients  indé- 
terminés a,  6,  c,....  Soustrayant  ces  équations  Tune  de  l'autre,  les  restes 
seront  divisibles  par  q  — /?,  r  —  ^r,,..,  et  l'on  aura,  après  la  division, 

0  —  P 

^  ~b-{-c[q-^p)  -\-  d{q^  -+-  î/>  +  /?')  -f- . . . , 


q--p 

R-Q 

r-q 


:  6  -f-  c(r  -f-  g)  -4-  d[r^  4-  rg  4-  g')  -f-  , 
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Soit 

Q-P_  R-Q_„      S-R_s 

OQ  trouvera  de  la  même  manière,  par  la  soustraction  et  la  division, 
R.-Q 


r-p 

S.  -  R, 
s-q  - 


c  +  <J[r-^q  +  p)  4- . . ., 
:=c  -\-d[s-\-  r  —  q)  +  .. ., 


Soit  de  même 


on  trouvera 


R,-Q,  _n       S.  -  R,  _  c 


^-"'  =  </  +  ..., 


S—  r 


et  ainsi  de  suite. 

On  trouve,  de  cette  manière,  les  valeurs  des  coefficients  a,  b,  c,..., 
a  commencer  par  les  dernières,  et,  les  substituant  dans  Téquation  gé- 
nérale 

y  =  a'hbx-h  cx^  +  dx*  4- . . . , 

il  viendra,  après  les  réductions,  cette  formule,  qu-il  est  aisé  de  continuer 
aussi  loin  qu'on  voudra, 

Mais  on  peut  réduire  cette  solution  à  une  plus  grande  simplicité  par  la 
considération  suivante. 

Puisque  y  doit. devenir  P,  Q,  R,...,  lorsque  a?  devient/?,  q,  r,...,  il 
est  aisé  de  voir  que  Texpression  de  y  sera  de  cette  forme 

j  =  AP -f- BQ  H- CR  +  DS  H-. . . , 

cil  les  quantités  Â,  B,  C, . . .  doivent  être  exprimées  en  x^  de  manière 
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qu'en  faisant  x=p  on  ait 

que  de  même,  en  faisant  â?  =  ^t  on  ait 

A  =  o,    B=:i,    C  =  o,    D  =  Oy     ...; 

qu'en  faisant  â?  =  r,  on  ait  pareillement 

A=Oy    B  =  Oy    G  =  i»    D  =  o,     ...,    etc.; 

d'où  il  est  facile  de  conclure  que  les  valeurs  de  A,  B,  G, . . .  doivent  être 
de  cette  forme 

(?-/>)(? -0  {?-<»)•  •• 

en  preQant  autant  4e  facteun^,  dans  les  numérateurs  et  dans  les  dénomi- 
nateurs» qu'il  y  aura  de  points  donnés  de  la  courbe,  moins  un. 

Cette  dernière  expression  de  y,  quoique  sous  une  forme  différente, 
revient  cependant  au  même,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  le  calcul, 
en  développant  les  valeurs  des  quantités  Q^  Ra»  S,,...,  et  ordonnant 
les  termes  suivant  les  quantités  P,  Q,  R,...;  mais  elle  est  préférable  par 
la  simplicité  de  l'Analyse  sur  laquelle  elle  est  fondée,  et  par  sa  forme 
même,  qui  est  beaucoup  plus  commode  pour  le  calcul. 

On  pourra  donc,  par  cette  formule,  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  ré- 
duire a  une  construction  géométrique,  trouver  la  valeur  de  l'ordonnée^ 
pour  une  abscisse  quelconque  x,  d'après  les  ordonnées  connues  P,  Q, 
R, . . .  pour  les  abscisses  données  /?,  y,  r, . . . .  Ainsi,  ayant  plusieurs 
termes  d'une  série  quelconque,  on  pourra  trouver  tel  terme  intermé- 
diaire qu'on  voudra,  ce  qui  est  fort  utile  pour  remplir  les  lacunes  qui 
pourraient  se  trouver  dans  des  suites  d'observations  ou  d'expériences. 
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OU  dans  des  Tables  calculées  par  des  formules  ou  des  constructions 
données. 

Si  maintenant  on  applique  cette  théorie  aux  deux  Exemples  proposés 
ci-dessus  et  aux  Exemples  ôemblables,  dans  lesquels  on  a  les  erreurs 
qui  répondent  à  différentes  suppositions,  on  pourra  trouver  directement 
Terreur  y  qui  répondra  à  une  supposition  quelconque  intermédiaire  x, 
en  prenant  les  quantités  P,  Q,  B, . . .  pour  les  erreurs  trouvées,  et  p^  q, 
r,,.,  pour  les  suppositions  d'où  elles  résultent.  Mais,  dans  ces  Exemples, 
la  question  étant  de  trouver,  non  pas  Terreur  qui  répond  à  une  suppo- 
sition donnée,  mais  la  supposition  dont  Terreur  serait  nulle,  il  est  clair 
que  cette  question  est  Tinverse  de  la  précédente,  et  qu'elle  peut  se  ré- 
soudre aussi  par  la  même  formule,  en  prenant  réciproquement  les  quan- 
tités p,  q,  r, . . .  pour  les  erreurs,  et  les  quantités  P,  Q,  R, . . .  pour  les 
suppositions  correspondantes  :  alors  x  sera  Terreur  de  la  supposition  j^; 
par  conséquent,  en  faisant  a?  =  o,  la  valeur  de  y  sera  celle  de  la  sup- 
position dont  Terreur  sera  nulle. 

Soient  donc  P,  Q,  R, . . .  les  valeurs  de  Tinconnue  dans  les  différentes 
suppositions,  et/?,  y,  r,...  les  erreurs  qui  résultent  de  ces  suppositions, 
en  donnant  à  ces  quantités  les  signes  convenables;  alors  on  aura  pour 
la  valeur  de  Tinconnue  dont  Terreur  sera  nulle  Texpression 

AP-4-BQ-4-CR-I-..., 

dans  laquelle  les  valeurs  de  A,  B,'  C,...  seront 

A  =  — ^—  X X  •  •  •  » 

B  =  -^— X-^X..., 

c  =  -^-x--Lx..  , 

p^r       q- r 
• • ...., 

en  prenant  autant  de  facteurs  qu'il  y  aura  de  suppositions,  moins  un. 
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ESSAI  D'ANALYSE  NUMÉRIQUE 


TRANSFORMATION  DES  FRACTIONS, 


(Journal  de  VÉcole  Polytechnique ,  V*  Cahier,  t.  Il,  prairial  an  VI.  ) 


1.  Considérons  la  fraction  ^9  qu'on  suppose  moindre  que  Tunité,  et 

réduite  à  sa  plus  simple  expression,  en  sorte  que  les  nombres  Â  et  B 
soient  premiers  entre  eux.  Si  Ton  demandait  de  transformer  cette  frac- 
tion en  une  autre  dont  le  numérateur  ou  le  dénominateur  fût  donné, 
il  est  clair  que  cela  ne  serait  possible,  à  la  rigueur,  qu'autant  que  le 
nouveau  numérateur  ou  dénominateur  serait  un  multiple  du  numéra- 
teur ou  dénominateur  donné.  Mais,  si  Ton  veut  se  contenter  d'une  ap- 
proximation, le  Problème  est  toujours  résoluble,  et  il  s'agira  de  déter- 
miner la  nouvelle  fraction,  de  manière  qu'elle  approche  le  plus  qu'il 
est  possible  de  la  fraction  donnée. 

2.  Ainsi,  en  désignant  par  —  cette  nouvelle  fraction,  dans  laquelle 
^  ou  a  est  supposé  donné,  le  Problème  consistera  à  déterminer  a  ou  m, 

R  m 

en  sorte  que  la  différence  entre  les  deux  fractions  t  et  —  soit  la  plus 

petite  qu'il  est  possible.  Or  cette  différence  est  — -r- Il  s'agira  donc 

de  déterminer  a  ou  m,  de  manière  que  le  nombre  Ba  —  km  devienne 
le  plus  petit;  et,  pour  cela,  il  est  visible  qu'il  n'y  aura  qu'à  prendre 
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pour  a  le  quotient  de  Am  divisé  par  B,  ou  pour  m  le  quotient  de  Ba 
par  A  :  alors  la  valeur  de  Ba— Am  sera  égale  au  reste  de  ces  divisions, 
et  sera  par  conséquent  moindre  que  le  diviseur. 

3.  Mais  on  doit  observer  ici  que  le  reste  d'une  division  peut  être  po- 
sitif ou  négatif,  suivant  qu'on  prendra  pour  quotient  le  nombre  qui, 
étant  multiplié  par  le  diviseur,  sera  immédiatement  moindre  ou  plus 
grand  que  le  dividende.  Dans  TAritbmétique  ordinaire,  on  fait  toujours 
la  division  de  manière  que  les  restes  soient  positifs;  mais,  dans  la  théo- 
rie générale  des  nombres,  on  peut  employer  également  des  restes  posi- 
tifs ou  négatifs,  et  Ton  peut  même,  par  ce  moyen,  faire  en  sorte  que  le 
reste  soit  toujours  moindre  que  la  moitié  du  diviseur;  car  il  est  évident 
que,  si  le  reste  positif  est  plus  grand  que  cette  moitié,  en  augmentant 
le  quotient  d'une  unité,  il  faudra  retrancher  le  diviseur  du  reste,  ce  qui 
donnera  un  reste  négatif  et  moindre  que  la  moitié  du  diviseur. 

On  peut,  pour  plus  de  simplicité,  appeler  dwision  en  dedans  celle  où 
le  reste  est  positif,  et  disdsion  en  dehors  celle  qui  donne  un  reste  négatif» 
parce  qu'en  efiet,  dans  la  première,  le  produit  du  quotient  par  le  divi- 
seur tombe  en  dedans  du  dividende,  et  que,  dans  la  seconde,  il  tombe 
en  dehors. 

4.  Soit  donc  Ba  —  km  =  ±  C,  en  sorte  que  dt  C  soit  le  reste  de  la 
division  de  Ba  par  A,  et  m  le  quolient,  ou  q=  C  le  reste  de  la  division 
de  km  par  B,  et  a  le  quotient,  on  aura 


B      m       .    C 
A       a            Ka 

et  par  conséquent 

À  "~  a        Ka 

On  pourra  donc  traiter  de  la  même  manière  la  fraction  -ry  dans  la- 
quelle C  est  toujours  nécessairement  moindre  que  A,  et  la  réduire  à  une 
autre  fraction  connue  t9  dont  le  numérateur  ou  le  dénominateur  soit 
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donné,  et  qui  approche  le  plus  qu'il  est  possible  de  la  même  fraction. 

On  fera  ainsi  Cb  —  An  =  db  D,  où  i:  D  sera  le  reste  de  la  division 
de  Cb  par  A,  et  n  le  quotient,  si  le  dénominateur  b  est  donné;  et,  si 
c'est  le  numérateur  n  qui  est  donné,  :;:  C  sera  le  reste  de  la  division 
de  An  par  C,  et  b  le  quotient. 

On  aura  de  cette  manière 

£  —  ?  -h  Jl- 

A  "^  6  —  \b' 

On  pourra,  si  Ton  veut,  continuer  de  même,  en  faisant 

Dc-'Ap  =  ±E, 
et  Von  aura 

A        c        A  c 
et  ainsi  de  suite. 

5.  Nous  remarquerons  ici  que,  le  nombre  B  étant  moindre  que  A  par 
Thypothëse,  les  nombres  suivants  C,  D,...  seront  aussi  moindres  que  A, 
puisque  ce  sont  les  restes  de  la  division  Ba,  Cb,. . .  par  A.  D'où  il  est 
facile  de  conclure  que  les  numérateurs  m,  n,  /?, .., .  ne  pourront  jamais 
être  plus  grands  que  leurs  dénominateurs  respectifs  a,  b,  c, 

Car,  en  considérant  l'équation  Ba  —  A/7i  =  ±:C,  siBa>Am,  on  aura 

Ba  — Am  =  C; 

donc  A/n  =  Ba  — C<Ba;  mais  A  étant  >B,  il  s'ensuit  que  m  sera  né- 
cessairement <a.  Si,  au  contraire,  Am>Ba,  on  aura 

Ba  —  km=^  —  C; 

donc  Am  =  Ba4-C,  et  de  là  A(/n  — i)  =  Ba-i-C  — A;  mais,  A  étant  >C, 
C  — A  sera  un  nombre  négatif;  donc  on  aura 

A(m  — i)<Bcr; 

doncB  étant  <  A,  /n  —  i  sera  nécessairement  <a,  et  par  conséquent 
m  <  a  •+- 1 . 
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On  défliontrert  de  la  méoie  mamère»  par  l'équalioo  Cb — Ah= ±D, 
que  l'on  aura  daes  tous  les  cas  n  <  6  + 1  >  et  ainsi  de  suite. 

Lorsque  1^  dénominateurs  a,  6, . . .  sont  donnés,  et  qu'on  détermine 
1m  numérateurs  m^n,...de  manière  que  les  restes  des  divisions  de  Ba, 
Cb, . . .  par  A  soient  positifs,  alors  il  résulte  de  la  démonstration  précé- 
dente  qu'on  aura  nécessairement  m  <  a,  n  <  6,  /»  <  c, . . . . 

C     D 
6.  En  substituant  successivement  les  valeurs  de  -»  ^9---»  on  aura 

cette  suite  de  transformées 


B 

A"" 

m 
a 

± 

c 

Ta 

=: 

m 
a 

± 

5=^ 

D 
kab 

= 

m 
a 

± 

S- 

4-± 

abc 

E 

Kahc 

oji  il  faut  remarqueri  à  l'égard  des  signes  ambigus,  que  le  premier  est 
le  même  que  celui  du  premier  reste;  que  le  second  doit  être  le  produit 
de  ceux  des  deux  premiers  restes;  que  le  troisième  doit  être  le  produit 

de  ceux  des  trois  premiers  restes,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  transformations  ont  l'avantage  de  réduire  la  fraction  donnée  à 
une  suite  de  fractions  décroissantes  dont  les  numérateurs  ou  les  déno- 
minateurs soient  donnés,  et  qui  approchent  le  plus  qu'il  est  possible  de 
la  fraction  donnée. 

7.  Si  les  dénominateurs  a,b,c,...  sont  supposés  donnés  et  tous  égaux 
entre  eux,  alors  la  série  prend  cette  forme  plus  simple 

et  il  est  facile  de  voir  que  si  l'on  fait  a  =  i  o,  et  qu'on  prenne  tous  restes 
positifs,  c'est-à-dire,  qu'on  fasse  toutes  les  divisions  en  dedans  comme 
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on  le  pratique  dans  l'Arithmétique,  on  aura  la  réduction  connue  de  la 

B 
fraciioD  -r  en  décimales,  où  les  numérateurs  m,  /!,/>,...  seront  les  carac- 
tères successifs  de  la  fraction.  En  effet  m  sera  le  quotient  de  la  division 
de  Ba  ou  de  loB  par  A,  et  C  le  reste;  n  sera  le  quotient  de  la  division 
de  aC  ou  loC  par  A,  et  D  le  reste,  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  revient  \\ 
l'opération  connue  de  la  division  en  décimales. 
Si  Ton  prenait  pour  a  les  nombres  2,  3,  12,...,  on  aurait  la  réduction 

de  la  fraction  ^  en  fractions  binaires,  ternaires,  duodécimales,  etc. 

8.  Je  remarque  maintenant  que,  lorsque  tous  les  dénominateurs  sont 
donnés  et  égaux,  les  numérateurs  m,  /i,  />,...  doivent  nécessairement 
revenir  les  mêmes  et  former  une  série  périodique;  car,  les  restes  C,  D, 
E,...  étant  tous  moindres  que  le  diviseur  A,  il  arrivera  nécessairement 
que,  dans  la  suite  des  opérations,  un  des  restes  sera  répété.  Supposons, 
par  exemple,  que  le  reste  E  soit  égal  au  reste  C;  comme  n  est  le  quo- 
tient et  D  le  reste  de  la  division  de  G6  par  A,  que  de  même  q  est  le 
quotient  et  F  le  reste  de  la  division  de  E^  par  A,  il  s'ensuit,  à  cause 
de  6  et  ^  égaux  à  a,  que  Ton  aura  q  =  n  et  F  =  D;  et,  par  la  même 
raison,  r=p^  G  =  E,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que  les  quotients  n, 
/?,...  reviendront  toujours  à  l'infini  et  formeront  une  suite  périodique 
de  deux  termes.  C'est  ce  qui  a  lieu,  comme  l'on  sait,  dans  l'Arithmé- 
tique ordinaire,  lorsqu'on  réduit  en  décimales  une  fraction  quelconque. 
La  même  chose  aura  lieu,  par  conséquent,  dans  tout  autre  système 
d'Arithmétique. 

De  là  on  peut  conclure  réciproquement  que,  si  l'on  a  une  série  nu- 
mérique quelconque  de  la  forme 

a        a}       a* 

laquelle  aille  à  l'infini,  sans  que  les  numérateurs  m^  n,  p, . . . ,  qui 
doivent  être  tous  <a-M,  forment  une  suite  périodique,  cette  série 
ne  pourra  jamais  représenter  une  fraction  rationnelle. 


^ 
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9.  Lorsque  ce  sont  les  numéraleurs  m^n^  p,.^.  qui  sont  donnés,  et 
qu'on  cbercfae  les  dénominateurs  a»  6, .  • .  par  les  conditions  supposées, 
les  nombres  A,  B»  C»  D,...  formeront  nécessairement  une  suite  décrois- 
sante. Car  d'abord  B  est  <A  par  l'hypothèse  ;  ensuite  C  étant  le  reste 
de  la  division  de  km  par  B  sera  moindre  que  B;  de  même,  D  étant  le 
reste  de  la  division  de  Bn  par  C  sera  moindre  que  C,  et  ainsi  de  suite. 
D'où  il  suit  que  la  suite  des  restes  C»  D,  E, . . .  devra  nécessairement  se 

terminer  par  zéro  ;  et  alors  ,1a  série  même  —  d=  -^  ±  -^  di  •  •  •  se  termi- 
nera aussi,  ce  qui  est  évident  par  les  formules  du  n®  6. 
Donc,  réciproquement,  si  l'on  a  une  série  de  la  forme 

—  dt  — T -t -Ç- ±  •  •  •, 
a       ab      abc 

OÙ  les  numérateurs  m,  n,  p^...  soient  respectivement  moindres  que 
a-M,6-M,c-M,...,  cette  série,  si  elle  va  à  l'infini,  ne  pourra  jamais 
représenter  une  fraction  rationnelle;  par  conséquent  elle  représentera 
nécessairement  une  quantité  numérique  irrationnelle. 

10.  On  sait  qu'en  nommant  e  le  nombre  dont  le  logarithme  hyperbo- 
lique est  l'unité,  on  a  généralement 

2  1.3  ' 

donc,  si  M  =  1  ou  =  -,  i  étant  un  nombre  quelconque  entier,  la  série 

qui  représente  la  valeur  de  e^  sera  de  la  forme  dont  il  s'agit;  par  conse- 
il 
quent  le  nombre  ei^sera  nécessairement  irrationnel. 

On  a  aussi,  comme  l'on  sait, 
sinu  =iu -4 


2.3      2.3.4.5 


COStt  =1 r     —5-7 5-7-?  t-  • 

2  2.3.4  2.3.4.5 


SUR  LA  TRANSFORMATION  DES  FRACTIONS.  297 

Donc,  si  Ton  fait  u=i  on  =ly  c'est-a-dire,  si  l'on  prend  Tare  u  égal 

au  rayon  ou  à  une  partie  quelconque  aliquote  du  rayon,  les  séries  qui 
représenteront  le  sinus  et  le  cosinus  de  cet  arc  auront  les  conditions 
dont  il  s*agit;  et»  comme  elles  vont  à  Tinfini,  on  en  conclura  que  ces 
sinus  ou  cosinus  ne  pourront  jamais  être  commensurables  au  rayon. 

11.  Considérons  maintenant  plus  particulièrement  le  cas  où  les  nu- 
mérateurs m,  n,...  sont  donnés,  et  supposons  que  ces  numérateurs 
soient  tous  égaux  a  Tunité^  ce  qui  rend  la  forme  de  la  série  la  plus 
simple  et  la  plus  convergente. 

On  fera  donc,  dans  ce  cas, 

Ba-A=r±C,      C6-A  =  dzD,      Dc-A  =  ±:E,       .... 

et  Ton  aura 

B       I  _.    I  _.     I 

—  =  -  zt  — r  rt }-•••> 

A       a       ab       abc 

0(1  Ton  observera,  à  l'égard  des  signes  ambigus  de  la  série,  la  règle  du 

Ainsi  Ton  prendra  pour  A  le  quotient  de  la  division  de  A  par  B; 
pour  6,  le  quotient  de  la  division  de  A  par  le  reste  G  de  la  division  pré- 
cédente; pour  c,  le  quotient  de  la  division  de  A  par  le  reste  D  de  la  di- 
vision précédente,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que  dans  ces  opérations 
on  comparera  successivement  tous  les  restes  au  même  dividende  A,  ce 
qui  rendra  la  suite  des  restes  décroissante,  et  celle  des  quotients  a,  b, 
c,. . .  croissante,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  un  reste  nul,  ce  qui  ter- 
minera l'opération  et  la  série. 

Si  Ton  fait  toutes  les  divisions  en  dedans  comme  à  l'ordinaire  (3), 
les  restes  G,  D, . . .  auront  tous  le  signe  négatif,  et  par  conséquent  les 
signes  de  la  série  seront  alternativement  positifs  et  négatifs  (6).  Pour 
que  la  série  n'ait  que  des  termes  positifs,  il  faudra  que  les  divisions  suc- 
cessives soient  toutes  en  dehors,  pour  que  les  restes  G,  D, . . . ,  dans  les 
formules  ci-dessus,  soient  tous  affectés  du  signe  +. 

Au  reste»  si  l'on  voulait  avoir  la  série  la  plus  convergente  qu'il  est 
VIL  38 
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posj^U^Iet  U  fei^d^ait  faire  cfaiaiq|U6  division  eq  (^edans  <\^fn  dehors,  auir 
vant  qu'elle  .donnera  le  reste  le,  plus  peti^  (3)« .. 

rà:  Comme  c^ttè  manière  de  convertir  une  ft^àéÛbneà^fi^^^   est  peu 
c6hè^,  et  peut  éh-è  toté'â^ 
parqiiiJlfq^8^Dit>ïésr^^^^^ 

toutes  les.divisions  en  dedan^^* 


88, 


iio3 
887 


216 


iio3 
1080 


ol'^jf.i'j;:;- 


.  ^      .:) 


23 


iio3 
1081 


22 


47 


iio3 

1 100^ 


5o 


1H  n-M'*  >s?*  -:»  -^^ 


iio3 


367 

_1 


,n  **ir.  ri 


/.       i*  »  i 


M'    t?^-:^ 


1102 


iio3 
iioB 


iio3 


On  voit  que  les  restes  sont  —  216,  —  23,  —  22,  —  3,  —  2,  —  i,  et 
les  quotients  i,  5,  47»  5o,  367,  55 1,  iio3;  de  sorte  que  Ton  aura  celte 
série  alternative, 


887  _    _i^      _i j__      

iio3  5       5.47       5.47-5o  ^  5  47«5o.367 


-h 


5 . 47  5o . 367 . 55 1       5 . 47 . 5o . 367 . 55 1 . 1 1  o3 
Prenons  la  fraction  qui  exprime  le  rapport  de  la  circonférence  au 
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diamètre,  et  qui  est,  en  décimales, 

3, 141592  653589  793238462643  38 

En  faisant  la  même  opération  sur  la  fraction 

ï  4 1 595»  653589  793238  462643 . . . 
1 000000  000000  000000  000000. . . 

et  faisant  les  divisions  en  dedans  ou  en  dehors,  suivant  qu'il  sera  né- 
cessaire pour  que  chaque  reste  soit  moindre  que  la  moitié  du  précédent, 
on  trouvera  les  quotients  7,  1 13,  4739,  47o5i,  499762,...,  et  Ton  aura 
pour  le  rapport  dont  il  s'agit  la  série  très-convergente 

-»     I         I  II  î 


7      7.113      7.1134739       7.1 13.4739.47051       7.1 13.4739.47051.499762 

Les  deux  premiers  termes  réunis  donnent  la  proportion  connue  d'Ar- 
chimède  — ;  et,  en  y  ajoutant  le  troisième,  on  a  la  proportion  de 

Metius  -^r- 
100 

13.  Dans  les  problèmes  précédents,  il  a  été  question  de  réduire  une 
fraction  donnée  a  d'autres  fractions  dont  les  numérateurs  ou  les  déno- 
minateurs étaient  donnés;  mais  on  peut  chercher  simplement  à  réduire 
une  fraction  à  d'autres  fractions  exprimées  en  moindres  termes,  et  qui 
soient  les  plus  approchantes  qu'il  est  possible  de  la  fraction  donnée. 
Comme  ce  Problème  est  un  des  plus  intéressants  de  l'Arithmétique,  soit 
par  les  artifices  qu'il  demande,  soit  par  les  usages  dont  il  est  suscep- 
tible, nous  allons  en  donner  ici  une  solution  déduite  des  mêmes  prin- 
cipes. 

14.  Suivant  les  formules  du  n^  4,  nous  avons  cette  transformation 

B        m  _,     C 
-r  =  —  ±  -7 — ? 

A       a       Aa 

OÙ  Ba  —  Am  =±:  C.  Or,  lorsque  m  et  a  sont  indéterminées,  et  qu'on 

38. 
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cherche  à  les  déterminer  de  manière  que  la  fraction  -^  approclie  le 

plus  qu'il  est  possible  de  la  fraction  donnée  t  »  les  nombres  m  et  a  étant 

moindres  respectivement  que  li^ii(Anl]iéès  B  et  Ayil^Mdaârqu'fV  fau- 
dra donner  à  C  la  plus  petjiteyAlieur  passible ^c'est^k-dire,  faire  C  égal  à 
Tunité  positive  ou  négative,i  puisque  G  ï^' o  emporterait  Tégalilé  des 
deux  fractions,  et  rendrait  m  =  B,  a  =  Â. 
ifl  s^agira  llbnc  jde*  prendre  m  et  a  de  manière  que  Ton  ait 

on  aura  alors  cette  transformation 

B      m'       I 

—  =  —  rr;  -r — 9 
A       a       \a 

où  il  faudra  prendre  le  signe  supérieur  ou  l'inférieur,  suivant  qu*on 
voudra  que  la  fraction  doniii^e  iâdit  plus  grande  ou  moindre  que  la  nou- 
velle fraction  — •  ♦ 
a 

i5.  Mais  il  faat  s'assurer  d'abord  ^lu'il  peut  toujours  exister  deux 
nombres  a <  A,  m  <B,  tels  que  l'on  ait  Ba  — Ai7i  =  db  i.  Mett^M 

cette  équation  sous  la  forme  a  =  — ^=^;  il  est  visible  que  la  question 

se  réduira  à  trouver  un  nombre  m  moindre  que  B,  lequel  rende  le 
nombre  mk  ±.  i  divisible  par  B.  Or,  si  Ton  substitue  dans  m\  ±  i  suc- 
cessivement pour  m  tous  les  nombres  o,  I,  2,...,  jusqu'à B  —  i,  et  qu'on 
divise  chaque  résultat  par  B,  on  aura  des  restes  tous  moindres  que  B  et 
tous  différents  entre  eux;  car,  s'il  pouvait  y  avoir  deux  restes  égaux, 
soient  m  et  m' les  deux  nombres  qui  donneront  le  même  reste;  alors  la 
différence  [m  —  m!)  A  sera  nécessairement  divisible  par  B;  mais  A  et  B 
sont  premiers  entre  eux,  et  m  — m' est  un  nombre  moindre  que  B,  puis- 
que m  et  m'  sont  moindres  que  B  :  donc,  cette  différence  ne  pouvant 
être  divisible  par  B,  il  s'ensuit  que  les  deux  restes  ne  sauraient  être 
égaux;  donc  le  zéro  se  trouvera  nécessairement  parmi  les  restes;  par 
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conséquent  il  y  aura  toujours  un  nombre  moindre  que  B,  qui,  substitué 
pour  m  dans  mk  rbi,  rendra  ce  dernier  nombre  divisible  par  B.  Ce 
même  nombre  pourra  donc  être  pris  pour  m,  et  le  quotient  de  la  divi- 
sion de  Am  =b  i  par  B  sera  la  valeur  correspondante  de  a,  laquelle  sera 
par  conséquent  moindre  que  A. 

On  voit  aussi,  par  cette  démonstration,  qu*il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
seule  valeur  de  m  et  une  de  a,  moindres  que  B  et  A,  qui  satisfassent  à 
Téquation  Ba  —  km  =  dz  i .  Car  soient  a  et  a'  deux  valeurs  de  a,  et  m, 
ni  deux  valeurs  de  m;  on  aura  donc 

Ba  — Am=:d=i.      Ba'— Am'=±:i; 

donc,  retranchant  l'une  de  ces  équations  de  l'autre,  on  aura 

B(a-a')=A(m-m'), 

équation  qui  ne  saurait  subsister  en  nombres  entiers,  puisque  A  et  B 
sont  premiers  entre  eux,  et  que  a  —  a'  et  m  —  m'  sont  des  nombres 
moindres  que  A  et  B. 

On  pourra  donc  toujours  trouver  les  nombres  m  et  a  qui  doivent 
satisfaire  à  l'équation  proposée,  en  essayant  successivement  les  nombres 
moindres  que  B  ou  A  pour  m  ou  a;  mais  nous  donnerons  ci-aprës  des 
méthodes  directes  pour  cet  objet. 

16.  Au  reste,  lorsqu'on  aura  trouvé  deux  valeurs  de  m  et  de  a  qui 
satisferont  à  l'équation  Ba  — Am  =  dzî,  il  n'y  aura  qu'à  prendre 
a'=  A  —  a,  m!=  B  —  /w,  et  l'on  aura  Ba'— Am'  =  qr  i  :  ainsi  il  suf- 
fira toujours  de  trouver  des  valeurs  de  m  et  a  qui  satisfassent  à  l'équa- 
tion proposée,  en  prenant  le  signe  ambigu  positivement  ou  négative- 
ment à  volonté. 

On  voit  aussi  par  là  qu'il  est  toujours  possible  de  donner  à  a  ou  m  des 

valeurs  plus  grandes  ou  plus  petites  que  -  ou  -;  car  il  est  visible  que. 


si  a  est  >  J-A,  A  —  a  sera  <|A.  Or  la  fraction  —  approche  d'autant 
plus  de  la  fraction  -r  9  soit  en  plus,  soit  en  moins,  que  le  dénominateur  a 
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est  plus  grand,  puisque  leur  diffëreuce  e&^t  r^'  abstraction  feitt^ 

signe;  donc,  si  Ton  prend  a>  ->  cetta  différence  m^  h  plus  pttite 


«t<è 


17.   L'équation  Ba  -*  Am  =  ±  i,  M  l»quelle  doivent  satisfaire  les 
nombres  m  et  a,  fait  vqir  déplus  :  : 
i«  Que  ces  nombres  seront  nécessaûrement  premiers  entre  eux,  en 


sorte  que  la  fraction  —  ser^  déj^  réduite  à  s^s  moindres  terjnes;  car 


a 


s'ils  avaient  un  diviseur  autre  que  Tunité,  il  faudrait  qu'il  divis&t  aus^i 
le  second  membre  de  Téquation,  ce  qui  ne  se  peut; 

B        m 
2^  Qu'il  est  impossible  qu'entre  les  deux  fractions  t  ot  *-  il  tombe 

aucuûe  aut^é  firactioii,  à  moins  qu'elle  n'ait  un  dénominateur  p^ 

grand  que  A;  car  supposons  qu'il  existe  une  fraction  coipme  -^f  dont 

la  valeur  puisse  tomber  entre  celles  de  ces  deux  fractions,  et  dont  le  dé- 
nominateur ft  sràt  <  A,  il  faudra  donc  que  la  différence  entre  les  deux 

fractions  ^  et  ~  soit  moimdre  que  la  différence  entre  les  fractions  - 
et  —  ;  mais  la  première  de  ces  différences  est  ^  ~"^    >  et  la  seconde  est 

ifc  ^-  Or  il  est  clair  que  le  nombre  fia  —  am  ne  peut  pas  être  moindre 

que  l'unité;  et,  comme  a<  A  par  l'hypothèse,  il  s'ensuit,  au  contraire, 
que  la  première  différence  sera  toujours  nécessairement  plus  grande 
que  la  seconde. 

18.  Si  la  fraction  —  est  encore  exprimée  en  termes  trop  grands,  on 

pourra  la  rabaisser  de  la  même  manière,  puisque  les  nombres  m  et  a 
sont  aussi  premiers  entre  eux. 

On  cherchera  donc  deux  autres  nombres  n  et  A,  moindres  respecti- 
vement que  m  et  a,  qui  satisfassent  à  l'équation  mb  —  an=  dzj,  et 
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Ton  aura 

a        ?       ab' 

De  la  même  manière,  si  l'on  cherche  encore  d'autres  nombres/?  et  c, 
moindres  que  n  et  6,  et  qui  soient  tels  que  Ton  ait  ne  —  bp=±\,Qïi 
aura  aussi 


0       c       oc 


et  ainsi  de  suite. 


Ces  nouvelles  fractions  r>  ^'>"">  seront  aussi  réduites  à  leurs  moin- 

b    c 

(ires  termes,  et  seront  exprimées  en  termes  toujours  plus  petits;  de  ma- 
nière qu'entre  deux  fractions  consécutives  de  la  série  -r^»  — »  ?>  ^>  •  •  •  il 
^  k    a    b    c 

ne  pourra  tomber  aucune  fraction  dont  le  dénominateur  serait  entre  les 
dénominateurs  de  ces  deux  fractions  (17).  D'où  il  s'ensuit  que  cette 
série  de  fractions  contiendra  toutes  les  fractions  qui,  étant  successive- 
ment exprimées  en  termes  moindres  que  la  fraction  -r)  approcheront 

plus  de  celle-ci  que  ne  pourrait  faire  toute  autre  fraction  qui  ne  serait 
pas  exprimée  en  plus  grands  termes. 

19.  Supposons  que  les  nombres  a,  6,  c,  rf,. . . ,  m,  n^  p,q,. . .  soient 
pris  de  manière  que  les  signes  supérieurs  ou  les  signes  inférieurs  aient 
constamment  lieu  dans  les  équations 

Ba  — A/n  =  dii,       mi  — rt/i  =  =|=i,       ne  — 6;?  =  dzi, 
pd—  cq  =:^ii,      qe  —  drz=z±iy       elc; 

on  aura,  en  conservant  la  même  loi  des  signes,  les  approximations 

b       c       bc 
etc.; 

qui  sont,  comme  l'on  voit,  alternativement  en  plus  et  en  moins. 


B  _  /?i         I 

A  ~"  a  "~  Aa' 

m       n        I 

c=J^^' 

1 -!:  +  _'-, 

d       e       de 
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m    n 


Si  Ton  substitue  successWement  les  valeurs  de  -—9  y'*  on  aura 


B_  m       I 
A       a       ka 


=  T=*=(x;;-à) 

"~  c      \Aa  ""  a6      ïc/ 

Or,  comme  les  nombres ii,  b^  et...  sont  supposés  aller  en  diminiiMt* 
il  est  clair  qu'on  aura  A  >  -j-^  r"  >  A^  ^  >  y*»  '  *  '  '  Donc  im  aura^ 
en  vertu  dc^  formules  précédentest        . 


j  *ffi'- 


B  >  m  >  ^  >  r  >  B  <  »  <  ç  <  *  < 

i<  a"<c  <i<'*'     Ï>T>7>7>'*'  fii^ 

lés  signés  anpérieurs  répondant  aui  signes  supérieurs  de  CéÀformttiéM; 
et  les  infSMçurs joix  inféri^fSi.  jn^ 

D'où  je  conclus  que,  si  Ton  suppose 

B6  — A/i=:=pN,      Bc  — A/?  =  ±P,      Brf— Aç  =  zpQ, 
Be— Arrr:±:R,       B/— A5:=qF:S,       etc., 

en  conservant  toujours  les  signes  supérieurs  ou  les  inférieurs,  les  nom- 
bres entiers  N,  P,  Q,...  seront  nécessairement  tous  positifs,  et  il  est  clair 
qu'on  aura 


B 
A 

= 

m 
a 

± 

I 
Aa 

= 

n 
b 

=F 

N 
Ab 

= 

P 
c 

d: 

P 

Af 

= 

d 

q= 

Q 

Ad 

— 
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20.  Cela  posé»  si  i*on  ajoute  ensemble  les  deux  équations 

Ba  — A/n  =  dbi,      et      m6  — a/i  =  ipi, 

on  aura 

/««  /  *        ■  V  .        R  —  n       m 

(B  —  n)a— (A  —  6) /n  =  o,       savoir       .  _^  r  =  — * 

Or,  la  fraction  —  étant  réduite  à  ses  moindres  termes,  la  fraction  ^_  ^ 

ne  peut  lui  être  égale,  à  moins  que  le  numérateur  B  --  n  et  le  dénomi- 
nateur A  —  fe  ne  soient  équimultiples  de  m  et  a.  On  aura  donc  nécessai- 
rement, en  prenant  pour  X  un  nombre  entier  indéterminé, 

B  — n  =  Xm,      A  — 6  =  Xa;      donc      /i=:B  — X/n,      6  =  A  —  Xa. 

Or,  n  devant  être  <m  et  6<a,  il  est  clair  qu'on  ne  pourra  prendre 

pour  n  et  b  que  les  restes  des  divisions  de  B  par  m  et  de  A  par  a,  et 

X  sera  alors  le  quotient  commun  de  ces  divisions.  Ainsi,  connaissant  les 

n    m 

deux  premières  fractions  -y»—'  on  pourra  trouver  de  cette  manière  la 
troisième  y  De  même,  les  équations 

/ii6H-an  =  qpi       et      /ic— 6p  =  dbi, 
étant  ajoutées  ensemble,  donnent 

(m  —  p)  6— (a  — c)  n  =  o,      savoir      ^=r» 

^  ri  \  I  ^  a—  c        b 

d'où  Ton  tirera,  de  la  même  manière, 

m — p  =  (An,      a  —  c  =  iib^ 

fx  étant  un  nombre  quelconque  entier. 

On  aura  ainsi p  =  m  —  [in,  c  =  a—-  [ib;  et,  comme p  doit  être  < n 
et  c  <  6,  il  s'ensuit  que  p  etc  ne  pourront  être  que  les  restes  des  divi- 
sions de  m  par  n  et  de  a  par  b^  et  que  fi  sera  leur  quotient  commun. 

On  tirera  pareillement  des  deux  équations 

ne  —  pbz=±i,      pd  —  cq=:z^i 

CCS  deux  formules 

q  zzin  —  vp^      d  =  b  —  vCf 

VIL  39 
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V  étant  un  nombre  entier  indéterminé;  et,  comme  qetd  doivent  être 
respectivement  moindres  qaep  et  c,  on  en  conclura  qu'ils  ne  pourront 
être  que  les  restes  des  divisions  de  n  par  />  et  de  b  par  c,  et  que  v  sera 
leur  quotient  commun. 
Et  ainsi  de  suite. 

21.  Nous  venons  dr  trouver  les  formules 

ii7=B  — Xm,     /i=i»  — fin,      g=n  — v/>,      ..., 
6=A  — Xa,      c=a  — ttft,      rf=6  — vc, 

Si  Ton  substitue  ces  valeurs  dans  les  expressions  des  nombres  Nv  P»  Q, •  •• 
dtt  n®  19,  il  viendra,  à  cause  de  Ba  —  Am  =  ±  i ,  en  étant  Tambiguîté 
des  signes  qui  affectent  tous  les  termes, 

N  =  X,      P  =  i-f-piN,      Q  =  N-f-vP, 
R  =  P4-tsTQ,      8  =  Q-4-pR,      ..., 

formules  qui  font  voir  que  les  nombres  N,  P,  Q,...  vont  nécessairenient 
en  augmentant,  tandis  que  les  nombres  a,  b,  Cf  d,...  et  m,  n, /i,  ^,.«. 
vont  en  diminuant. 

Ces  formules  peuvent  aussi  servir  à  déterminer  directement  la  valeur 
de  ces  nombres  lorsque  les  coetlieieuts  X,  jx,  v,...  seront  connus;  et  ces 
mêmes  nombres  N,  P,  Q,...  serviront  à  exprimer  d'une  manière  simple 

les  différences  des  fractions  — »  t'-  ••  et  de  la  fraction  -r  (19). 

22.  Maintenant,  comme  les  nombres  m,  n,  p,...,  ainsi  que  les  nom- 
bres a,  b,  c, . . . ,  doivent  aller  en  diminuant,  il  est  évident  que  par  la 
continuation  des  mêmes  opérations  on  parviendra  à  des  termes  nuls. 

Supposons  donc,  par  exemple,  qu'on  ait /=  o;  alors  Téquation 
rf—  e^  =  zp  I  (19)  deviendra  —  es  =  -^:i\  donc  il  faudra  prendre  le 
signe  supérieur  et  faire  e  =  r ,  5  =  x . 

Donc  l'équation  B/— A^  =  q:  S  du  même  numéro  deviendra,  en 
prenant  le  signe  supérieur,  —  A  =  —  S,  savoir,  S  ==  A. 


/ 
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Ensuite  Téquation  qui  la  précède,  Be  — Ar=±R,  donnera 
^B  — Ar=R;  donc,  puisque  B  est  <A,  pour  que  R  soit  positif,  il 
#laudra  faire  r  =  o,  et  Ton  aura  R  ==  B. 

23.  Ayant  ainsi  les  valeurs  des  deux  derniers  termes  de  la  série  N, 
I^»  Q,...,  on  pourra  trouver  les  valeurs  de  tous  les  précédents,  ainsi  que 
€z?elles  des  nombres  X,  /x, . . . ,  par  les  formules  du  u?  21, 

X  =  N,       i  =  P-fxN,      N  =  Q-vP, 
P  =  R  — ctQ,      Q=S  — pR,       .... 

En  effet,  ayant  trouvé  S  =  A  et  R  =  B,  on  aura  Q  =  A  —  pB;  mais 
<3  doit  être  <R,  par  l'équation  P  =  R  — wQ;  donc,  Q  devant  être 
^  B,  il  est  visible  que  Q  ne  pourra  être  que  le  reste  de  la  division  de  A 
^ar  B,  et  p  en  sera  le  quotient;  ainsi  Ton  aura  Q. 

Ensuite  Téquation  P  =  R— wQ  =  B--wQ  fait  voir  de  même  (à 
oause  que  P  doit  être  <  Q  par  Téquation  qui  précède,  N  =  Q  —  vP) 
cjue  P  ne  peut  être  que  le  reste  de  la  division  de  R  par  Q,  et  que  w  en 
sera  le  quotient. 

Pareillement  Téquation  N  =  Q  —  vP,  dans  laquelle  N  doit  être  <  P 
en  vertu  de  Téqualion  i  =  P  —  fiN  qui  précède,  fait  voir  que  N  ne  peut 
être  que  le  reste  de  la  division  de  Q  par  P,  et  que  v  en  sera  le  quotient. 

Enfin  l'équation  i  =  P  —  |xN  donnera  jui  =  ■  ^  >  et  l'équation 
>  =  N  donnera  la  valeur  de  X. 

24.  Les  nombres  X,  /i,  v,  t?,...  étant  ainsi  connus,  on  pourra  trouver 
directement  les  nombres  m,  /i,  p,...,  et  a,  6,  c,  d,...,  par  le  moyen  des 
formules  du  n""  21 . 

En  effet  ces  formules  donnent 

et,  comme  on  a  trouvé  (22)/=  o,e=  i,  f=  i,  r=o,  on  aura,  en 
l'emontant  successivement,  les  valeurs  de  d^  c,  6,  a  et  q,  p^  /i,  m. 

39. 
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Mais  on  peut  faire  toutes  ces  opérations  à  la  fois,  comme  on  le  yoit 
par  TExemple  suiyaQt. 

25,  Soit  proposée  la  fraction  jj^t  en  sorte  que  Ton  ait  A=:  iio3 
et  B  =  987;  on  disposera  le  calcal  ainsi  : 


lA—      oB=      iio3 

1 

oA-      iB  =  -887 

I 

lA—      iB=      ai6 

4 

4A-      5B  =  -23 

9 

37A-    46B=     g 

21 

78A-    97B  =  -5 

I 

iiSA-T  i43B=      4 

I 

rgS  A  —  a4<»B  =  —  i 

4 

887A— iio3B=      0 

Les  deux  premières  équations  sont  toujours  lA  — oB  =  A  et 
oA  — iB  =  — B.  Pour  en  déduire  la  troisième,  oa  cherclie  combien 
B  est  contenu  en  A;  ici  c'est  une  fois,  et  l'on  met  1  à  côté  de  la 
seconde  équation;  ensuite  on  ajoute  cette  équation,  multipliée  par  le 
même  nombre  i,  a  la  précédente,  et  Ton  aura  la  troisième  équation 
lA— iB  =  2i6.  On  cherche  de  nouveau  combien  le  nombre  216  est 
contenu  dans  le  précédent  887,  c'est  4  fois;  ainsi  Ton  met  4  à  côté 
de  cette  équation,  et  le  produit  de  cette  équation  par  4f  ajouté  à. la  pré- 
cédente, donnera  la  suivante  4  A  —  5B  =  —  23,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  d'abord,  par  ce  procédé,  que  les  nombres  de  la  troisième  co- 
lonne sont  les  restes,  et  ceux  de  la  quatrième  les  quotients  des  diffé- 
rentes divisions  qui  ont  lieu  dans  l'opération  connue  pour  chercher  le 
plus  grand  commun  diviseur  des  deux  premiers  nombres  de  la  troisième 
colonne;  de  sorte  que,  ces  nombres  étant  supposés  premiers  entre  eux,  il 
s'ensuit  qu'on  doit  nécessairement  parvenir  à  un  reste  égal  à  l'unité,  ce 
qui  donnera  sur-le-champ  une  équation  de  la  forme  m  A  —  aB  =  ±:  i; 
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I 

193  — ii5 


la  fraction  ^s — ^,  savoir  ^t  et,  si  Ton  voulait  de  roéme  avoir  une 

iioo  —  240  poô 


seconde  fraction  en  excès,  on  prendrait  la  fraction  ^  _  ^3»  savoir 

—9  et  ainsi  des  autres. 
97 

27.  Au  reste,  si  Ton  met  les  formules  du  n^  81  sous  la  forme 

P         ^  I       Q         .  N       R  .PS  0 

iif=f*i-î»  F=^-^r  Q^'^'^Q'  i=p"^r   •  •' 

on  aura,  par  la  substitution  successive, 

P  I 


•»  =  V 


R 


ft-H^, 


R  =  P-^ 


X3  • 


H--^  Y 


de  sorte  que,  comme  les  deux  derniers  termes  de  la  série  N,  P,  Q,... 

B 

sont  égaux  à  B  et  A  (22),  il  s'ensuit  que  la  fraction  -r  se  trouvera  ainsi 

réduite  à  une  fraction  continue,  dont  les  dénominateurs  successifs 
seront  les  nombres  X,  fx,  v,...  pris  à  rebours,  et  par  conséquent  les 
nombres  mêmes  de  la  cinquième  colonne  dans  la  Table  du  n^  25. 

Ainsi  la  fraction  — ^  de  l'Exemple  de  ce  numéro  se  réduit  à  cette 
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friction  eontioae 


I 


44-—^ 


9^ 


I 

2  H 


I 
I 


-4' 

et  cette  fraction,  étant  coupée  successivement  au  premier  dénominateur, 
aa  second,  au  troisième,  etc.,  donne  les  mêmes  fractions  convergentes 

trouvées  ci-dessus,  i,  |>  ^I,.... 

28.  Cest  par  le  moyen  des  fractions  continues  qu'on  a  coutume  de 
résoudre  le  Problème  des  fractions  les  plus  convergentes  vers  une  frac- 
tion donnée.  On  commence  par  réduire  cette  fraction  en  fraction  conti- 
Qoe,  en  faisant  sur  le  numérateur  et  le  dénominateur  l'opération  connue 
pour  trouver  le  plus  grand  commun  diviseur,  et  prenant  les  quotients 
de  ces  divisions  successives  pour  les  dénominateurs  de  la  fraction  cou- 
tinae;  ensuite  on  en  déduit  les  fractions  convergentes  par  des  formules 

semblables  à  celles  du  n*  24.  La  fraction  — ^»  traitée  de  cette  manière, 

iio3 

donne  les  quotients  i,  4.  Qt  2,  i,  i,  ii,  et  Ton  en  forme  immédiatement 

celte  suite  de  fractions, 

«  4        9         a  I  «  4 


I 


_      _      4      37       78      j_i5       193        887 
I       '       ^      4^      97       i4^       ^^       >'^^ 


dont  chacune  est  composée  des  deux  précédentes,  en  prenant  pour  nu- 
mérateur la  somme  du  numérateur  précédent,  multiplié  par  le  nombre 
de  la  série  des  quotients  qui  est  placé  au-dessus,  et  du  numérateur  qui 
précède  celui-ci;  et  de  même,  pour  dénominateur,  la  somme  du  déno- 
minateur précédent,  multiplié  par  le  même  nombre,  et  du  dénomina- 
teur qui  précède  ce  dernier. 
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919.  Mais  on  peut  déduire  de  nos  formules  un  autre  pm^dé  pour  par- 
venir directement  à  une  quelconque  des  fractions  convergentes  par  le 
moyen  d'une  seule  série.  Pour  cela,  je  considère  les  équations  du  n^  21 
sous  cette  forme, 

A=Xa  +  6,      a=fA6-i-c,      4=:vc-f-rf,      *.'..,  "^ 

et  f  observe  que  les  valeurs  de  B  et  A  dépendent  des  quantités  X,  jx, 
y^  • .  • ,  comme  celles  de  m  et  a  dépendent  des  quantités  /x,  v,  «r, . . . ,  et 
celtes  de  II  et  6  dépendent  de  v,  tsr, . .  • ,  ce  qui  est  évident  par  la  forme 
m6me  de  ces  équations.  D'un  autre  côté,  si  l'on  considère  la  série  des 
nombres  N,  P,  Q, ...»  et  qu'on  y  ajoute  au  commencement  les  deux 
nombres  L  =  o  et  M  =  i ,  on  a,  par  le^  formules  du  n^  21 , 


N  =  XM-hL,      P  =  piN-h|f,      Q  =  vP+N,      H  =  »Oh-P, 


%•  p  •  »•„ 


or  oii  à  vti  (22)  que  les  deux  derniers  termes  de  cette  série  sont  iiééessai- 
reéient  les  nombres  IB  et  Â;  donc,  si  dans  ces  formules  oà  changé  \éà 
nombres  X,  |x,  v, . . .  en  jut,  v^  «r, . . . ,  les  deux  dernier^  termes  dé  là  sérié 
seront  m  et  a;  de  sorte  que  l'on  aura  immédiatement  la  première  frac- 


m 


tion  convergente  —  »  par  les  deux  derniers  termes  de  la  série 

et,  par  la  même  raison,  on  aura  la  seconde  fraction  convergente  ^i  en 
prenant  pour  neib  les  deux  derniers  termes  de  la  série 

L  =  o,     M=:i,     N=:vM4-L,     P=:cjN-+-M,      ..., 

et  ainsi  de  suite;  les  nombres  X,  jx,  v, . . .  étant  les  dénominateurs  de  la 
fraction  continue,  pris  à  rebours,  c'est-à-dire  à  commencer  par  le 
dernier. 

883 
30.  Ainsi,  ayant  trouvé  pour  la  fraction  — ^  ^®^^®  suite  de  quotients 
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ou  de  dénominateurs  i,  4f  Qt  ^»  i»  i»  4»  on  pourra  former  les  séries 
suivantes  : 

4        I         I        a         9  4  I 

Oy     I,    4»     s»    9»    ^^9    ^^^f    ^79     iio3, 

I        I        a       9         4  I 

o,     I,     I,     2,    5,     47     193,     a4o, 

Oy     1,     ly    3,    28,     ii5,     i43y     etc., 

OU  chaque  terme  est  composé  du  terme  précédent  multiplié  par  le 
nombre  qui  est  au-dessus»  et  de  celui  qui  le  précède;  et  Ton  voit  que  la 
première  série  redonne  les  deux  termes  de  la  fraction  proposée,  que 
la  seconde  donne  les  deux  termes  de  la  première  fraction  convergente 

^f   que  la  troisième  série  donne  les  termes  de  la  seconde  fraction 

1 15 
convergente  -tô'  et  ainsi  de  suite.  Les  nombres  placés  au-dessus  des 

termes  de  ces  séries  sont,  comme  Ton  voit,  les  dénominateurs  de  la 
fraction  continue,  écrits  par  ordre  à  commencer  du  dernier,  ou  de  Ta- 
vànt-dernier,  ou  du  second  avant  le  dernier,  etc. 

31.  Nous  avons  considéré  le  Problème  de  la  réduction  des  fractions 
à  d'autres  plus  simples,  d'une  manière  générale,  et  nous  avons  dérivé 
d'un  même  principe  la  théorie  des  fractions  décimales,  considérée  dans 
un  système  quelconque  de  numération;  la  théorie  d'une  autre  espèce 
de  fractions  peu  connues,  que  feu  Lambert  a,  je  crois,  proposées  le  pre- 
mier, et  qui  ont  l'avantage  singulier  de  former  des  suites  plus  conver- 
gentes qu'aucune  série  géométrique;  enfin  la  théorie  des  fractions  con- 
tinues, qui  avait  toujours  été  traitée  jusqu'ici  d'une  manière  isolée.  Le 
seul  objet  de  cet  écrit  a  été  de  montrer  comment  ces  différentes  théo- 
ries pouvaient  être  rapprochées  et  présentées  sous  un  même  point  de 
vue. 


VU.  40 
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y  a  de  cordons  qui  soutienDenl  la  nioutle  mobile,  puisque  ces  cordons 
sont  tous  supposés  parallèles. 

Maintenant,  soll  uo  système  de  corps  au  plutôt  de  points  disposés 
entre  eux  d'une  manière  quelconque,  el  tirés  chacun  par  une  ou  plu- 
sieurs puissances,  suivant  des  directions  données;  on  demande  la  loi 
générale  de  l'équilibre  de  ce  système. 

Nous  supposerons  d'abord  que  toutes  les  puissances  qui  se  font  équi- 
libre soient  commensurables  entre  elles,  en  sorte  que,  P  étant  leur  com- 
mune mesure,  aussi  pelile  qu'on  voudra,  ces  puissances  soient  expri- 
mées par  aP,  èP,  cP, . , .  ;  a,  è,  c, . ,  •  étant  des  nombres  entiers.  Il  est 
clair  qu'on  peul  représenter  chaque  puissance  comme  «P,  ou  plutôt 
son  action,  par  celle  d'une  corde,  fixe  par  une  de  ses  extrémités  et  len- 

-      P 
duc  à  l'aulre  extrémité  par  un  poids  ~»  laquelle   embrasserait  deux 

moufles.  Tune  mobile,  attachée  au  point  du  système  sur  lequel  la  puis- 
sance agitt  et  l'autre  fixe  dans  un  point  quelconque  de  la  direclion  de 

cette  puissance,  la  mouBe  mobile  étant  composée  de  a  poulies,  de  ma^ 

P 

nière  qu'il  y  ait  2a  cordons  qui  y  aboutissent;  car  alors  le  poids  -  pro- 
duira sur  cette  moufle,  et  par  conséquent  sur  le  point  du  système  au- 

P 

quel  elle  est  supposée  attachée,  une  force  ^  iinuUipUée  par  le  nombre  2a 

des  cordons,  c'est-à-dire  une  force  égale  k  aP. 

De  plus  il  est  visible  qu'on  peut  produire  toutes  les  différentes  puis- 

p 
sances  aP,  6P,  cP, . . .  par  le  même  poids  -9  attaché  à  une  des  extré- 
mités d'une  corde  dont  l'autre  extrémité  serait  flxe,  et  qui  passerait 
successivement  sur  toutes  les  moufles  appartenant  à  chaque  point  du 
système,  au  moyen  de  poulies  de  renvoi  flxées  aux  moufles  fixes.  Dans 
cette  disposition,  il  est  évident  que  l'équilibre  du  système  n'aura  lieu, 
généralement  parlant,  que  lorsque  la  position  du  système  sera  telle  que 
le  poids  ne  pourra  plus  descendre;  car,  s'il  pouvait  encore  descendre 
par  un  changement  dans  la  position  du  système,  comme  ce  changement 
est  supposé  entièrement  libre,  le  poids  descendrait  nécessairement.  Je 
dis  généralement  parlant;  car  on  sait  qu'il  y  a  des  cas  particuliers  d'é- 
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qoilibre  où  la  deseante  an  poids  sertit  la  plus  petite  au  Heu  d'être  la 
plus  grande*  Sur  quoi  voyez  la  Mécanique  cmafyiique. 

Cela  posé,  supposons,  pour  plus  de  simplicité,  que  l'extrémité  fixe 
de  la  corde  soit  attachée  à  la  première  moufle  fixe»  et  que  l'autre  bout 
de  la  corde  porte  le  poids,  après  avoir  passé  sur  la  poulie  de  renvoi 
fixée  à  la  dernière  moufle  fixe.  Soient  x  la  distance  entre  les  deux  pre- 
mières moufles.  Tune  fixe  et  l'autre  mobile,  d'où  résulte  la  force  aV, 
y  la  distance  entre  les  deux  autres  moufles  qui  produisent  la  force  6P, 
2  la  distance  entre  les  moufles  qui  produisent  la  force  cP,  et  ainsi  de 
suite.  Soient  de  plus/  la  distance  entre  les  deux  premières  poulies  de 
renvoi,  g  la  distance  entre  la  seconde  et  la  troisième,  h  la  distance 
entre  la  troisième  et  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite;  enfin  soit  u  la 

portion  de  la  corde  interceptée  entre  la  dernière  poulie  de  renvoi  et  le 

p 
poids  -f  attaché  à  son  extrémité.  Il  est  facile  de  voir  que,  comme  il 

y  a  ^a  cordons  qui  joignent  les  deux  premières  moufles,  la  longueur 
totale  de  la  corde  qui  embrasse  ces  moufles  sera  nax;  de  même  la 
longueur  totale  de  la  portion  de  la  corde  qui  embrasse  les  deux  moufles 
suivantes  sera  267,  et  ainsi  de  suite;  nous  faisons  abstraction  ici  du 
diamètre  des  poulies,  qu'on  peut  supposer  aussi  petit  qu'on  voudra.  De 
plus  les  portions  de  la  corde  qui  se  trouvent  entre  les  poulies  de  renvoi 
seront/,  ^,...;  donc,  ajoutant  a  toutes  ces  parties  la  dernière  portion  u 
de  la  corde,  on  aura 

pour  la  longueur  totale  de  la  corde,  que  nous  désignerons  par  /.  De  là 
nous  tirons 

«  =  /— / — ff— A— . ..—  aax  —  aft^—  2CZ  — 

Dans  cette  équation,  les  quantités  /,  /,  ^,  A,...  sont  constantes  et 
données,  ainsi  que  les  nombres  a,  6,  c, . . . ,  par  la  nature  du  système; 
les  distances  a?,  j^,  s, . . .  sont  des  variables  qui  dépendent  de  la  position 

du  système,  et  la  quantité  u  détermine  la  descente  du  poids  —»  laquelle 
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(Journal  de  rÉcole  Polytechnique,  VI*  Cahier,  t.  Il,  thermidor  an  VD.) 


La  théorie  des  foDclioDS  que  je  me  propose  d'exposer  celte  année, 
avec  plus  de  détail  que  je  ne  l'ai  fait  dans  l'Ouvrage  imprimé»  a  pour 
objet  de  faire  disparaître  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  les 
principes  du  Calcul  différentiel  et  qui  arrêtent  la  plupart  de  ceux  qui 
entreprennent  de  l'étudier,  en  liant  immédiatement  ce  Calcul  à  l'Al- 
gèbre, dont  il  a  fait  jusqu'ici  une  science  séparée. 

On  connaît  les  difficultés  qu'offre  la  supposition  des  infiniment  pe- 
tits; pour  les  éviter,  Euler  regarde  les  différentielles  comme  nulles,  ce 
qui  réduit  leur  rapport  à  l'expression  vague  et  inintelligible  de  zéro 
divisé  par  zéro.  Maclaurin  et  d'Âlembert  emploient  la  considération  des 
limites;  mais  on  peut  observer  que  la  sous-tangeote  n'est  pas  à  la  ri- 
gueur la  limite  des  sous-sécantes,  parce  que  rien  n'empêche  la  sous; 
sécante  de  croître  encore  lorsqu'elle  est  devenue  sous-tangente. 

Les  véritables  limites,  suivant  les  notions  des  anciens,  sont  des  quan- 
tités qu'on  ne  peut  passer,  quoiqu'on  puisse  en  approcher  aussi  près 
que  l'on  veut;  telle  est,  par  exemple,  la  circonférence  du  cercle  à  l'é- 
gard des  polygones  iuscrits  et  circonscrits,  parce  que,  quelque  grand 
que  devienne  le  nombre  des  côtés,  jamais  le  polygone  intérieur  ne  sor- 
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tira  du  cercle,  ni  l'extérieur  n'y  entrera.  Ainsi  4e8  asymptotes  sont  de 
véritables  limites  des  courbes  auxquelles  elles  appartiennent,  etc. 
*  Au  reste»  je  ne  disconviens  pas  qu'on  ne  puisse,  par  la  considération 
des  limites  envisagées  d'une  manière  particulière,  démontrer  rigoureu- 
sement les  principes  du  Calcul  différentiel,  comme  Maefauiin,  d'Alem- 
bert  et  plusieurs  autres  Auteurs  après  eux  Tout  fait.  Mais  Tespëce  de 
métapbjnifPf  qu'on  e9t obligé  d'y  empiay«r#il,  sinon  contraire,  du 
moins  étrangère  è  l'esprit  de  l'Analyse,  qui  ne  doit  avoir  d'autre  méta- 
physique que  celle  qui  consiste  dans  les  premiers  principes  et  dans  U 
opérations  fondamentales  du  Calcul. . 

A  l'égard  de  la  méthode  des  fluxîonSi  il  éèt  vrai  qu*on  peut  ne  consi- 
dérer les  fluxions  que  comme  les  vitesses  avec  lesqueUes  les  grandeurs 
varient,  et  y  faire  abstraction  de  toute  idée  mécanique;  mais  la  déter- 
mination analytique  de  ces  vitesses  dépend  aussi,  dans  cette  méthodet 
3e  la  considération  des  quantités  infiniment  petites  ou  évanouissantes, 
et  wt  par  conséquent  sujette  aux  mêmes  diffleidtés  que  le  Calcul  dtffé- 
rentid. 

A  considérer  ms  différentes  méthodes,  on  pttitAt  ces  dififéreotes  md 
nièresd^envisàger  la  même  méthode,  il  n'est  pas  difficile  de  s'apercevoir 
qu'elles  n'ont  d'autre  but  que  de  donner  le  moyen  d'ol^tenir  séparèoiëÉt 
les  premiers  termes  du  développement  d'une  fonction,  en  les  détachant 
et  les  isolant,  pour  ainsi  dire,  du  reste  de  la  série,  parce  que  tous  les 
problèmes  dont  la  solution  exige  le  Calcul  différentiel  dépendent  uni- 
quement de  ces  premiers  termes;  et  Ton  peut  dire  qu'on  remplissait  cet 
objet  sans  presque  se  douter  que  ce  fût  là  le  seul  but  des  opérations  du 
calcul  qu'on  employait. 

La  considération  des  courbes  avait  fait  naître  la  méthode  des  infini- 
ment petits,  qu'on  a  ensuite  transformée  en  méthode  des  évanouissants 
ou  des  limites,  et  la  considération  du  mouvement  avait  fait  naître  celle 
des  fluxions.  On  a  transporté  dans  l'Analyse  les  principes  qui  résul- 
taient de  ces  considérations,  et  l'on  n'a  pas  vu  d'abord,  ou  du  moins  ii 
ne  parait  pas  qu'on  ait  vu  que  les  problèmes  qui  dépendent  de  ces  mé- 
thodes, envisagés  analytiquement ,  se  réduisent  simplement  k  la  re- 
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cherche  des  fonctions  dérivées  qui  forment  les  premiers  termes  du 
développement  des  fonctions  données,  ou  à  la  recherche  inverse  des 
fonctions  primitives  par  tes  fonctions  dérivées. 

Newton  avait  bien  remarqué,  dans  sa  première  solution  du  Problème 
sur  la  courbe  décrite  par  un  corps  grave  dans  un  milieu  résistant,  que 
ce  Problème  devait  se  résoudre  par  les  premiers  termes  de  la  série  de 
l'ordonnée;  mais  il  se  trompa  dans  l'application  de  ce  principe,  et  dans 
la  seconde  solution  il  employa  purement  la  méthode  différentielle,  en 
considérant  les  différences  de  quatre  ordonnées  successives;  et,  quoi- 
qu'il ait  laissé  subsister  le  passage  où  il  dit  que  le  Problème  se  résoudra 
par  les  premiers  termes  de  la  série,  on  voit  que  ce  passage  n'a  plus  de 
rapport  immédiat  à  ce  qui  précède  ni  à  ce  qui  suit. 

Il  est  donc  plus  naturel  et  plus  simple  de  considérer  immédiatement 
la  formation  des  premiers  termes  du  développement  des  fonctions,  sans 
employer  le  circuit  métaphysique  des  infiniment  petits  ou  des  limites; 
et  c'est  ramener  le  Calcul  différentiel  à  une  origine  purement  algé- 
brique, que  de  le  faire  dépendre  uniquement  de  ce  développement. 

Le  développement  des  fonctions,  envisagé  d'une  manière  générale, 
donne  naissance  aux  fonctions  dérivées  de  différents  ordres;  et,  l'algo- 
rithme de  ces  fonctions  une  fois  trouvé,  on  peut  les  considérer  en  elles- 
mêmes  et  indépendamment  des  séries  d'où  elles  résultent.  Ainsi,  une 
fonction  donnée  étant  regardée  comme  primitive,  on  en  peut  déduire, 
par  des  règles  simples  et  uniformes,  d'autres  fonctions  que  j'appelle 
dérwces;  et,  ayant  une  équation  quelconque  entre  plusieurs  variables, 
on  peut  passer  successivement  aux  équations  dérivées,  et  remonter  de 
celles-ci  aux  équations  primitives.  Ces  transformations  répondent  aux 
difierentiatîons  et  aux  intégrations;  mais,  dans  la  théorie  des  fonctions, 
elles  ne  dépendent  que  d'opérations  purement  algébriques,  fondées  sur 
les  simples  principes  du  calcul. 

A  proprement  parler,  l'Algèbre  n'est  en  général  que  la  théorie  des 
fonctions.  Dans  l'Arithmétique,  on  cherche  des  nombres  par  des  con- 
ditions données  entre  ces  nombres  et  d'autres  nombres;  et  les  nombres 
qu'on  trouve  satisfont  à  ces  conditions  sans  conserver  aucune  trace  des 
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opérations  qui  ont  servi  à  1^  former.  Dans  TAlg^re,  au  contraire»  les 
quantités  qu*on  cherdbe  doivent  être  des  foncticms  dés  nantîtes tdoii*^ 
nées,  c'^t^-dire,  des  expressions  qui  représentent  les  difiérenta8iOpé4 
rations  .qu'il  faut  faire  sur  £es  ^antités  pour  obtenir  ies  valeurs  dies 
quantités  cberehées.  :     :  ! 

Dans  rAlgèbre  proprement  dite,  on  n^  conmdëre  que  les  fôiictloiis 
primitives  qui  résultent  des  opérations  algébriques  orduniresi-c^est  la 
première  brancbè  de  la  théorie  des  fonction».  Dans  fa  sedêndé  bmelMi 
on  considère  les  fonctions  dérivées*  et  c'est  cette  innhdio  qite  iMus  dé- 
signons simplement  par  le  nom  de  Th^rie  des  ^rie^hi^MM^iiifitàh 
qui  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  avx  nouveaux  ealeiris;  ^  ^>     ' f 

Les  fonctions  dérivées  se  présentent  naturellomént  dans  la  Géoiné- 
trie,  loraqu'on  considère  les  aires,  1^  taitgentés,  les  rayons  meida- 
teurs,  etc.,  et  dans  la  Mécanique^  lorsqu'on  considère  les  titMMft  êC 
1m  forces.  Si  l'on  regafde,  par  exempla,  raire  d'uM  cbui^ 'iloai^ibe 
fonotion  de  l'abscisse,  l'ordonnée  en  est  la  première  fonction  à&miJI^' 
ou  fonction  prime;  l'angle  que  la  ùingente  de  la  courbe  fait  avec  fvAi 
a  pour  tangente  la  fonction  prime  de  Tordonnééé  et  par 'Ceméqnenl  la 
seconde  fonction  dérivée,  ou  fonction  seconde  de  l'aire;  le  rayon  osmii- 
lateur  dépend  des  deux  premières  fonctions  dérivées  del'ordoailéerCft 
ainsi  de  suite. 

De  même,  en  regardant  l'espace  parcouru  comme  fonction  du  temps, 
la  vitesse  en  est  la  fonction  prime,  et  la  force  accélératrice  en  est  la 
fonction  seconde.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  avantages  de  la  théorie 
des  fonctions  de  fournir,  pour  ces  éléments  de  la  Géométrie  des 
courbes,  et  de  la  Mécanique,  des  expressions  aussi  simples  et  aussi 
intelligibles  que  le  sont  les  expressions  algébriques  des  puissances  et 
des  racines. 
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'  Donc,  si  l'on  fait,  pour  abréger. 


on  aura 

.    .        rf         .  a         aoéc 

sinA  =  -r-;      donc     -r-T  =  --y— 5 

c'est  le  irapport  cherché.  . 

Si  Ton  nomme  r  le  rayon  du  cercle  circonscrit  au  triangle»  et  s  la 
surface  ou  Taire  du  même  triangle,  on  aura 


donc 


sinA  ~    rf     ""      ~  at  ' 


r=^,      et      '=-47  =  5- 


8.  En  /def eloppant  le  carré  de  b^  +  c^^  a',  et  réduisant,  on  a 

formule  0&  Ton  voit  que  les  trois  côtés  a,  6,  c  entrent  égalemrat^ 
comme  cela  doit  être. 

Mais  on  peut  mettre  celte  formule  sous  une  forme  plus  simple,  et 
plus  commode  pour  le  calcul  logarithmique,  en  la  décomposaot  en  fac- 
teurs. En  effet,  on  a 

=  [(* -+-  cy  —  a»] [a'—ib  —  cY]; 
et,  décomposant  encore  chacun  de  ces  facteurs  en  deux,  on  aura 

d  z=  ^[a  -h  b  -h  c)  [a  —  b  -h.  c)  [a  -^  b  —  c)  {—  a  -h  b  -h  c) . 

Ces  formules  sont  connues,  et  je  ne  les  rapporte  ici  que  pour  servir 
comme  d'introduction  aux  recherches  suivantes. 

3.  Puisque  dans  les  triangles  sphériques  les  sinus  des  côtés  sont  pro- 
portionnels aux  sinus  des  angles  opposés  à  ces  côtés,  on  peut  être 
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curieux  de  connaître  ce  rapport  constant  et  de  voir  s*il  dépend  aussi, 
comme  dans  les  triangles  rectilignes,  du  rayon  du  cercle  circonscrit  ou 
de  l'aire  du  triangle. 

Désignons  de  même  par  a,  6,  c  les  trois  côtés  d'un  triangle  sphé- 
rique,  et  par  A,  B^C  les  trois  angles  opposés  à  ces  côtés;  on  aura,  par 
le  théorème  connu, 


donc 


et  de  là 


cosa  =  cos6  cosc  -+-  sinft  sine  cos  A  ; 


.       cosa  — cosftcosc 

cosA  = .    .    . > 

sin6sinc 


,    .       i/sin'6  sin'c  —  cosa  —  cos6  cosc*  ' 

sin  A  = /  ,    , . 

sinosinc 


Faisons,  pour  abréger, 


on  aura 


donc 


f=  ^sin*6sin*c  — (cosa  —  cosicoscj*; 


f 
sinA=:  -T—i— — j 


sin  a  __  singsinfr'sing 
sin  A  ""  f  ' 


expression  du  rapport  cherché,  analogue  à  celle  qu'on  a  trouvée  pour 
les  triangles  rectilignes  (1). 

Comme  la  quantité /est  exprimée  par  un  radical  carré  et  peut,  par 
conséquent,  avoir  le  signe  plus  et  moins,  nous  remarquerons  que,  rela- 
tivement aux  triangles  sphériques,  elle  doit  toujours  être  prise  positi- 
vement, parce  que,  les  côtés  et  les  angles  de  tout  triangle  étant  toujours 
moindres  que  deux  droits,  leurs  sinus  sont  nécessairement  toujours 
positifs. 

4.  La  quantité  radicale  /  est  aussi  susceptible  de  réductions  ana- 
logues à  celles  du  n^  2. 


aW  PBOftiÉifSt  RSliA^TIfS      f 

Car  en  rahstituant  pour  sin^à  et  An^c  leore  valeim  en  ecNiimia 
I  —  cos^i»  I  —  cos^tf,  et  réduisant»  on  Atira 

y=r  ^i  —  cos'a  —  cos*6  —  cos'c  H-  acosa  cosfr  cose, 

où  l'on  voit  que  les  trois  côtés  a,  b,  c  entrent  égaiemmt. 

,0n  peut  de  même  résoudre  la  quantité  sous  le  signe  en  facftews.  fil 
effet»  on  aura  d'aboi^ 

sin'i  stn'c  —  (cosa — cosi  eose}> 
=:(8in6sine+ eosâ  —  cosAcose)  (sinftslne—  rasan-  eoséeose) 
=  [cosa  —  cos{6 -f- c)]  [cos(*  —  c)  —  cosa]. 


Or  on  a  en  général 


cosa  —  cos  A  =  asin sin \ 


donc»  décomposant  ainsi  les  deux  facteurs»  oh  aura 


/=ay^ 


sin sin sin  -?*-^ sin f 


expression  trës-commode  pour  le  calcul  logarithmique. 

5.  Cherchons  maintenant  le  rayon  du  cercle  circonscrit  au  triangle 
sphérique.  Il  est  évident  que  ce  cercle  ne  peut  être  qu'un  petit  cercle 
de  la  sphère,  et  qu'il  sera  aussi  circonscrit  au  triangle  rectiligne  formé 
par  les  trois  cordes  des  arcs  a,  b,  c.  Or,  ces  cordes  étant  exprimées  par 

2sin^»  asin-v  asin-»  il  n'y  aura  qu'à  les  substituer  au  lieu  de  a, 

2  2  2 

6,  c  dans  l'expression  du  rayon  r  (2),  c'est-à-dire,  dans  ^• 

Nommons  R  le  rayon  de  ce  cercle  circonscrit,  et  A  ce  que  devient  la 
quantité  ^par  les  substitutions  dont  il  s'agit;  on  aura 

Q  .    a    .    b    .    c 
osin-sin-sm- 

R  = ^-^ ?. 
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Or  on  a 

A'=33t(sin-sin-)  4- Safsin- sin- j  -f- 3afsin-sin^  j 

et,  substituant  pour  a  (sin  ^)  ,  afsin-J  »  afsin^)    leurs  valeurs 
I  —  cosa,  I  —  cosô,  1  —  cosc,  on  aura,  après  les  réductions, 

/<'=  12  —  8cosa  —  8cos6  —  8cosc  -+-  8  cosa  cos6  -h  8cosa  cosc  -f-  8cos6  cosc 
—  ^cos^a  —  4cos'6  —  4cos'c, 

expression  qu*on  peut  réduire  a  celle-ci 

4/'4-8(i  — cosa)  (i  — cos6)  (i  — cosc), 

c'est-à-dire  à 


4/*  4-  64  (  sin  -  sin  -  sîn  -  ] 


en  substituant  la  valeur  de /du  n^  4.  Ainsi  Ton  aura 

,  ,    a   .    b   ,    c 
4sin  -  sm-sin  - 

j^_  ^222 

\/f-^  lolsin-  sm-  sin- j 

6.  Maintenant,  si  l'on  considère  le  rayon  de  la  sphère  qui  passe  par 
le  centre  du  petit  cercle  circonscrit,  il  est  visible  que  ce  rayon  sera  per- 
pendiculaire au  plan  de  ce  cercle,  et  qu'il  aboutira  au  point  de  la  sur- 
face qui  sera  le  pôle  du  même  cercle.  Donc»  en  nommant  9  Tare  qui 
mesure  la  distance  du  pôle  à  la  circonférence  du  même  cercle,  on  aura 
évidemment  R  =  sin  9;  donc 

,  ,    a   .    b   .    c 

4sm-  sin-  sin- 

^222 

sincp: 


y7'+[4sin^sin-sinîy 


^'7 


d'où  l'on  Uf^  :  .(.>(/}   t  • 

fsin-sin-sin- 
a       a       a 

tw«f=-- 5^ : —  .        , 


Donc,  piiMqàe  idna  s  28111-008 -»  et  aiui  èèê  mttm  8ktt8,  oé' 

aart  (3).   '  ' 

stùù  a       b       e 

^jf^^atângçcosjcos-cosj. 

7.  Si  Ton  voulait  avoir  Taire'  âtf  triangle  recttligné  iîikrît  dans  le 
petit  cercle  dont  il  a'âgit,  et  formé  par  lea  cordes  des  arcs  a,  b,  c,  eu 
nommant  S  cette  surface,  il  n*y  aurait  qu^à  changer  dans  la  formule 

^rs^T^  du  n^lf  f  enSrren  Reta,  6,  cen  asin-f  asin-»  2SÎD^f  €e^ 
4r  ,   '  a  a  s 

qui  donnerait  sur-le-champ 

M|u?sln-Sînj 

Sa       a       a 
= s > 


ou  bien,  à  cause  de  R  =  siny  (6), 

,  a  .   b  .  c 
2Sin-sin-sin- 

o  2  2  2 

5=1    ; • 

sin<p 

Si  maintenant  on  considère  la  pyramide  triangulaire  qui  a  ce  triangle 
pour  base,  et  dont  le  sommet  est  au  centre  de  la  sphère,  il  est  visible 
que  la  hauteur  de  cette  pyramide  sera  cosf);  donc  sa  solidité  sera 

— ^'f  ou  bien,  mettant  pour  S  la  valeur  qu*on  vient  de  trouver, 

.    a    .    b    ,    c 
2sm-  sm-  sin- 

2  2  2 

Slang  cp 
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et,  substituant  de  plus  la  valeur  de  tang^  trouvée  plus  haut  (6),  on 
aura  ^  pour  la  valeur  de  la  solidité  de  la  pyramide. 

8.  Il  nous  reste  à  considérer  l'aire  même  du  triangle  sphérique  formé 
par  les  arcs  a,  6,  c. 

On  connaît  le  beau  théorème  suivant  lequel  l'aire  d'un  triangle  sphé-. 
Tique  est  à  la  surface  entière  de  la  sphère,  comme  l'excès  des  trois  angles 
ciu  triangle  sur  deux  droits  à  huit  angles  droits.  On  l'attribue  commu- 
nément à  Albert  Girard,  qui  l'énonce  en  effet  dans  TOuvrage  intitulé 
Jnvendon  nouvelle  en  Algèbre,  et  imprimé  à  Amsterdam  en  1629;  mais, 
<K)mme  la  preuve  qu'il  en  donne  n'est  point  rigoureuse  et  qu'elle  ne 
|>eut  pas  même  être  regardée  comme  une  induction,  on  devrait  plutôt 
attribuer  ce  théorème  à  Cavalieri,  qui  l'a  donné  dans  le  Directorium 
^^neraie  uranometricum,  imprimé  à  Bologne  en  i63a,  avec  la  belle  dé- 
snonstration  rapportée  par  Wallis,  et  insérée  depuis  dans  la  plupart  des 
Trigonométries. 

Nommons  1  l'excès  des  trois  angles  du  triangle  sur  deux  droits;  on 

siura,  en  retenant  les  dénominations  employées  jusqu'ici,  et  nommant  D 

l'angle  droit, 

2  =  A  4-  B  -f-  C  —  2D. 

^^insi  Taire  du  triangle,  dont  les  côtés  sont  a,  6,  c  et  les  angles  opposés 

^A,  B,  C,  sera  la  partie  g^  de  la  surface  entière  de  la  sphère;  et,  si  l'on 

v*egarde  cette  surface  comme  égale  à  8D,  on  pourra  alors  prendre  1 
pour  la  valeur  de  l'aire  même  du  triangle. 

• 

9.  Si  l'on  imagine  «que  les  côtés  b  et  c  qui  comprennent  l'angle  A 
soient  prolongés  jusqu^au  quart  du  cercle,  les  angles  B  et  C  deviendront 
droits,  et  le  côté  a  deviendra  égal  k  l'angle  opposé  A;  alors  l'aire  de 
triangle  rectangle  isoscèle  deviendra  A;  donc,  si  l'on  en  retranche  le  pre- 
mier triangle  dont  les  côtés  autour  de  l'angle  A  sont  b  et  c,  on  aura  le 
quadrilatère  sphérique  dont  la  base  sera  A,  et  dont  les  côtés  perpendi- 
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culaires  k  cette  base  seront  D  —  6  et  D  —  c;  et  Taire  de  ce  quadrilaler 
sern  exprimée  simpleiMiil  fiar  Ji-^C-^i^^.  .u  ^v  u»  /    n.,  r  \.  \:pft 
Mats,  par  les  analogies  eoniiues  4e  Neper,  on  a  dans  toat  trian^l^ 
sphériqne  cette  éqniAion,  que  nous  déiponlireri»»  |^lns  bas, 

.    ..  COS- r    .    ;•:    •    '.-,■  • 


Doue*  si  Ton  déogne  par  cr  faire  oii  la  sinr£io€|dtt.fiiadrikit^  dont  9 
s'af^t,  on  aura 


9  B-f-G  I 


tug- 


done 


*H-« 


»««5  =  — ï^e 


cos- 


^«•«*fî 


et,  SI  Ton  désigne  par  p  et  y  les  deax  côtés  dn  quadrilatère  perpendiea* 
laires  ii  la  base  A,  en  sorte  qne  |3  =  D  —  ft  et  7=D  —  c,  on  anra,  ponr 
ta  détermination  de  Taire  9,  la  formule 


sin-^- — ^ 
a  2      ^        A 

lang-  = ^ lang  — • 

cos^- — - 


Cette  formule  répond  à  la  formule  connue  a  =  ^"^^A  pour  les  qua- 
drilatères rectilignes  dont  A  est  la  base,  |3,  7  les  deux  côtés  verticaux, 
et  (7  Taire;  et,  comme  celle-ci  est  du  plus  grand  usage  pour  mesurer  les 
surfaces  planes  terminées  par  des  lignes  droites,  la  formule  que  nous 
venons  de  donner  sera  également  utile  pour  mesurer  les  surfaces  sphé- 
riques  terminées  par  des  arcs  de  grands  cercles.  Ainsi  elle  peut  être 
employée  avec  beaucoup  d'avantage  pour  déterminer  Tétendue  d'un 
pays,  lorsqu'on  connaît  les  latitudes  et  les  différences  de  longitude  de 
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plusieurs  points  placés  à!  la  circonférence;  car,  en  liant  ces  points  par 
des  arcs  de  grands  cercles,  on  aura  un  polygone  sphérique»  dont  on 
trouvera  facilement  Taire  en  le  décomposant  en  quadrilatères  formés 
par  les  cercles  de  latitude  et  par  les  arcs  de  Téquateur  interceptés  entre 
ces  cercles. 

10.  Mais,  si  l'on  voulait  avoir  la  valeur  de  Taire  1  par  les  trois  côtés 
a,  b,  c  du  triangle  sphérique,  il  n'y  aurait  qu'à  considérer  que,  puisque 
2  =  A-hB-f-C—  2D,  on  aura 

'  A      ^       B+C 

2  A-.-B-C  tang^-^iang--^- 

col  -  :^  -  tang ^ ^^ . 

I  —  tang  —  tang  — ;  — 

Si  Ton  substitue,  au  lieu  de  tang— ^ — »  sa  valeur  trouvée  ci-dessus 
C  numéro  précédent),  on  aura 

A         b-hc            A         b^  c 
«  long  —  cos h  col  —  cos 

2  "2  2  a  2 

col  -  ri: , 

2  0-hC  b  —  c 

cos —  cos 

2  2 


formule  qui  se  transforme  facilement  en  celle-ci 


b       c       ,   b  ,   c 
V       cos-  cos-  -hsm-  sm-  cos  A 

2.                    2             2                  2           2 
COI  -  — . 

2  b.c., 

sm-  sm-  sinA 

2  2 


Si  maintenant  on  substitue  dans  cette  formule  les  valeurs  des  sinA 
^'^  <^osA  du  n*'  3,  on  aura,  en  divisant  le  haut  et  le  bas  par  sin  -  sin-i 

y       4  ( cos- cos -|   -{- cosa  —  cosocosc 

COI-    :-:  — -^--     -^ ; 

2(cos-J  —  I -h  cos6,      ei      2(cos-j    .-i-f-cosr; 

43. 


•na 


ts 


^ 


w 


Hf  »ft0»LiEltBS  1ÎStATfl« 

doue,  liisttot  eeâ wbs^irtiMs 6t  feBVWstiit  b  frftettoa,  ^Mi  «ni»   -^  ù ^ 

if  .'"^^*'' 

^^^a     .  i+eosa-hcos^HrCOStf     ,  ^  .    t 

formule  la  plos  simple  pour  déterminer  Tidre  2  d*un  triangle  «gkéAqèê 
par  le  moyen  de  ses  trois  côtés  a,  b,  c. 

li.  Nous  avons  tu  (7)  que  i  est  la  solidité  de  la  pjrai^ide  m»h^ 

gulaire  formée  par  les  frois  rayons  de  la  sphère  qui  répondteirt  au  trok 
angles  du  trianfle  spliérique.^ 

Considérons  maintenant  une  pyramide  triangulaire  formée  par  ces^ 
mêmes  rayons  prolongés  autant  qu*6n  voudra,  de  m^iniere  qu'ils  de- 
viennent/^t  Çf  r»  et  que  a,  b,  e  soient  les  arcs  ou  augles  compris  eotre^ 
ces  droites.  Pour  avoir  la  solidité  de  cette  pyramide,  if  n*y  aura  qu'à  la 
considérer  comme  couchée  sur  une  de  ses  faces/ par  exemple  celle  qui 
a  pour  côtés  les  lignes /i  et  7,  et  abaisser  de  l'extrémité  de  k  iroisiëme 
droite  r  une  perpendiculaire  P  sur  le  plan  de  la  même  face.  Il  est  d'abord  A 
facile  de  voir  que»  siaestrangle  compris  entre /»  et  q.  Taire  de  la  faceS 

que  nous  regardons  comm^la  base  de  la  pyramide  sera  ^    .°^;  donc 

la  solidité  de  la  pyramide  sera     P^f^"^. 

Or,  si  Ton  nomme  ô  l'angle  que  la  droite  r  fait  avec  le  plan  passant 
par  les  droites />  et  9,  il  est  clair  que  Ton  aura  P  =  rsind;  donc  la  soli- 

dite  cherchée  sera  ^-^ — 7^ 

o 

L*angle  0  n'est  autre  chose  que  l'arc  abaissé  perpendiculairement  de 
Tangle  A  du  triangle  sphérique  sur  le  côté  opposé  a;  on  peut  par  con- 
séquent déterminer  la  valeur  de  sind  par  les  sinus  ou  cosinus  des  côtés 
a,  b,  c  du  triangle;  mais,  pour  notre  objet,  il  suffit  de  considérer  que 
cette  valeur,  ainsi  que  celle  du  sinus  a,  étant  indépendante  des  lignes 
p,  q,  r,  si  l'on  fait/?  =  i,  y  =  i,  r=:i,  on  aura  le  cas  de  la  pyramide  dont 

on  a  parlé  ci-dessus,  et  dont  la  solidité  est  g* 
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D'où  il  suit  qu'on  aura  sinasiDd=/;  par  conséquent  on  aura  en 

général  ^|^  pour  la  solidité  de  la  pyramide  triangulaire  dans  laquelle 

les  trois  côtés  ou  arêtes  qui  forment  un  quelconque  des  angles  solides 
sont/it  ^»  r,  et  les  angles  compris  entre  ces  trois  côtés  sont  a,  b^  c. 

Cette  expression.de  la  solidité  de  toute  pyramide  triangulaire  par  le 
moyen  des  trois  côtés  et  des  angles  compris  est,  comme  Ton  voit,  très- 
simple  et  très-commode  pour  le  calcul*  surtout  si  Ton  emploie  pour  la 
valeur  de/rex{)ression  en  facteurs  du  n^  4,  et  elle  peut  être  très-utile 
pour  déterminer  la  solidité  de  tous  les  corps  terminés  par  des  plans, 
puisqu'on  peut  toujours  les  résoudre  en  pyramides  triangulaires,  comme 
on  résout  tous  les  polygones  en  triangles. 

12.  Au  reste,  puisque  nous  avons  trouvé  sinasin^  =/,  on  aura 

f 
sina 

ainsi  Ton  peut  déterminer  par  cette  formule  la  perpendiculaire  Q  dans 
tout  triangle  sphérique  dont  a  est  la  base,  et  b,  c  les  deux  côtés. 

13.  Je  n'ai  résolu  les  Problèmes  précédents  que  pour  avoir  occasion 
de  montrer  l'origine  et  Tusage  de  quelques  formules  remarquables,  et 
surtout  de  la  fonction  que  j'ai  désignée  par/,  et  qui  mérite  particuliè- 
rement l'attention  des  analystes  par  ses  différentes  applications.  Je  vais 
passer  maintenant  à  des  considérations  générales  sur  la  Trigonométrie 
sphérique  envisagée  analytiquement. 

Les  résolutions  analytiques  des  triangles  sphériques  n'ont  été  d'abord 
que  de  simples  applications  de  l'Algèbre  aux  constructions  géomé- 
triques. On  s'est  contenté  ensuite  d^établir  par  la  Géométrie  quelques 
propositions  fondamentales,  et  l'on  a  tiré  toutes  les  formules  de  la  Tri- 
gonométrie sphérique  des  équations  données  par  ces  propositions.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  élégant  dans  ce  genre  est  le  Mémoire  d'Euler  intitulé  : 
Trigonometria  sp/iœrica  universa  ex primis principiis  derwata,  et  imprimé 
dans  les  Actes  de  Pétersbourg  pour  l'année  1779,  dans  lequel  on  trouve 
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un ftjfitème eenptttde fomules  frigoBoiBétrii|mSi  foad^ iwqoMMtot 
sur  trots  éqoatians.  Hais  ne  poumit*on  pas  simplifier  encore  ce  qr»^ 
tëme,  en  le  rédaisant  k  une  seule  équation  fondamentale? 

Cette  réduction  servirait  à  perfecéonner  lia  théorie  analytique  des 
triangles  sphériques;  car,  dans  TAnalyse»  la  perfe^ièil  consiste  i  ii*eitt^ 
ployer  que  le  moindre  nombre  possible  de  principes»  et  k  faire  sortir  de 
ces  principes  toutes  1^  vérités  qu^ils  peuvent  renfermer,  par  la  seule 
forpe  de  l'Analyse;  dans  la  métfiode  synthétique  deé  lignes,  elle  éon* 
siste  au  contraire  k  démontrer  isolément  chaque  proposition,  dé  la  ma- 
nite«1a  plus  simple,  k  Taide  des  propositions  déjà  démontrées. 

Feu  de  Gua  avait  d^  eu  Tidée  de  faire  dépendre  toute  la  Trigonoiné* 
trie  sphérique  d'une  seule  propriété  générale  des  triangles  sphériqtires; 
mais  le  Mémoire  qu'il  a  donné  sur  ce  sujet  dans  le  volume  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  1783  contient  des  calculs  si  compliqués,  qu'ils  pa- 
raissent plus  propre  k  montrer  les  inconvénients  de  sa  méthode  qu'k  la 
faire  adopter.  • 

Je  me  propose  ici  le  même  objet,  et  je  vais  présenter  un  tableau  (hm^ 
cinct  de  toutes  les  formules  de  la  Trigonométrie  sphériquOt  en  len  #r 
duisant,  par  de  simples  transformations,  d'une  seule  équation  donnte 
par  la  nature  des  triangles  sphériques. 

14.  Nous  partirons,  comme  Ta  fait  de  Gua,  de  réquation  (3)    » 
cos«  =r  cos  6  cos c  -f-  sîu  6  sin  c  cos  A , 

dans  laquelle  a,  6,  c  sont  les  trois  côtés  ou  arcs  du  triangle,  et  A  est 
l'angle  opposé  au  côté  a^ 

Cette  équation  se  démontre  facilement  par  la  seule  considération  des 
deux  triangles  rectilignes  formés,  Tun  par  les  deux  tangentes  des  arcs  b 
et  c,  et  par  la  droite  qui  joint  les  extrémités  de  ces  tangentes,  et  l'autre 
par  cette  même  droite  et  par  les  deux  sécantes  des  mêmes  arcs;  car  il 
est  évident  que  les  deux  tangentes  forment  entre  elles  Tangle  A  com- 
pris entre  les  arcs  b  et  c,  et  que  les  deux  sécantes  forment  entre  elles 
l'angle  a  qui  est  le  côté  du  triangle  sphérique  opposé  à  l'angle  A. 


dtéa  irotreiit  ^Iraiéiitt'dle  sorte  qa'dle  dfl^MfMe  la  nén^^ètt'fiitaint 
entre  elles  toile  pemnitation  qu*oh  Youdra* 

Ainsi»  en  changeant  a  en  ft  et  A  en  B,  le  second  membre  de  Téiinatkm 
ne  changera  pas,  et  Ton  aura  par  conséquent  Téquation 


sing  j_  slnft 
slnA^sânB* 

Ê*est  ce  qu'on  appelle  Tanalogie  commune  dersinus;  et  il  est  ?isiUe 
qu'en  changeant  a  en  c  et  A  en  C»  on  aura  de  même  * 

slng  _  sine 
dnA  ~"  sinC* 

16.  BeprenonsTéquation^A)  du  n^  14 

cosa  =  cos6  cosc  +  sinl^  sine  cosA  ; 

î^hangeant  a  en  c  et  A  en  C»  on  aura  de  même 

cosc=:  cosaeosfr-f*  sioasinieosC; 

substituant  celte  valeur  de,cos<?  dans  la  première  équation,  irtté  dek' 
viendra 

cosa  =  cosa  cos*6  4-  sina  sin  h  cos6  cosC  4-  sin  h  sine  cos A , 


savoir, 


cosasin'6=:sinasin6cos6cosC  4- sin 6  sine  cos A, 
et,  divisant  par  sin 6, 

cosa  sin6  =  sina  cos6cosC  +  sine  cos  A. 
sina  sin  C 


Substituons  pour  sine  sa  valeur 


sin  A 


tirée  de  l'équation  (B)  du 


nuniéro  précédent,  en  changeant  6  en  e  et  B  en  C;  divisons  ensuite  par 

sina,  et  nietlons  cota  et  cotA  à  la  place  de  ;:t;;-;;  et  -^r^^rr^  on  aura 
réquation 


sina 


sin  A 


iC) 


cota sini  =:  cotA  sinC  -f-  cos6  cosC. 
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17.  Enfin  la  même  équation  trouvée  ci-dessus, 

cosa sinb  =  sîna cos6 cosC  -4-  sine cos A» 

donne,  en  changeant  a  en  6  et  A  en  B, 

sinacos6=cosasin6cosC-4-sinccosB. 

Substituant  cette  valeur  de  sinacos^  dans  la  même  équation,  on  a 

cosasinft  =  cosa  sinfr  cos'C  +  sine  cosB  cosC  -4-  sinccosA, 

savoir 

cosasin6sin'C  =  sinc(cosBcosC  -4-  cosA); 

substituons  pour  sine  sa  valeur    '    .  ^ '     >  tirée  de  l'équation  (B),  en 

changeant  a  en  c  et  A  en  G;  divisons  ensuite  par  sinb  sinC  et  multi- 
plions par  sinB,  on  aura 

cosa  sinB  sinC  =  cosB  cosC  -4-  cosA, 
savoir 

(D)  cosA  =  —  cosBcosC-4-sinBsinCcosa. 

18.  Cette  formule  est,  comme  Ton  voit,  tout  à  fait  analogue  à  la  for- 
mule (A)  du  n^  14,  d'où  nous  sommes  partis;  les  angles  A,  B,  C  ont 
pris  la  place  des  côtés  a,  b,  c,  et  réciproquement;  et  les  cosinus  sont 
devenus  négatifs,  les  sinus  demeurant  positifs,  ce  qui  indique  que  les 
côtés  sont  devenus  les  suppléments  à  deux  droits  des  angles,  et  les 
angles  les  suppléments  a  deux  droits  des  côtés.  Ainsi  toutes  les  for- 
mules qui  résultent  de  la  formule  (A)  seront  vraies  aussi,  en  y  faisant 
ces  mêmes  changements. 

11  résulte  de  là  cette  propriété  connue  des  triangles  sphériques,  que 
tout  triangle  sphérique  peut  être  changé  en  un  autre  dont  les  côtés  et 
les  angles  soient  respectivement  suppléments  des  angles  et  des  côtés  du 
premier;  et  Ton  sait  que  ce  nouveau  triangle,  qu'on  nomme  supplémen- 
taire, est  celui  qui  est  formé  sur  la  sphère  par  les  trois  pôles  des  arcs 
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i^i  forment  les  côtés  du  trUngie  donné,  en  joignant  ces  pôles  par 
rcB  de  grand  cercle;  ce  qui  se  démontre  facilement  par  une  conslruc- 
^on  fort  simple.  i 

19,  Les  quatre  équations  (A),  (B),  (C),  (D)  que  nous  venons  de  trou- 
ter  peiifenncnt  la  solution  de  toutes  les  questions  de  la  Trigonométrie 
spbérique;  car,  comme  i!  n'y  a  dans  un  triangle  spliéruiue  que  six  élé- 
ments, les  trois  côtés  et  les  trois  angles,  et  que  trois  de  ces  éléments 
suffisent  pour  déterminer  le  triangle*  il  est  clair  que  les  relations  lei* 
plus  simples  ne  peuvent  être  qu*entre  quatre  éléments;  or  tontes  le5 
combinaisons  difTérentes  qu'on  peut  faire  des  six  éléments,  pris  quatre 
à  quatre,  se  réduisent  a  ces  quatre-cî  : 

1^  Entre  trois  cotés  et  un  angle  :  cette  relation  est  donnée  par  l'é* 
quation  (A);  | 

2^  Entre  deux  côtés  et  deux  angles,  qui  peuvent  être  opposés  res- 
pectivement aux  deux  côtés,  ou  Tun  opposé*  l'autre  adjacent  au  même 
côté,  ce  qui  fait  deux  cas  :  la  relation  entre  deux  côtés  et  les  deux 
angles  op]msé!^  est  donnée  par  Péquation  (B); 

3^  Entre  deux  côtés  et  deux  angles,  dont  Tun  opposé  et  l'autre  ad- 
jacent au  même  coté  donné  ;  celte  relation  est  contenue  dans  l'équâj^ 
tioii(C);        • 

4^  Entre  trois  angles  et  un  côté  :  cette  relation  est  donnée  par  l-é- 
quation  (D). 

20.  Si  Ton  suppose  Tangle  A  droit,  les  équations  précédentes  se  sim- 
plifient et  donnent  celles-ci 

cosa  =  cos6cosc, 

sin6 
sma  =  -T-7;> 
smB 

cota=:  colfccosC, 

cosa=  cotBcolC; 

et,  si  Ton  suppose  l'angle  C  droit,  les  équations  (C)  et  (D)  donnent  en- 


Il  n* est  pas  difficile  de  voir  que  cette  transformation  revient  h  U  di- 
vision du  triangle  en  deux  triangles  rectangles^  par  une  perpendiculaire 
abaissée  de  Tangle  B  sur  le  côté  6,  et  que  9  est  le  segment  du  côté  ad^ 
jacent  k  l*angle  A,  ^ 

3^  Pour  déterminer  b  par  a,  c  et  A,  il  faudrait  substituer,  dans  l'é- 
quation principale  (A),  v^i  — sin^ô  au  lieu  de  cos6,  élever  ensuite  au 
carré  pour  faire  disparaître  le  radical,  et  tirer  la  valeur  de  sin6  par  la 
résolution  d'une  équation  du  second  degré,  ce  qui  donnerait  pour  sin6 
une  formule  compliquée  et  qui  se  refuserait  au  calcul  logarithmique. 
Mais  la  transformation  employée  ci-dessus  sert  aussi  à  résoudre  ce  cas; 
car,  ayant  déterminé  l'angle  9  par  l'équation  {b),  l'équation  (c)  donnera 


[d] 


,.        .       cosacos© 
cos  0  —  9  = -' 


cosc 


22.  L'équation  (B)  entre  deux  côtés  a  et  6  et  les  angles  opposés  A 
et  B  peut  servir  :  i**  à  déterminer  A  par  a,  b,  B,  et  2^  à  déterminer  a 
par  b.  A,  B. 
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i^  Pour  déterminer  A  par  a,  b,  B,  on  aura 

.    ,  .    .       sinasinB 

(e  sinA  = 7—r — 

sin6 

2''  Pour  déterminer  a  par  6,  A,  B,  on  aura 

sin&sinA 


(/)  sina  = 


sinB 


Ces  formules  n'ont  besoin  d'aucune  transformation  pour  l'application 
des  logarithmes. 

23.  L'équation  (C)  entre  deux  côtés  a  et  b,  et  deux  angles  A,  C,  le 
premier  opposé,  le  second  adjacent  au  côté  a,  peut  servir  :  i^  à  déter- 
miner A  par  a,  è,  C;  îi*^  à  déterminer  a  par  b,  A,  C;  3®  à  déterminer  (] 
par  fl,  6,  A;  4^  à  déterminer  b  par  a,  A,  C. 

i*'  Pour  déterminer  A  par  a,  b,  C,  on  aura  l'équation 

.       cotasinfr  ^^        . 

cotA  = : cotCcos6; 

smc 

et,  pour  la  réduire  en  facteurs,  on  fera  — ^^  =  coty,  ou  bien 

{g)  langa  cosC  =  tangç  ; 

doDc  cota  =  cosC  cot(p;  et,  substituant  cette  valeur,  on  aura 

coiA  =  colC(col9  sinfc  —  cosè) 

colC ,  .    ,        .  ..       colCsin(6  — o) 

=  -; —  (cosçsiné  — smçcosé  = :- --; 

sincp  ^       ^  ^         '  sincp  ' 

donc 

(A)  cotA=^"^^^'."^^-'PJ- 

'  sincp 

Cette  réduction  revient  aussi  à  diviser  le  triangle  en  deux  rectangles 
par  une  perpendiculaire  abaissée  de  l'angle  B  sur  le  côté  opposé  b;  et 
l'angle  subsidiaire  f  est  le  segment  de  ce  côté  adjacent  à  l'angle  C. 


Cette  réduction  revient  encore  à  diviser  le  triangle  en  deux  rectan- 
gles, en  abaissant  une  perpendiculaire  de  Tangle  C  sur  le  côté  c,  et 
l'angle  subsidiaire  f  est  le  segment  de  l'angle  C  adjacent  au  côté  Ik 

3*^  Pour  déterminer  C  par  a,  b.  A,  il  faudrait  tirer  de  réquation  (C) 
la  valeur  de  sinC  ou  de  cosG  par  la  résolution  d'une  équation  du  second 
degré,  et  Ton  aurait  une  expression  qui  contiendrait  un  radical.  Mais 
la  transformation  précédente  est  également  utile  pour  résoudre  ces  cas; 
car,  ayant  trouvé  l'angle  9  par  l'équation  (1),  l'équation  {h)  donnera 


,^        .      cotacosQ) 


4*"  Enfin,  pour  déterminer  b  para,  A,  C,  il  faudrait  aussi  tirer  de  la 
même  équation  (C)  la  valeur  de  sxnb  ou  cosb  par  la  résolution  d'une 
équation  du  second  degré.  Mais  la  transformation  employée  pour  le  pre- 
mier cas  servira  aussi  pour  résoudre  celui-ci;  car,  ayant  trouvé  l'angle 
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subsidiaire  9  par  Féquation  (^),  Téquation  (A)  donnera 

,    ,  '   iL        \      colAsin© 

(m)  sin(6-(p)=-^;^. 

24.  Enfin  Téquation  (D)  entre  les  trois  angles  A*  B,  C  et  un  côté  a 
servira  à  déterminer  :  i*^  a  par  A,  B,  C;  2^  A  par  a,  B,  C;  3**  B  par  a, 
A,  G.  Comme  ces  trois  cas  répondent  à  ceux  qui  dépendent  de  Téqua- 
tion  (A),  dont  Téquation  (D)  n'est  qu'une  transformée,  on  peut  y  appli- 
quer immédiatement  les  formules  que  nous  avons  données  pour  ceux-ci 
dans  le  n^  21,  en  y  substituant  au  lieu  des  côtés  o,  b,  c  les  suppléments 
à  deux  droits  des  angles  A,  B,  C,  et  au  lieu  de  ces  angles  les  suppléments 
à  deux  droits  des  côtés  opposés  a,  b^c  {iS). 

Ainsi  :  i®  pour  déterminer  a  par  A,  B,  C,  l'équation  (a)  du  n""  21 
donnera  la  transformée 


-  i/ 


A-4-B  — C         A  — B-f-C 

cos cos 

1  a 

B  -t-  C  -+-  A         B-f-C  — a' 

—  cos cos 


a""  Pour  déterminer  A  par  a,  B,  C,  on  fera  les  mêmes  substitutions 
dans  les  formules  (6)  et  (c)  du  même  numéro;  et,  prenant  au  lieu  dv 
l'angle  9  son  complément  à  un  droit,  on  aura  ces  deux  équations 

(0)  tangCcosa  =  coi9, 

f   ,  .       cosCsinfB  — 9) 

[p]  COSArrr  ^ TJ. 

'^^  sin9 

3*^  Les  mêmes  équations  serviront  à  déterminer  B  par  a.  A,  C;  car, 
ayant  trouvé  9  par  l'équation  (o),  l'équation  {p)  donnera 

f   \  .    /n         X       oosAsin9 

25.  On  peut  donc,  par  ces  formules,  trouver  directement  un  côté  ou 
Un  angle  quelconque  par  trois  parties  données,  soit  côtés  ou  angles;  ce 


qui  retifermû  toute  k  théorie  des  triangles  spbériques.  Mais,  lorsqu'on^ 
a  à  chercher  à  la  fois  deux  côtés  par  le  troisième  côté  et  les  deux  angles 
opposés,  ou  deux  angles  par  le  troisiëmc  angle  et  les  deux  côtés  op- 
posés, il  est  plus  commode  d'employer  les  formules  trouvées  par  Neper 
entre  ces  cinq  parties.  Voici  la  manière  la  plus  simple  de  parvenir  k  ùm^ 
t'ormules  : 
Ou  a  trouvé  dans  le  n^21 


/  .    a-h  tf  —  c    ,    a  —  b  -h€ 
/  sm sm 

I  /  Ji ^         , 

1/       ,     b-h  €-^a    ,     h  -h  c  ^  a 
V     sin sm 

»  2  2 


Uq  aura  de  même  pour  rangle  B,  en  changeant  A  en  B  et  a  en  ù. 


b  —  c   .    b  —  û-^  c 

—  sin  — 

a 

A  -h  c   .    a—  b-hc 

—  sm 

2  2 


.       A.       B 
tang  -  tuig  -  = 

2  2 


&m 


a  ^b  —  € 


sin 


si  Ton  change  dans  cette  équation  6  en  c  et  B  en  C,  on  aura 

A  C       ^'" i 

tang-  ung-  = .   ,    .    ^ 

°2        ^2         .    a-\-  b  -hc 
sm 


et  changeant  dans  la  même  équation  a  en  c  et  B  en  G,  on  aura 

b-^  c  —  a 


B  C       '•"         a 

lang  —  tang  —  = 


.    a-t-  6-f-c' 
sm 
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donc,  ajoutant  eosemble,  on  ann 

,    a—b-^-e       ,    b+e—a  .    c       a  —  b 

sin h  sia asin  -  cos  — 


/          A      .       R\.       C                   a                         a                "     a  """     a 
^  /  sin sin 

et,  retranchant  les  mêmes  équations  Tune  de  l'autre,  on  aura 
(i^,igj_umg?)tang^: 
D'un  autre  côté»  on  a 


,    a— 6-hc        ,    6-hc— a                c    .    a  —  b 
sin sin acos  -  sin 

a  2  2  2 

sin sin 


.  „      sin h  sin asin cos- 

A  ^  B  2  2  2  2 

i+tang—  tang-  = —r = r 1 

sin sin 

2  2 

.    aH-6-hc        ,    a-¥-b  —  c           .    c        « -h  ft 
.  „      sin sin 2sin  -  cos 

A  B  2  2  2  2 

I— lang— tang-  = r = j- 

sin sin 


r^  .  ,        Ad:B        tang^±ung^ 

^-•onc,  puisque  tang  — ^ —  = j^ g»  on  aura  ces  deux  equa- 

iqptang-  tang- 
uions 

(^)  ung-^ung-  =  — ^-p^, 

cos 

a 

V  <)  tang teng  -  = 


a      — "»2-    .    a  +  b 
sin 


On  peut  déduire  des  formules  semblables  de  l'équation  (n)  du  n^Si, 
et,  sans  faire  un  nouveau  calcul,  il  n'y  aura  qu'à  changer  les  côtés  a, 
b,  c  dans  les  suppléments  à  deux  droits  des  angles  A,  B,  C,  et  ces  angles 
vn.  45 


\ 


331 


PROBLEMES  RELATIFS 


dans  les  suppléments  à  deux  droits  des  tnéines  côtés.  De  cette  manière 
00  aur»  sur-le-champ  ces  deux  autres  équations 


|tî 


A-B 

tang-—  col-  ^ r 5» 


cos 


A^B' 


{^) 


,  5in 

ttn6-^coi-  =  -^j-^ 

sin  — — 


Ces  quatre  équations  serviront  donc  à  trouver  dîrerlemeTit,  et  sans  fe 
secours  d*aucun  angle  subsidiaire^  tes  deux  angles  A  et  B  par  les  deux 
côtés  opposés  a  et  fr,  avec  Tangle  intercepté  C>  ou  ces  deux  côtés  par  les 
angles  opposés  et  par  le  troisième  côté, 

26.  Avant  de  terminer  ce  Mémoire p  je  croîs  devoir  dire  deux  mots  de  j 
la  comparaison  des  triangles  spfacriques  aux  triangles  rectilignes.  Ëa< 
prenant,  ainsi  qu'on  le  fait  communément,  le  rayon  de  la  splière  pour 
runité,  il  est  clair  que  les  arcs  qui  forment  un  triangle  sphérique  ex- 
priment naturellement  des  angles  dont  on  trouve  les  sinus  et  cosinus 
dans  les  Tables;  si  le  rayon  de  la  sphère  n'est  pas  Tunité,  alors,  pour 
avoir  la  valeur  angulaire  des  côtés  du  triangle,  il  faut  diviser  leur  valeur 
absolue  par  le  rayon.  Ainsi,  si  a^  |3,  7  sont  les  longueurs  absolues  des 
arcs  qui  forment  un  triangle  sphérique  sur  la  surface  d'une  sphère  dont 

le  rayon  est  r,  on  aura  ^»  ^1  ^  pour  les  angles  correspondants  à  ces 

arcs,  et  ce  sont  ces  quantités  qu'il  faudra  prendre  pour  les  côtés  que 
nous  avons  désignés  par  a,  b,  c,  en  supposant  que  A,  B,  C  soient  les 
angles  opposés  aux  arcs  a»  ^»  7  dans  le  triangle  proposé. 

Or,  si  le  rayon  de  la  sphère  devient  infiniment  grand,  sa  surface  se 
change  en  un  plan,  et  le  triangle  sphérique  devient  recliligne;  d'où  il 

suit  que  si,  dans  les  formules  des  triangles,  on  substitue  partout  ->  !->  ^ 

à  la  place  de  a,  6,  c,  qu'ensuite  on  suppose  r  infiniment  grand,  et 


I 
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qu'ayant  rédait  en  série  les  sinus  et  cosinus  de  ces  angles,  on  rejette  les 

termes  qui  s'évanouissent  par  la  supposition  de  -  ==  o,  on  aura  le  cas 

des  triangles  rectilignes,  dans  lesquels  a,  ]3,  7  sont  les  côtés  et  A,  B,  C 
les  angles  opposés. 
Ainsi»  si  y^=  o  est  une  équation  entre  les  sinus  et  cosinus  de  a,  6,  c 

et  de  A,  B,  C,  on  substituera,  pour  sina, ^  -h  ...  ;  pour  cosa, 

I — ^  H ^V-T  -h  . . . ,  et  pour  sinft,  cos6,  sine,  cosc  des  valeurs 

pareilles,  en  changeant  a  en  p,  7,  et  réduisant  en  série  suivant  les 
puissances  descendantes  de  r,  ce  qui  donnera 

P        0         R 

on  aura  pour  le  triangle  rectiligne  Téquation  P=  o;  car  Téquation  V=o 
donne,  en  multipliant  par  r'", 

1.     0      R 

r        r* 

et,  faisant  -  =  o,  on  a  P  =  o. 

On  pourrait  de  cette  manière  déduire  les  règles  de  la  Trigonométrie 
rectiligne  des  équations  fondamentales  de  la  Trigonométrie  sphérique; 
mais  cela  n'aurait  d'utilité  que  comme  exercice  de  calcul,  puisque  ce 
serait  démontrer  le  simple  par  le  composé  :  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  l'équation  (D)  du  n^  17  donne  tout  de  suite  celle-ci 

cosA  =  sinB  sinC  —  cosB  cosC, 

savoir 

cos  A  =  —  cos(B  —  C), 

d'où  l'on  tire 

A  =  aD  — B  — C,      c'esl-à-dire,      A -f-B -f- C  =  2D, 

D  étant  l'angle  droit;  ce  qui  est  la  propriété  connue  des  triangles  recti- 
lignes. 

45. 
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27.  Mainlenant,  si  le  rayon  r  dû  la  sphfere»  au  lieu  d'être  infinimeDt 
grand,  est  seulamenl  très-grantl,  le  triangle  sphérique  ne  deviendra  pas 
recti ligne,  mais  en  approchera  trfes-prfcs;  et  dans  ce  cas,  comme  les 
angles  a,  h,  c  qui  répondent  aux  côtés  deviennent  très-petits,  les  Tables 
trigonométriques  ordinaires  n'offriraient  plus  une  précision  suffisante 
pour  le  calcul  des  côtés  et  des  angles.  Il  y  a  donc  alors  de  Tavantage  à 
trasler  les  triangles  sphériques  comme  rectilignes,  en  ayant  égard  à  la 
petite  correction  qui  résulte  de  leur  différence. 

Le  cas  dont  il  s'agît  a  lieu  surtout  dans  le  calcul  des  triangles  qu'on 
forme  sur  la  surface  de  la  Terre  pour  mesurer  uu  arc  du  méridien;  dans  j 
ces  triangles,  les  quantités  a,  /3,  y  sont  les  longueurs  mêmes  des  côtés, 
et  r  est  le  rayon  de  la  Terre, 

Pour  déterminer  la  correction  dont  nous  venons  de  parler,  nous  pren- 
drons l'équation  (A)  du  n**  14,  qui  sert  de  fondement  à  toute  la  Trigo- 
nométrie sphériqu6)  et  qui  donne 


cosA  = 


cosa  —  cosicosc 
sin^sinc 


1 


Faisons  dans  le  second  membre  les  substitutions  indiquées  ei-dessus. 
en  nous  arrêtant  aux  termes  divisés  par  r\  nous  aurons  d'abord 


(3»+7'  — «»      ««  — (3'  — y» 

4r« 

'°-^-           |3y/,    |3'+y'\ 

multipliant  le  haut  et  le  bas  de  la  fraction  par  r^,  et  substituant  le 
facteur  i  4-  ^  .,  ^  à  la  place  du  diviseur  i  —  ^  "t  ^  ?  on  aura,  en  néizli- 
géant  lés  termes  divisés  par  des  puissances  plus  hautes  que  r^, 

2(3y  2.3.4Pyr='         4(5yr='  3.4Pyr« 

_  (3^  4-  y»  —  g'       g*  4-  P*  +  y^  —  2g^p'  —  2a^y'  —  afi'y»  ^ 
2py  2.3.4^7''' 
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une  fcneLîoQ  qui  dépend  également  deâ  Irûis  cuté&  £«  /S,  y,  de  manière 
qu'elle  ne  change  pas  en  faisant  entre  ces  quantité»  tels  échanges  qu'on 
voudra. 

Donc,  lorsqu'on  a  un  triangle  ephérique  tracé  sur  la  surface  d'une 
sphère  dont  te  rayon  r  est  très- grand,  si  Ton  forme  un  triangle  recti- 
ligne  dont  les  côtés  aient  la  même  longueur  que  ceux  du  triangle  sphé- 
riquep  les  angless  de  celui-ci  seront  égaux  aux  anglejs  correspondants  du 

triangle  rectiligne,  augmentés  chacun  de  la  quantité  — >  6  étant  Taire 

du  triangle  reclillgne,  en  ayant  soin  de  réduire  la  valeur  de  cette  quan- 
tité en  angles,  c'est-à-dire»  en  prenant  pour  unité  T angle  qui  répond  à 
Tare  égal  au  rayon. 

28.  Si  Ton  ajoute  ensemble  les  trois  équations 


3r* 


c  =  e+ 


3r' 


on  a 


mais  on  sait  que 


D  étant  Tangle  droit;  donc  on  aura 

4=A-4-BH-C~2D. 


D'où  Ton  peut  conclure  qu'en  retranchant  de  chaque  angle  du  triangle 
sphérique  le  tiers  de  l'excès  de  la  somme  de  ses  trois  angles  sur  deux 
droits,  on  aura  les  trois  angles  d'un  triangle  rectiligne  dont  les  côtés 
seront  égaux  en  longueur  à  ceux  du  triangle  sphérique.  Ainsi  Ton 
pourra  traiter  celui-ci  comme  un   triangle  rectiligne,  et  les  résultats 

seront  exacts  aux  quantités  près  de  Tordre  -7- 

Ce  beau  théorème  est  dû  à  Legendre,  qui  Ta  donné  d'abord  sans  dé- 
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inonstratioD  dans  les  Mémoires  de  r Académie  des  Sciences  pour  Tannée 
1787»  et  qui  vient  de  le  démontrer  d'une  manière  un  peu  différente  de 
la  précédente,  dans  un  Mémoire  sur  la  méthode  de  déterminer  la  lon- 
gueur du  quart  du  méridien.  Gomme  il  peut  être  d'une  grande  utilité 
dans  tous  les  cas  où  Ton  a  à  calculer  des  triangles  sphériques  peu  diffé- 
rents des  triangles  rectilignes,  nous  avons  cru  qu'on  serait  bien  aise  de 
le  trouver  ici. 


^ 
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DANS  LB  CALCUL  DE  L'ATTRACTION  DES  SPHËROÎDES 
TRÈS-PEU  DIFFËRËNTS  DB  LA  SPHÈRE. 


(Journal  de  l*École  Pofyiechniqiie,  XV'  Cahier,  t.  YIII,  1809.  ) 


D*Âlembert  est  le  premier  qui  ait  donné  le  calcul  de  Tattraction  des 
sphéroïdes  non  elliptiques,  mais  peu  différents  de  la  sphère,  dans  le 
second  et  le  troisième  volume  de  ses  Recherches  sur  lesjstème  du  Monde. 
M.  Laplace  a  traité  ensuite  cette  matière  d'une  manière  nouvelle  et 
plus  générale  qu'on  ne  l'avait  fait,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  de  1782,  et  dans  le  second  volume  de  sa  Mécanique  céleste.  Sa 
théorie  est  fondée  sur  un  beau  théorème  très-remarquable  par  sa  sim- 
plicité autant  que  par  sa  généralité;  mais  ce  théorème  donne  lieu  à 
une  difficulté  singulière,  qui  parait  n'avoir  encore  été  remarquée  par 
personne,  et  qui  mérite  d'être  examinée. 

1.  Soient,  comme  dans  les  Mémoires  Aq  1782  (page  i34)  et  dans  la 
Mécanique  céleste  (tome  II),  r  la  distance  du  point  attiré  au  point  pris 
pour  centre  du  sphéroïde,  0  l'angle  que  le  rayon  r  fait  avec  un  axe  tixe 
passant  par  le  centre,  jz  l'angle  que  le  plan  passant  par  cet  axe  et  par  le 
rayon  r  fait  avec  le  plan  invariable  passant  par  le  même  axe;  soit,  de 
plus,  R  la  distance  d'une  molécule  du  sphéroïde  au  centre,  et  soient  6\ 

46. 
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ce  que  deviennent  les  angles  0,  w  relativenient  à  cette  molécule;  là 
distance  de  la  molécule  au  point  attiré  sera  \^r*—  arRft  4-  R';  en  fai- 
sant, pour  abréger, 

ffc  =  eus  S  cos  9'  +  sin  9  sîn  6'  cos  (tu  —  ^  ), 

la  masse  de  la  molécule  sera  RVRrf9Wï5'sîn9't  et,  si  Ton  désigne  par  V 
la  somme  des  molécules  divisées  par  leurs  distances  au  point  attirét  on 
aura 

rîDtégralc  relative  à  R  devant  être  prise  depuis  R  =  o  jusqu'à  la  valeur 
de  R  à  la  surface  du  sphéroïde,  Tintégrale  relative  à  ts'  devant  être  prise 
depuis  c'=o  jusqu'à  u=  36o**,  et  celle  qui  est  relative  à  5'  ou  à  fjt» 
depuis  6'—  o  jusqu'à  6'=  180**,  La  valeur  de  V  étant  ainsi  déterminée, 

on  aura  -j-f  -  ^k^  — r-^  -?"  po\iT  les  trois  attractions  du  sphéroïde  dans 

le  sens  du  rayon  r,  et  perpendiculaire  ment  à  ce  rayon  dans  le  plan  de 
et  Rt  et  dans  un  plan  perpendiculaire  à  celui-ci. 

2<  Supposons  maintenant  que  le  sphéroïde  soit  très-peu  différent 
d*une  sphère  dont  le  rayon  soit  égal  à  a;  on  aura  R==a(n-y')» 
y'  étant  une  fonction  trës-petite  de  sinus  et  cosinus  de  rs'  et  &%  dont  on 
négligera  le  carré  et  les  puissances  supérieures;  il  est  clair  que  la  valeur 
de  y  sera  égale  à  sa  valeur  relativement  à  la  sphère,  plus  à  la  valeur 
relative  à  l'excès  du  sphéroïde  sur  la  sphère.  On  sait,  et  il  est  facile  de 
prouver  que  la  première  est  égale  à  la  masse  de  la  sphère  divisée  par 

la  distance  r;  elle  est  ainsi  exprimée  par  ^r—^  ^^  nommant  n  l'angle 

de  180^.  Quant  à  la  seconde,  comme  nous  ne  tenons  compte  que  des 
premières  dimensions  de  y\  il  est  aisé  de  voir  qu'on  l'aura  en  mettant, 
dans  l'expression  précédente  de  Y,  a  à  la  place  de  R,  et  ay'  à  celle 
de  dK.  Ainsi,  en  nommant  cette  seconde  partie  u,  on  aura 


V= 


3r 


et 


"="//; 


'r' —  2aiJ.r-i-a* 
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où  il  n'y  a  plus  que  deux  intégrations  à  faire,  Tune  relative  a  r5\  TaiUre 
relative  à  6'  ou  à  /x. 

Je  difTérentie  maintenant,  comme  M.  Laplace,  par  rapport  à  r;  j'ai 

rfV  _  4  TT^I»  rfM. 

rfr  "^         3r'         rfr' 
or 


3ï^"~''    /    /  "7"; T^f 


Lorsque  le  point  attiré  est  à  la  surface  du  sphéroïde,  on  a  r  =  a(n- v), 
en  désignant  par  j^  ce  que  devient  7',  lorsque  6'  et  rz'  deviennent  9  et  cr; 
mais,  comme  nous  négligeons  dans  u  les  quantités  du  second  ordre,  il 
sutBt  de  faire  r  =  a.  On  aura  ainsi 

donc 

du 

équation  qui  doit  avoir  lieu  à  la  surface  du  sphéroïde. 
Donc  on  aura  aussi  à  cette  surface 

,_.        rfV       aTra*       4^«* 
'V-^'^rfr  =  -17---3— ' 

où  il  faut  faire  r  =  a(n-j^),  ce  qui  donnera 

M.  Laplace  trouve  xv  +  a^  =  -  i|^',  parce  qu'il  suppose  que  la 
sphère  touche  le  sphéroïde,  auquel  cas  ^  =  o. 


^ 


ir;r.  fiOIiAlRCIWEHENT 

Si  GoiuidâroiisréqcittioD'I^ii'-l-a^  ^o.  qui  est  iudépeodaulc  Je  1 
▼M6lir  à» y  dans  »»  et  supposons  d'abord  y'  constant;  on  aura 

MdVnUkV 


-^sm 


amft-ho^ 


II  est  fteile  d'sToir  rintégrale  àt -p^^^^i  eer^  en  tfMisMrtuit' 

Tue  ou  le  pôle  des  angles  v',  9^  dans  la  Jigne  r,  ce  qni  est  pennist 
poisq[iie  cette  ligne  est  fixe  par  impport  aux  mêmes  ang^t  on  a  0  s?  o» 
têjffà  fhvi^^  =:I^P^^  ®t  iMoit^l^^di^énintielle  dont  iiy^nt  à . 


î.ii  :   . 


laquelle  doit  être  intégrée  depois  w^^^o  jusqu'à  «i^s  sk,  et  depob 
ft  =  f  jusqu'à  fi  =  —  !•  La  première  intégntion  donne 


airdJMt 


^r*  —  amfii  -i-  «^ 


la  seconde  donne  d'abord 


et,  complétant, 


Ainsi  Ton  a 


27r  ^r'  —  am/xH-a' 


27r(r  -f-  g)       27r(r—  a) 4^ 

ra  m  r 


tf  = 


4  îT  a»  r 


et  de  la 


et,  faisant  r=a. 


du  _  ^  /jna^y  ^ 


/      ,  du  ,, 

u  =  ^7:a^r,       j-m— 47ra;^'; 
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mais  ces  valeurs  ne  satisfont  pas  à  l'équation 


du 
car  elles  donnent 


l„H.«_  =  o, 


du 
4.  Nommons /9,  pour  abréger,  le  radical 


^r' —  2/YÏ/X4-  a^ 


en  sorte  que  Ton  ait  u  =  a^ffpy'dts'dO'sïnô';  comme  r  n'esl  contenue 
que  dans  p,  on  aura 

en  faisant  r=  a  après  la  différentiation.  Or 

dp  afjL  —  r 


faisant  r  =  a,  on  a 


1  dp —  I 

donc  ip  -H  a^^  =  o,  équation  identique. 

Si  Ton  réduit,  comme  Ta  fait  M.  Laplace,  le  radical  p  en  une  série 
descendante  par  rapport  à  r,  on  aura 

Rf)       «RO       n>R(» 

rfp        _  R(0  ^   agRC)  _  3a»R(^  _ 
'^  dr  '^         /'       '      r'  r»  "  '  * 

d'où  résulte 

dp  I  /RC»)       3/iRiO       5a«R(»  \ 
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lisant  r=  a. 


série  dans  laquelle  tous  les  termes  doivent  se  détruire  d'eux-mêmes; 
ce  qu'on  trouve  »  en  efiel,  après  !a  substitution  des  valeurs  de  R^**', 
R^**t,.*  en  funclioD  de  fi. 
On  n'a  pas  besoin,  pour  s'en  convaincre,  d'effectuer  ces  substitutions; 

car,  puisque  p  =  {r  —  aorfx  h-  a^  y^^  on  aura 
ett  dîfféreiitiïint  par  rapport  a  r. 


donc,  inulûpliaot  par  yr, 
dp 


r^  —  a^ 


(r'  — ^M? 


2(r*— aor/x  +  a*)*^ 
de  sorte  qu'on  aura  identiquement 


a(r'—  ^offt-Ha') 


—  f!! 


R(*)       3flR(*^       SflRC)  _  r»         /RW       gRO)       a»R(»)  \ 

r    '^      r^      '^      r'      "^ aaa       a»  \  r    "*"     r»     "*■     r»      ■*■•")» 


par  conséquent,  en  faisant  r  =  a,  la  série  R^®^  h-  3R^*^  -+-  5R^*^  -H  .  .  . 
sera  nécessairement  nulle. 

5.  La  fonction  i/^  +  a^  de  /x  est  donc  toujours  identiquement  nulle; 

donc  l'intégrale  de  cette  fonction,  multipliée  par  ^'éfe'rfô' siniS',  étant 
supposée  nulle,  lorsque  zs'=  o  et  6'=  o,  devrait  être  toujours  nulle 
par  les  principes  du  Calcul  intégral,  suivant  lesqueh  l'intégrale  est 


l 
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jregardée  comme  la  somme  de  toutes  les  valeurs  successives  de  la  diffé- 

:reDtielle.  Ainsi  Ton  devrait  avoir  toujours  l'équation  |a-f-a^  =  o 

c]ue  nous  avons  trouvée  d'abord;  cependant  nous  venons  de  voir  que» 
dans  le  cas  le  plus  simple,  oh  y  est  constant,  on  a 

du 
iu-ha-^  =  — 27ra'/, 

c^e  qui  est  un  paradoxe  dans  le  Calcul  intégral. 

6.  Pour  en  trouver  l'explication,  je  vais  reprendre  l'analyse  qui  a 

donné  l'équation  ^a  +  a  ^  =  o,  et  je  ferai  d'abord  le  calcul  sans  rien 

négliger.  Puisque  u  =  a^JJpydjz'dO'smO',  et  que  la  quantité  r  n'est 
oontenue  que  dans  l'expression  de  p,  il  n'y  a  nul  doute  qu'en  différen- 
ciant par  rapport  k  r,  on  n'ait 


Ê=°'//i'-'<*="»'"°«'- 


Or 


dp                     r—aix 

onc 

dr  '^                                    a  7 

r^--- 

1                                r>  — a»            _       p       (r»-a»)p\ 

'^dr-      a 

â/r' — *xraiL-^a}           /    .                    .      «xT              ^                 ^ 

2(r'  —  2,rayL'^  a^Y 
donc  on  aura 

|„  +  r^  =  _  ^lH^JJf.y.'dn^dO'sine: 

On  voit  ici,  en  effet,  qu'en  faisant  r  =  a,  le  second  terme  de  l'équation 
Uisparait,  et  qu'on  a  rigoureusement,  quel  que  soit/',  l'équation 

du 

Donc,  puisque  d'un  autre  côté  la  valeur  de  ^u+a^  n'est  pas  toujours 
vn.  47 
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nu\h,  il  faut  que  le  terme  muUipUé  parr*  —  a*  ne  disparaisse  pas  tou- 
jours en  faisant  r^a, 

7.  Pour  aller  du  plus  simple  au  plus  composé»  nous  commencerons 
par  examiner  le  cas  où  y'  est  une  quantité  conâtante.  Dans  ce  cas,  on 
n'a  qu'a  cliercher  rintégnile  de  /&V/wV/5' sin6\  et,  pour  cela,  nous 
pouvons  supposer,  comme  dans  le  n**  3,  Tangie  5  nul,  ce  qui  donne 
fjL  ^  cosô'  et  diL  =  —sinS'dû'i  de  sorte  que  la  différentielle  dont  il 
s'agit  deviendra 


lElégrant  d'abord  par  rapport  a  is\  on  a 

- 

intégrant  ensuite  par  rapport  à  p.,  on  a 

—  2ir 


et,  complétant  depuis  |jL=r  jusqu'à  fjt=  — i^  on  aura  Tintégrale 
complète 


?.7r 


?.7r 


47: 


ar(r-f-a)       ar[r—a)       r(r^  —  a*) 

Ainsi  la  valeur  complète  de  ffp^ydts'dO'  sin6\  lorsque  y'  est  constant» 
est  /  , _  a)'  quelle  que  soit  la  valeur  de  r.  Substituant  cette  valeur 
dans  l'équation  du  numéro  précédent,  on  aura 


du 


^ita*x' 


Si  maintenant  on  fait  r=a,  elle  devient 


du 


î«+«57  =  -2a'ffr'. 


[ 

I 
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comme  on  Ta  trouvée  dans  le  n^  3,  les  quantités  y  et  y  étant  ici  les 
mêmes. 


8.  Considérons  maintenant  le  cas  général  dans  lequel  y'  est  supposé 
une  fonction  de  sinus  et  de  cosinus  des  angles  rs'  et  6';  on  aura  a  inté- 
grer la  quantité  p^y'dzs'dô'sinô^  et,  pour  cela,  nous  transporterons 
aussi,  comme  dans  le  n^  3,  l'axe  ou  le  pôle  des  angles  variables  rs'^  ô\ 
qui  déterminent  la  position  de  chaque  molécule  sur  la  sphère,  dans  la 
ligne  r  menée  du  centre  au  point  attiré.  Nommons  (p  et  ^  ce  que  de- 
viennent alors  les  angles  cr'  et  6';  on  aura  également  d<pd^  sïnf^  pour 
l'élément  d7s'dQ'sin6\  et  cosij;  pour  la  valeur  de  (i;  de  sorte  que  la  diffé- 
rentielle dont  il  s'agit  deviendra  —  p^y'dfdii,  qu'il  faudra  intégrer 
depuis  (p  =o  jusqu'à  y  =  an,  et  depuis  /x  =  i  jusqu'à  jjl  =  —  i. 

Mais,  comme/'  est  supposé  fonction  de  sinus  et  cosinus  des  angles  t?' 
et  0',  qui  ont  leur  pôle  dans  un  axe  fixe  indépendant  de  la  position  du 
point  attiré  ou  de  la  ligne  r,  il  faudra  substituer  dans/',  à  la  place  des 
sinus  et  cosinus  de  ts"  et  0\  leurs  valeurs  en  sinus  et  cosinus  de  f  et  f\t. 
Pour  cela,  il  n'y  a  qu'à  considérer  le  triangle  sphérique  qui  a  les  angles 
0,  6'  et  ^  pour  ses  trois  côtés,  et  dans  lequel  w  —  ty'  est  l'angle  opposé 
au  côté  ^,  et  9  est  l'angle  opposé  au  côté  6\  et  les  formules  connues  de 
la  Trigonométrie  sphérique  donneront 

cos  0'  =  cos 5  cos ^p  -H  sin  ô  sin  ^p  cos 9, 

sin  6'  sin  (gj  —  cj' )  =  sin  ^  sin  f, 

sin  ô' cos  (gj  —  Bj' )  =  sin  5  cos  c|;  —  cos 9  sin  ^j;  cos 9. 

Ainsi  la  formule  p^y'df  dix  sera  intégrable  toutes  les  fois  que/'  sera 
une  fonction  rationnelle  et  entière  de  cosd',  sind'sincr',  sind'costr', 
parce  que  l'intégrale  relative  à  9  fera  disparaître  toutes  les  puissances 
impaires  du  sinus.  C'est  ainsi  que  d'Âlembert  a  calculé  l'attraction  des 
sphéroïdes  peu  différents  de  la  sphère;  mais  pour  notre  objet  il  suffit 
d'avoir  réduit  l'intégration  de  la  (oTmu\e  p^ y' drs'dO'  sin 6'  à  celle  de  la 
formule  —  p*yd(p  dfi. 

47. 
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9<    Commençans  par  rintégiaUon   rclalivc  h  fJt;    la   différentieUe^ 
y'p^dfi^  iotégrée  par  parties^  douoe 


^r»—  2fi(r^  -ha* 

donc 

de  sorte  que  riiilégrale  dont  U  8*agil  deviendra 

âr       J  d^     ar 

Comme  l'intégration  doit  s'étendre  depuis  ft=  i  jusqu*à  ^=  — -î,  et 
qa*à  la  première  de  ces  limites  y  devient  y^  si  l'on  nomme  Y  ce  que  y'  i 
devient  k  la  seconde  limite,  la  valeur  complète  du  terme  ^^  hors 
signe  sera 


ar{r-^a)       ar{r — a) 

Ôr, y  ëlY  répondant  k  '|-  =  o  et  tf*  —  ïï,  à  cause  de  {l  =  cos^j^,  auxquels 
cas  is'  et  Ô*  deviennent  Z7  et  6,  il  est  visible  que  ces  quantités  seront 
indépendantes  de  9;  ainsi  l'intégration  relative  à  (p,  depuis  (p  =  o 
jusqu'à  9  =  27r,  exécutée  sur  le  même  terme,  donnera 


27rY 


27r.r 


ar{r-+-a)       ar(r^a) 

On  pourra  donc  substituer  dans  l'équation  en  u  du  n^  6,  à  la  place  de 
ffp*yd7sWs\nO\  la  quantité 


27rr 


?.7rY 


ar{r^  a) 

ce  qui  la  changera  en  celle-ci 


arir- 


«)  '^JJ  rfF 


rdy'  pdixd(^ 


ar 


\u- 


du  a^i:{r-ha]r 

ar  r 


a»7rY(r  — a] 


-^^^^//^^*'- 
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dans  laquelle  il  faat  faire  maintenant  r=a9  ce  qui  la  réduit  k  celle-ci 

comme  dans  les  cas  où  y  est  constant. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'une  nouvelle  intégration  par  parties,  exé- 
cutée sur  la  différentielle  -j-  prf/x,  n'ajouterait  rien  k  Téquation  que 
nous  venons  de  trouver;  car,  Tintégrale  de  pdii  étant 


I     \/r'  —  2gr^  -{-g} 


arp  ar 


il  n'en  peut  résulter  aucun  terme  ou  le  facteur  r—  a^  qui  devient  nul 
lorsque  r  =  a^  soit  détruit  par  la  division. 

10.  Maintenant,  puisque  V=  ^^  -h  u  (2),  on  aura 

,__        rfV        27rfl*        ^i:n^        ,  du 

'  dr  3r  3r*         *  dr  ' 

faisant  r  =  a(i  -t-^)  pour  avoir  l'attraction  sur  un  point  k  la  surface  du 
sphéroïde,  on  aura 

,_,        rfV  27rfl»  ,         ,  du 

en  négligeant  les/^.  Mais  nous  venons  de  trouver 

I  du 

ainsi  Ton  a,  aux  quantités  du  second  ordre  près, 

rfV  aita' 


dr  "  3 


comme  M.  Laplace  Ta  trouvé.  Au  reste,  il  est  bien  remarquable  que  le 
terme  2na^yf  dû  k  l'action  de  la  sphère  sur  un  point  élevé  au-dessus 
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LA  DISTANCE  DE  LA  LUNE  AUX  ÉTOILES. 


(Connaissance  des  Temps  à  i^usage  des  Astronomes  et  îles  Navigateurs  pour  Taimée  IV*  de 
la  République  française,  du  a3  septembre  1796  au  21  septembre  1796;  publiée  par  le 
Bureau  des  Longitudes.  —  Septembre  1796.) 


Dans  V Abrégé  de  Navigation  de  Lalande»  on  trouve,  page  63,  Texpli- 
catioD  de  Tinstrument  exécuté  par  Richer;  mais  on  y  a  omis  les  dé- 
monstrations; c'est  k  quoi  nous  allons  suppléer. 

Supposons  la  lettre  Z  au  sommet  du  triangle,  pour  représenter  le 
zénith;  ZC  et  ZE  pour  les  deux  autres  côtés  qui  sont  composés  chacun 
d'une  partie  fixe  et  d'une  partie  mobile;  la  partie  fixe  contient  les 
demi-cordes  des  suppléments  pour  les  sommes  des  hauteurs;  la  partie 
mobile  contient  les  demi-cordes  pour  les  différences  de  hauteurs,  en 
partant  de  l'extrémité  inférieure  dans  Tune,  et  de  l'extrémité  supé- 
rieure dans  l'autre;  ainsi,  quand  on  a  tiré  les  deux  coulisses,  la  plus 
grande  règle  contient  la  somme  de  la  demi-corde  du  supplément  de  la 
somme  des  hauteurs  et  de  la  demi-corde  de  la  différence  des  hauteurs, 
et  l'autre  règle  contient  la  différence  des  mêmes  demi-cordes.  Le  côté 
opposé  à  l'angle  Z  contient  les  cordes  des  distances  des  deux  astres;  il 
y  a  encore  une  règle  transversale  divisée  suivant  la  ligne  des  cordes; 
elle  sert  à  fixer  deux  règles  principales,  et  montre  l'angle  A  de  ces  deux 
règles,  ou  la  différence  d'azimut  des  deux  astres.  Nous  allons  prouver 
que  dans  le  triangle  CZE  l'angle  Z  est  égal  à  l'angle  au  zénith,  ou  a  la 
VIL  48 


i^ 


rCOMPAS  DE  RÉDUCTION 
(lîfTérence  d'aïioiut  des  deux  astres,  si 


ETC. 


les  dm%  càiés  adjacents  mnV 
composés  comme  on  vient  de  la  dire,  el  que  le  côté  opposé  soit  lai, 
corde  de  la  distance  des  mêmes  astres*       ^  .-  »  |j(;  *  l'T' 

Si  Ton  appelle  a  la  somme  des  hauteurs,  et  h  têur  aifférence,  les  partît 

fixes  des  branches  principales  sont  =sin — ^—  —  cos-  =  cos — — *•, 

les  parties  mobiles  des  deux  branches  k  coulisses»  qui  glissent  sur 

les  branches  principales,  sont  =sin- i=:sin—^—^  enfin  le  troisième 

côté  ou  la  branche  Iransvei^ale  est  asio~i  donc,  dans  le  iriangle  ZCE, 
«Q  aurft  aûô  des  braaebes 


Tantre  branche 


ZC=CIA 


Z£  =  C0S 


H  +  A 


sia 


H->A 


H 


sin f 


elle  côté  CE  destiné  &  représenter  k distance  ==;  asin  -  *!  n  *  f 
Bans  un  triangle  rectiligne  CBZ,  on  t  {Asirùnonue,  Art.  3849) 


CE»^CZ»-hEZ*— aCZ.EZcosZ; 


donc 

4^sm^j  ={c,os  — 


sm- 


H-A\» 


y     f       H-+.A        .    H-A\ 


— -tilcos hsin 1  (ces sîn jcosZ 

=  2(^cos~^j  +2(^sin-^— j  -2|^(^cos-^j  -J^sin-^j  Jcosi 


ce  qui  se  réduit  à 

2  — 2COsrf=2-+-cos(H-t-A)— cos(H  — A)— [cos(H-f- A)-f-cos(H  — A)]cosZ, 

ou 

cosrf  =  sinHsinA  -+-  cosHcosAcosZ; 

ce  qui  revient  à  la  formule  connue  {Astronomie^  Art.  3947). 


I  I 

1^  I 


L'ORIGINE  DES  COMETES 


SUR 

(*) 


[Connaissance  des  Temps  ou  des  Mouvements  célestes^  à  V usage  des  Astronomes  et  des 
Napigateurs,  pour  Tannée  i8i4;  publiée  par  le  Bureau  des  Longitudes.  —  Avril  1812.) 


On  connait  Tingénieuse  hypothèse  imaginée  par  M.  Olbers,  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  petitesse  des  quatre  nouvelles  planètes, 
et  de  Tégalité  ou  presque  égalité  de  leurs  distances  au  Soleil.  Elle  con- 
siste à  supposer  que  ces  planètes  ne  sont  que  des  fragments  d'une  plus 
grosse  planète  qui  faisait  sa  révolution  à  la  même  distance  du  Soleil,  et 
qu*une  cause  extraordinaire  a  fait  éclater  en  différents  morceaux,  qui 
ont  continué  à  se  mouvoir  autour  du  Soleil,  a  peu  près  à  la  même  dis- 
tance et  avec  des  vitesses  presque  égales,  mais  dans  des  inclinaisons 
différentes. 

Cette  hypothèse  lui  avait  été  suggérée  par  les  observations  des  deux 
premières  de  ces  planètes,  Cérès  et  Pallas,  et  elle  servit  à  faire  décou- 
vrir les  deux  autres,  Junon  et  Vesta,  par  Texamen  assidu  des  deux  ré- 
gions du  ciel  dans  lesquelles  leurs  orbites  se  coupent,  et  qui  se  trouvent 
dans  les  constellations  de  la  Vierge  et  de  la  Baleine. 

L'hypothèse  de  M.  Olbers,  tout  extraordinaire  qu'elle  parait,  n'est 
cependant  pas  dénuée  de  vraisemblance.  Ceux  qui,  comme  Saussure, 
Dolomieu  et  quelques  autres,  ont  fait  des  observations  et  des  recherches 
approfondies  sur  la  structure  des  montagnes,  ne  peuvent  s'empêcher 

(*)  Lu  au  Sureau  des  Longitudes,  le  29  janvier  181a. 


} 


de  recûnnâitre  que  la  Terre  a  subi  de  grandes  calaslropbes,  et  que  les 
couches  qui  en  formeot  comme  Técorce  ont  dû  être  soulevées,  brisées 
et  déplacées  par  l'actiioii  d'on  feu  iilériear  oa  d^tattea  toidea  Maitiqiii 
rMfarniéa  dans  le  gli^;  il  est  mdaie  poanble  qii6  de  trti0*gnuiid8  am- 
ceaul  ea  aient  été  détaeliéa  et  laocés  aa  Idn»  pt  rnAmt  defMtti  ém 
aérolithea  en  roulant  autour  de  la  Terre  et  eu  éclatant  de  nouTmu  au 
moment  de  leur  chute  (*),  ou  de  petites  planètes  plus  ou  moins  exeen- 
triques»  en  circulant  autour  du  Soleil»  comme  la  comète  de  1770»  que 
Lexetl  et  M.  Burckhardt  ont  reconnue  ne  j^urolr  être  qu'une  planMA 
très-exi^ntrique»  mais  dont  la  révoInUon  ne  serait  que  d'environ  ttx 
ans»  ou  enfin  de  Yéritables  comètes. 

Quoi  quHl  en  soit  de  ces  hypothèses»  f  ai  été  curieux  de  rechercher 
quelle  serait  la  force  d'ékplosion  nécessaire  pour  briser  une  planète»  de 
manière  qu'un  de.  ses  morceaux  put  dif  énir  fMimète. 

Le  problème  n'est  pas  difficile  en.liu*mtoe»  ptree  qu'on  eonasdft 
depuis  Newton  la  manière  de  déterminer  les  éléments  de  l'orbite  qae 
ddiidéerbe  itfi  eofips  projeté  aYeeune  lâteNé  domiée  et  «àiri|«t  Âil 
diriction  donnée;  mus  il  s'agit  4'abtenir  deafiwputeSjfuidil^^ 
résultats  simples  et  généraux.*  ,  ,,t  «n^ 

le  suppose»  pour  plus  de  simplicité»  une  planète  qui  décrit  .fiiitew 
du  Soleil  un  cercle  dont  le  rayon  est  r,  et  je  cherche  la  vitesse  qu'il 
faudrait  lui  imprimer  et  la  direction  de  cette  vitesse,  pour  que  l'orbite 
circulaire  fut  changée  en  une  orbite  elliptique  dont  le  demi-axe  ou  la 
distance  moyenne  soit  a,  le  demi-paramètre  soit  6»  et  Tinclinaison  de 
la  nouvelle  orbite  sur  la  première  soit  i.  A  Tégard  du  nœud  ou  de  Tin- 
tersection  des  deux  orbites,  il  est  clair  qu'il  doit  être  dans  le  lieu  où  la 
planète  aura  reçu  l'impulsion  étrangère. 

Soit  m  :  I  le  rapport  de  la  vitesse  communiquée  par  cette  impulsion 

(*]  On  pourrait  supposer  que  les  aérolithes  sont  lancés  principalement  par  des  volcans  situés 
dans  les  régions  polaires,  et  qui  produisent  en  même  temps  les  aurores  boréales,  lesquelles, 
suivant  les  observations  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  l^ Académie  de  StocÂholm,  soai 
souvent  accompagnées  de  tremblements  de  terre  dans  le  Nord.  Le  fer  natif  renfermé  dans 
rintérieur  des  aérolithes  indiquerait  qu'ils  viennent  de  l'intérieur  de  la  Terre,  où  les  minéraux 
peuvent  conserver  leur  état  primitif. 
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i  la  vitesse  primitiTe  du  corps  dans  le  cercle,  et  soient  a,  |3,  7  les  angles 
que  la  direction  de  l'impulsion  fait  avec  le  rayon  r»  avec  une  perpen- 
diculaire à  ce  rayon  dans  le  plan  du  cercle  et  dans  le  sens  du  mouve- 
ment circulaire,  et  avec  une  perpendiculaire  au  plan  même  du  cercle; 
on  aura 


m=  \/i  — 2\/-  .  cos/-^> 


V  r       a 


cosa  = 


m 


•  COSI  —  I 


cosy 


sn 


m 


smi 


m 


Dans  la  parabole  la  distance  a  devient  infinie,  ce  qui  fait  disparaître, 

dans  les  expressions  de  m  et  de  cosa,  le  terme  -9  et  b  devient  double 
de  la  distance  périhélie. 

A  regard  des  comètes  rétrogrades,  on  sait  qu'on  peut  les  regarder 
comme  directes,  c'est-a-dire  allant  toujours  dans  le  même  sens,  mais 
avec  une  inclinaison  plus  grande  que  l'angle  droit.  Ainsi,  pour  les  co- 
mètes directes  qui  vont  dans  le  même  sens  du  mouvement  circulaire 
primitif,  l'angle  i  devra  être  pris  dans  le  premier  quart  de  cercle,  et 
pour  les  comètes  rétrogrades  qui  vont  en  sens  opposé,  l'angle  i  devra 
être  pris  dans  le  second  quart  de  cercle. 

Pour  les  comètes  directes,  cos«  sera  donc  positif,  et  l'on  voit  que  la 
plus  grande  valeur  de  m,  en  supposant  l'orbite  parabolique,  sera  \/3; 
mais,  pour  les  comètes  rétrogrades,  cosi  sera  négatif,  et  la  plus  grande 
valeur  de  m  ira  à  ^5,  si  le  demi-paramètre  ne  surpasse  pas  la  distance 
primitive  r;  en  général,  le  maximum  de  m  sera,  pour  les  comètes  rétro- 
grades, i/3  H-  2  i/--  Ainsi  m  =  v'3  ^st  la  limite  qui  sépare  les  co- 


ai|  sua  L'oaioiNE 

laètes direetes  d*tvee  les  rétrogndM;  to-dessous  elles  sont  directes, ë^ 
tii-desiiis  rétrogrades.  Ces  résultats  me  paraisse  m  mériter  Pattentioi 
des  géomètres  par  leur  simpUcUé;  je  ne  sache  pas  qu'on  les  trouve  daiia 
aaciin  des  oavrtges  cooniis. 

Si  roQ  ?eot  avoir  une  solution  généralot  on  supposera  que  TinriHle 
primitive  est  une  ellipse  quelconque»  ayant  A.pour  demi*aze  ou  distance 
moyenne,  et  B  pour  demi*paramëtre;  et,  faisant,  pAur  abréger. 


H 


=V'-i-'r 


on  aura 


m=.  -^— ^ 


\/«-»«-V"-=-i-^" 


'-i 


C08«=?= 


A-H 


m 


COSI 


cosp  = 


cosy  =: 


m 


Et  si,  au  lieu  des  angles  a  et  j3  qui  se  rapportent  au  rayon  vecteur  et  à 
une  perpendiculaire  à  ce  rayon  dans  le  plan  de  Torbite  primitive,  on 
voulait  employer  les  angles  a',  /3'  que  la  direction  de  Tirapulsion  fait 
avec  la  normale  et  avec  la  tangente  de  Torbite  primitive  elliptique,  on 
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aurait 


_A\/ï-Hcos/y/? 


cosa'^  = 

m 


HA-+-COSÏ  i/— r 
«#  V   r'         I 

m 


hx) 


Tangle  y  demeurant  le  même. 

.  Dans  le  cas  du  cercle,  les  quantités  A  etB  deviennent  =r,  ce  qui 
donne  H  =  o,  et  Ton  a  les  premières  formules.  Lorsque  Tellipse  est 
très-peu  excentrique,  les  quantités  A  et  B  sont  très-peu  différentes  de  r, 
et  la  quantité  H  est  une  quantité  très-petite  de  Tordre  de  l'excentricité; 
les  premières  formules  sont  alors  très-approchées;  et,  comme  ce  cas  est 
celui  de  toutes  les  planètes  connues,  ces  formules  sont  sutTisantes  pour 
notre  objet. 

En  prenant  la  distance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil  pour  Tunité, 
et  sa  vitesse  moyenne  pour  Funité  des  vitesses,  on  sait  que  la  vitesse 
d'une  planète  quelconque,  qui  décrirait  autour  du  Soleil  un  cercle  de 

rayon  r,  est  exprimée  par  -^;  ainsi,  pour  que  cette  planète  ou  une  por- 

tion  de  cette  planète  change  tout  à  coup  son  orbite  circulaire  en  une 
orbite  elliptique  quelconque,  il  faudra  qu'elle  reçoive  une  impulsion 

qui  lui  imprime  une  vitesse  exprimée  par  -=•  Pour  que  ce  phénomène 

ait  lieu,  il  suffit  donc  de  supposer  que,  par  l'action  d'un  fluide  élastique  ' 
quelconque  développé  dans  l'intérieur  de  la  planète  par  des  causes  ac- 
cidentelles, il  se  fait  une  explosion  par  laquelle  la  planète  éclate  en 
deux  ou  plusieurs  morceaux;  chacun  de  ces  morceaux  décrira  ensuite 

une  orbite  elliptique  ou  parabolique,  conformément  à  la  vitesse  -^  que 

v/r 

Texplosion  lui  aura  imprimée.  Je  fais  ici  abstraction  de  l'attraction 

mutuelle  des  parties  de  la  planète,  laquelle,  lorsque  ces  parties  ne  sont 
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pas  trfes-petites  et  ne  se  séparent  pas  avec  une  grande  vitesse,  peut  ait 
rer  un  peu  les  éléments  de  leurs  orbites* 

La  vitesse  moyenne  de  la  Terre,  dans  son  orbite  autour  du  Soleil»  ei 
k  peu  près  de  7  lieues  par  seconde.  La  vitesse  d'un  boulet  de  34,  ai 
sortir  du  canon,  est  d'envirau  i4oo  pieds  ou  a33  toises  par  second* 
laquelle  est  aussi  à  peu  près  celle  d'un  point  de  l'équaleur  dans  le  moi 
vement  diurne  de  la  Terre,  celle-ci  n'étant  que  de  5  taises  plus  grand^l 
Prenons  pour  F  unité  cette  vitesse  d'un  boulet  qui  est  a  trcs-peu  prÈ 
iTun  dixième  de  lieue  par  seconde;  la  vitesse  de  la  Terre  dans  son  orbit 
sera  exprimée  par  le  nombre  70,  cl  la  vitesse  produite  par  Texplosiol 

d'une  planète  devra  être  ^-^-\  et,  comme  nous  avons  vu  que  le  maxM 

mum  de  m  est  de  ^3  pour  les  comètes  directes,  et  de  \/5  pour  les  ré 

Irogrades,  les  maxima  des  vitesses  seront  à  peu  près  — =-  et  -^r*  Pour  H 

Terre  r=  i;  mais  pour  Saturne  r^^^^  et  pour  Uranus  r=  ig,  Aiï 
si  l'on  supposait  que  des  planètes  placées  au  delà  d'Uranus,  à  une  di 
tance  du  Soleil  r^  100,  eussent  éclaté,  il  n'aurait  fallu  qu'une  expU 
sion  capable  de  produire  des  vitesses  moindres  que  1:1  ou  i5  fois  cell^ 
d'uo  boulet  pour  en  faire  des  comètes  elliptiques  ou  paraboliquest  sui*^ 
vant  toutes  les  dimensions  et  les  dîrecHons  possibles.  Des  vitesses  plus 
grandes  que  ces  limites  en  auraient  fait  des  comètes  hyperboliques  qui 
auraient  disparu  après  leur  première  apparition. 

Si  Ton  veut  que  les  morceaux  de  la  planète  brisée  continuent  k  se 
mouvoir  dans  des  orbites  à  peu  près  égales  à  celle  de  la  planète,  mais 
placées  différemment,  il  n'y  aura  qu'a  faire  dans  nos  formules  a  =  b=r9 
et  Ton  aura 

,    i  /a  .    '  « 

m  =  2sm-»       cosa  =  o,      cosp  =  — sm->      cosy  =  cos-» 

£  étant  Tinclinaison  de  la  nouvelle  orbite  sur  la  première.  Cela  est  à  peu 
près  le  cas  des  quatre  petites  planètes;  et,  comme  la  plus  grande  valeur 

de  i  est  de  38^  pour  Pallas,  ce  qui  donne  2sin  -  =0,48384»  à  peu  près  ^, 
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et  que  pour  ces  planètes  on  a  r=  2,7,  les  vitesses  ^^  dues  a  Texplo- 

sion  seront  moindres  que  20. 

Par  rapport  à  la  Terre,  si  Ton  suppose  qu'un  morceau  égal  a  sa  mil- 
lième partie»  et  qui  sera  par  conséquent  égal  à  un  globe  ayant  pour  dia- 
mètre la  dixième  partie  de  celui  de  la  Terre,  en  soit  détaché  et  lancé 
avec  une  vitesse  capable  d'en  faire  une  comète  parabolique»  cette  vitesse 

devra  être  exprimée  par  70  1/3  —  a  i/-  •  cos/,   et  le  maximum  sera, 

comme  nous  Tavons  trouvé  plus  haut,  de  121  ou  i56,  suivant  que  la 
comète  devra  être  directe  ou  rétrograde;  mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait 
ajouter  a  cette  vitesse  celle  qui  sera  nécessaire  pour  vaincre  l'action  de 
la  gravité  ou  l'attraction  de  la  Terre,  laquelle  doit  diminuer  l'effet  de 
l'explosion  et  changer  un  peu  les  éléments  de  l'orbite.  Il  serait  difficile 
de  déterminer  ces  altérations;  mais  il  est  évident  que  cette  vitesse  ad- 
ditionnelle ne  peut  pas  être  plus  grande  que  celle  qu'il  faudrait  donner 
à  un  projectile  pour  qu'il  put  aller  à  l'infini,  abstraction  faite  de  la 
résistance  de  l'air.  Celle-ci  est  la  même  que  la  vitesse  que  le  projectile 
devrait  recevoir  pour  décrire  une  parabole  autour  de  la  Terre,  et  elle 
est  à  la  vitesse  avec  laquelle  il  pourrait  décrire  un  cercle  à  la  même  dis- 
tance de  la  Terre  comme  V^  ^  '>  ^^^^^  4^^  Newton  l'a  démontré.  Or 
on  sait,  depuis  Huyghens,  que  pour  que  la  force  centrifuge  soit  à  la  sur- 
face  de  la  Terre  égale  k  la  gravité,  il  faut  que  la  vitesse  de  circulation 
soit  17  fois  plus  grande  que  la  vitesse  de  rotation  d'un  point  de  l'équa- 
teur;  ainsi,  en  prenant  pour  l'unité  cette  dernière  vitesse,  qui  difière 
peu  de  celle  d'un  boulet,  la  vitesse  imprimée  au  projectile  devra  être 
exprimée  par  17  ^2,  ou  par  24  à  peu  près.  Il  faudra  donc  augmenter 
de  24  les  nombres  12  r  et  1 56,  ce  qui  porterait  les  maxima  des  vitesses 
d'impulsion  à  i45  et  180. 

Mais  le  reste  de  la  Terre  ne  recevrait  par  la  même  explosion  qu'une 
vitesse  en  sens  contraire  mille  fois  moindre,  laquelle  ne  produirait  que 
des  variations  presque  insensibles  sur  son  orbite;  mais  le  choc  des  ma- 
tières brisées  et  le  soulèvement  subit  des  eaux  de  la  mer  pourraient 
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cauf  er  lous  les  Bouleversements  qu'on  observe  à  la  surface  de  la  Terre ;^ 
il  en  pourrait  même  résulter  quelque  changement  dans  son  axe  dei 
rotations  mais  cela  doit  faire  T objet  d*un  autre  Problème- 

Enfinp  si  I*êxplosion  se  faisait  de  manière  que  la  planète  fût  brisée  eni 
deux  morceaux  presque  égaux  et  qui  reçussent  des  vitesses  renferméesi 
dans  les  limites  données,  ces  morceaux  deviendraient  des  comètes»  dont 
les  éléments  dépendraient  des  vitesses  imprimées  et  de  leurs  directions*  I 
Le  cas  le  plus  simple  est  celui  où  l'explosion  se  ferait  dans  une  directioul 
perpendiculaire  au  mouvement  de  la  planète,  supposé  circulaire,  e| 
produirait,  dans  deux  sens  opposés,  des  vitesses  égales  k  celle  de  la  pla-^l 
nèle;  les  deux  morceaux  décriraient  nécessaircmenl  des  orbites  parabo^ 
liques.  Ce  résultat  aurait  lieu  aussi  en  regardant  Torbite  de  la  planète^ 
comme  elliptique,  mais  seulement  dans  ses  moyennes  distances  au  So- 
leil, comme  on  le  voit  par  les  dernières  formules»  en  y  faisant  cos(3'  = 
et  /7î  =  r.  Si  l'explosion  se  faisait  dans  les  autres  points  de  l'orbite,  leil 
deux  paraboles  seraient  changées  en  ellipses  ou  hyperboles  doot  lél 
grand  axe  2a  serait  détermiaé  par  l'équation 


A  étant  la  dîatance  moyenne  de  la  planëte  an  Soleil»  et  r  la  distance  i 

Soleil  du  point  de  l'orbite  oii  l'explosion  arriverait.  Ainsi»  dans  les  par- 
ties supérieures  de  l'orbite  où  r  >  A,  les  nouvelles  orbites  seraient  des 
ellipses  très-excentriques,  et,  dans- les  parties  inférieures  oii  r<A, 
elles  deviendraient  des  hyperboles  peu  différentes  de  la  parabole. 

Dans  le  cas  où  l'orbite  de  la  planète  est  elliptique»  la  valeur  de  m  qui 
donne  la  limite  entre  les  comètes  directes  et  les  rétrogrades  sera»  en 
faisant  a  inûni  et  cosi  =  o, 


2AH 


Or,    en  nommant  Ë   Texcentricité   de   la   planète,   c'est-à-dire  le 
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rapport  de  la  distance  des  foyers  au  grand  axe,  la  plus  grande  ou 

la  plus  petite  valeur  de  t-  6st  i  =i=  E,  la  plus  grande  valeur  de  H  est 

\/n-E  —  v^i  — E<Ev^,  et  la  plus  grande  valeur  de  A  est  \/2;  donc, 
comme  les  radicaux  H  et  A  peuvent  être  pris  en  plus  et  en  moins,  on 
aura  pour  m  ces  deux  limites 


y/^^  "  s/"^ 


lesquelles  seront  d'autant  plus  rapprochées  que  E  sera  plus  petite.  Au- 
dessous  de  la  première,  le  mouvement  sera  direct  dans  les  orbites 
paraboliques  produites  par  l'explosion  de  la  planète,  et  au-dessus  de 
la  seconde  il  sera  nécessairement  rétrograde  :  entre  les  deux,  il  pourra 
être  direct  ou  rétrograde. 

Il  y  aurait  plusieurs  autres  conséquences  à  tirer  de  nos  formules; 
mais  je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  me  contentant  d'avoir 
donné  une  solution  générale  du  Problème. 

M.  Laplace  a  proposé,  dans  Y  Exposition  du  Système  du  Monde,  une 
hypothèse  ingénieuse  sur  la  formation  dès  planètes  par  l'atmosphère 
du  Soleil;  mais  elle  ne  s'applique  qu'a  des  orbites  circulaires  ou  presque 
circulaires,  et  à  des  mouvements  dirigés  dans  le  même  ^ns.  Si  l'on 
y  joint  l'hypothèse  de  Texplosion  des  planètes  par  l'action  du  calorique 
que  le  passage  de  l'état  aériforme  à  l'état  solide  aura  concentré  dans 
leur  intérieur,  on  aura  une  hypothèse  complète  sur  l'origine  de  tout  le 
système  planétaire,  plus  conforme  à  la  nature  et  aux  lois  de  la  Méca- 
nique que  toutes  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici. 
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CALCUL  DES  ÉCLIPSES  DE  SOLEIL  OU  D'ÉTOILES  (^). 


(Connaissance  des  Temps  ou  des  Mouvements  célestes,  à  l'usage  des  Astronomes  et  des 
Navigateurs,  pour  Tan  1819;  publiée  par  le  Bureau  des  Longitudes.  —  i8j6. 


1.  Parmi  les  différentes  méthodes  que  les  Astronomes  ont  imaginées 
pour  faciliter  le  calcul  des  éclipses  de  Soleil»  et  en  général  de  toutes  les 
éclipses  sujettes  aux  parallaxes,  on  doit  regarder,  ce  me  semble,  celle 
des  projections  comme  une  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  simples.  On 
en  attribue  ordinairement  Tinvention  à  Kepler;  mais  il  parait  que  ce 
grand  Astronome  n'est,  à  proprement  parler,  que  Fauteur  de  l'idée  heu- 
reuse de  considérer  les  éclipses  de  Soleil  comme  des  éclipses  de  Terre, 
et  de  déterminer  les  phases  de  Téclipse  générale,  c'est-à-dire  les  circon- 
stances de  Téclipse  pour  la  Terre  en  général  par  la  considération  de  la 
route  du  centre  de  Tombre  de  la  Lune  sur  le  plan  du  disque  de  la  Terre 
illuminé.  [Voir  le  sixième  Livre  de  son  Èpitome  AstronomUBf  où  cette 
méthode  est  expliquée  et  appliquée  à  quelques  exemples.;  Pour  déter- 
miner les  phases  d'une  éclipse  pour  un  lieu  particulier  de  la  Terre,  il 
œ  suffit  pas  de  considérer  la  trace  de  l'ombre  sur  le  plan  du  disque  de 


La  »  Tkaàhnàt  de  Berlin,  le  20  janvier  1778,  et  imprimé  en  allemand  dans  Jet  Êphé- 
dt  BewUm  de  1781. 
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la  Terre;  it  faul  aussi  considérer  ne  lie  tlu  lieu  dont  i!  s'agit,  projeté  sur 
le  même  plan»  et  c'est  en  quoi  consiste  proprement  h  mélhode  des 
Iprojec  lions. 

Il  parait  que  Cassîni  est  le  premier  qui  ait  proposé  et  pratiqué  cette 

léthode  dans  un  écrit  italien,  imprime  îi  Ferrare  en  iGG4;  depuis,  elle 

été  adoptée  et  mise  en  usage  par  la  plupart  des  Astronomes;  on  la 

trouve  surtout  employée  et  développée  avec  beaucoup  de  détails  dans  les 

fables  astronomiques,  publiées  par  La  Hire  au  commencement  de  ce 

pècle,  et  dans  celles  que  Cassini  le  fils  a  données  en  1740;  et  il  n*y  a 

ïresque  aucun  Traité  d'Astronomie  où  elle  ne  soit  expliquée. 

2.  A  considérer  cette  méthode  d'une  manière  générale,  elle  ne  con- 
lîsle  que  dans  la  représentation  en  perspective  de  la  marche  du  centre 

le  l'ombre  de  la  Lune  et  de  celle  des  diQérents  lieux  de  la  Terre,  en 
conséquence  de  la  rolation  diurne. 

Comme  le  lieu  de  l*œil  est  arbitraire,  ainsi  que  la  position  du  plan 

lu  tableau  ou  de  projection,  il  convient  de  les  prendre  en  sorte  qu'il  en 
résulte  la  plus  grande  simplicité,  surtout  dans  la  projection  de  la  route 

le  l'ombre.  C'est  ce  que  Ton  obtient  en  plaçant  ;  î**  l'œil  dans  le  centre 

lu  Soleil  f  moyennant  quoi  la  projection  du  centre  de  l'ombre  de  la 
Lune  se  trouve  la  même  que  celle  du  centre  de  la  Lune,  à  cause  que  le 
centre  de  l'ombre  est  nécessairement  dans  le  prolongement  de  la  ligne 
droite  qui  passe  par  les  centres  du  Soleil  et  de  la  Lune  ;  2^  en  prenant 
pour  le  plan  de  projection  un  plan  perpendiculaire  à  récliplique  et  à  la 
ligne  menée  du  centre  de  la  Terre  au  centre  du  Soleil  qu'on  nomme 
communément  la  ligne  des  centres,  lequel  touche  en  même  temps  Torbite 
de  la  Lune;  car,  comme  la  portion  de  l'orbite  de  la  Lune,  décrite  pen- 
dant la  durée  d'une  éclipse  de  Soleil,  peut  être  prise  sans  erreur  sen- 
sible pour  une  ligne  droite,  le  centre  de  la  Lune  se  trouvera  dans  le 
plan  de  projection,  et  y  décrira  une  ligne  droite  dont  la  position  sera 
Facile  à  déterminer  par  les  éléments  de  la  Lune.  De  cette  manière,  toute 
la  difficulté  sera  réduite  a  projeter  sur  le  même  plan  la  trace  d'un  lieu 
quelconque  de  la  Terre  pendant  la  durée  de^l'éclipse. 


r  _  —  ^  -s  - 


f      ^  -    •i^— .'— 
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projection  de  Taxe  de  b  TmTe,  et  sera  égal  au  diamètre  même  du  parai 
le  le  (par  conséquent  il  sera  au  rayon  de  la  projection,  comme  le  cosiai 
de  ta  latitude  donnée  est  au  ùvwn  total),  et  dont  le  petit  axe  sera  ai 
gfdQd,  comme  le  cosinus  de  rangltï  que  fait  le  plan  du  paraltële  avec 
plan  de  projection  est  au  sinus  total  »  c'est-à-dire  comme  le  sinus  de  11 
décUnai^on  du  Soleil  est  au  sinus  total,  à  cause  que  Tangle  dont  il  s*a{ 
est  êvidommeiit  le  complément  de  celui  de  Taxe  de  la  Terre  avec  le  plai 
de  projection. 

Cette  ellipse  ainsi  tracée  devra  ensuite  être  divisée  en  heures  et  en 
minutes,  si  Ton  veut,  ce  que  Ton  fera  en  divisant  en  autan!  de  parties 
égales  la  circonférence  d*un  cercle  décrit  sur  le  grand  axe  de  reUipse, 
et  abaissant  ensuite  de  chaque  point  de  division  des  perpendiculaires 
sur  Taxe;  les  points  d'interscctian  de  ces  perpendiculaires  avec  la  cit 
conférence  de  retlipse  donneront  les  divisions  des  heures  et  minutes 
midi  et  minuit  tomberont  aux  extrémités  du  petit  axe,  et  G  heures 
trouveront  aux  extrémités  du  grand  axe. 

De  cette  manière  donc  on  aura  la  projection  d'un  lieu  quelconque 
la  Terre  dont  la  latitude  est  donnée,  à  une  heure  quelconque  compt 
au  méridien  de  ce  même  lieu,  et  ii  n*y  aura  plus,  pour  achever  la  pri 
jeetlon  de  Téclipse,  qu'à  déterminer  le  lieu  où  le  centre  de  la  Lune  sera 
dans  on  instant  quelconque  dans  ie  même  plan  <le  projection. 

k.  Pour  cela,  on  considérera  qu'en  prenant  la  distance  de  la  Lane 
k  la  Terre  pour  l'unité,  le  rayon  de  la  Terre  devient  égal  à  la  parallaxe 
horizontale  de  la  Lune,  qui  est  Fangle  sous  lequel  ce  rayon  paraît,  tu 
du  centre  de  la  Lune;  ce  sera  donc  la  valeur  du  rayon  du  cercle  de 
projection.  Ensuite  il  est  clair  que,  dans  cette  même  liypothëse^  les 
distatices  du  lieu  de  la  Lune  dans  le  plan  de  projection  aux  diamètres 
qui  représentent  l'écliptique  et  le  cercle  de  latitiide  seront  égalw  à 
trës-peu  près  à  la  latitude  de  la  Lune  et  à  la  différence  de  sa  longitude 
à  celle  du  Soleil  qui,  vu  du  centre  de  la  Terre,  répond  au  centre  de  la 
projection.  (Il  faudrait  prendre,  à  la  vérité,  à  la  place  de  ces  angles 
leUrs  sinus;  mais,  la  différence  étant  très-petite,  il  est  plus  simple  de 
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prendre  les  angles  mêmes.)  Ainsi,  connaissant  par  les  Tables  deux  lon- 
gitudes et  deux  latitudes  correspondantes  de  la  Lune,  pour  deux  in- 
stants donnés,  on  placera  ces  deux  lieux  sur  le  plan  de  projection;  en- 
suite on  mènera  par  ces  deux  points  une  ligne  droite,  qui  représentera 
Torbite  relative  de  la.Lune,  et  Ton  divisera  cette  ligne  en  parties  égales 
qui  représentent  les  heures  et  les  minutes,  en  sorte  que  les  instants 
donnés  tombent  précisément  aux  points  marqués.  On  aura,  par  ce 
moyen,  le  lieu  du  centre  de  la  Lune  dans  un  instant  quelconque,  ce 
qui  est  fondé  sur  ce  que  le  mouvement  relatif  de  la  Lune  au  Soleil  peut 
êtrepris  pour  rectiligne  et  uniforme  dans  un  court  espace  de  temps,  tel 
que  celui  de  la  durée  d'une  éclipse  de  Soleil. 

5.  Ce  que  nous  venons  de  démontrer  a  lieu  dans  le  cas  où  la  distance 
du  Soleil  à  la  Terre  serait  réellement  infinie.  Supposons  maintenant  que 
le  Soleil  soit,  ainsi  qu'il  Test  réellement,  à  une  distance  finie,  quoique 
très-grande,  de  la  Terre,  et  voyons  quels  sont  les  changements  qui 
doivent  en  résulter  dans  la  projection  précédente.  Et  d'abord  il  est  clair 
que  la  projection  du  centre  de  la  Lune  doit  demeurer  la  même  qu'au- 
paravant, parce  que  ce  centre  est  supposé  placé  dans  le  plan  même  de 
projection.  Pour  ce  qui  regarde  ensuite  la  projection  des  lieux  de  la 
surface  de  la  Terre,  il  est  facile  de  concevoir  que  chaque  point  projeté 
devra  être  placé  plus  près  du  centre  de  la  projection,  en  restant  néan- 
moins sur  le  même  rayon,  et  que  sa  nouvelle  distance  au  centre  de  la 
projection  devra  être  à  la  première  distance,  comme  la  distance  du  plan 
de  projection  au  Soleil,  c'est-à-dire  la  distance  de  la  Lune  au  Soleil,  est 
à  la  distance  du  centre  de  la  Terre  au  Soleil  moins  la  distance  du  lieu 
de  la  Terre  dont  on  cherche  la  projection  au  plan  passant  par  le  centre 
de  la  Terre  et  parallèle  au  plan  de  projection.  Or  cette  dernière  distance, 
étant  toujours  nécessairement  moindre  que  le  rayon  de  la  Terre,  est 
comme  infiniment  petite  par  rapport  a  celle  du  Soleil,  et  peut  par  con- 
séquent être  négligée  sans  erreur  sensible  vis-à-vis  de  celle-ci;  donc  il 
ne  s'agira  que  de  diminuer  la  distance  entre  chaque  point  projeté,  au 
centre  de  la  projection,  dans  la  raison  de  la  distance  du  Soleil  à  la 
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TerrOt  à  celle  du  Soleil  k  la  Luue»  c'est-a-dire  dans  h  raison  de  la  pa* 
ratlîixe  do  h  Lune  à  la  diiîérence  des  parallaxes  do  la  Lune  et  du  Soleil. 
Ur  nous  avons  supposé  (n^  4)  le  rayuD  de  la- projection  égal  a  la  parais 
laxe  de  la  Lune;  donc  ce  rayon  dt^viendra  égal  h  lu  parallaxe  de  la  Lune 
moins  celle  du  Soleil,  et  touïes  les  autres  parties  de  la  projection  de  U 
î^urface  d«  la  Terre  devront  être  diminuée^  dans  la  même  proportion,  ei 
conservant  entre  elles  la  même  position  mutuelle.  Aiuîii  il  n'y  aura  qu'à 
faire  d'abord  le  rayon  de  la  projection  égal  à  la  di  fier  en  ce  des  parallaxes 
horizon  taies  de  la  Lune  et  du  Soleil,  et  procéder  ensuite  de  la  maDiërc 
que  nous  avons  expliquée  plus  haut. 

6.  La  projection  que  nous  venons  de  détailler  représentera  donc  le] 
mouvement  de  la  Lune  et  les  mouvements  particuliers  des  différents] 
lieux  de  la  Terre,  vus  du  centre  du  Soleil  sur  un  plan  toujours  perpen- 
diculaire à  la  ligne  qui  joint  les  centres  du  Soleil  et  de  la  Teire,  et  tou* 
chant  Torbite  même  de  la  Lune,  en  sorte  que  cette  planète  soit  muQJ 
réellement  dans  ce  même  plan.  Or,  si  l'on  imagine  un  spectateur  ptacéj 
dans  un  lieu  quelconque  de  la  surface  de  la  Terre^  il  est  visible  que  e< 
spectateur  rapportera  le  centre  du  Soleil  sur  le  plan  de  projection  aiiij 
même  point  où  un  spectateur  placé  dâos  le  Soleil  aurait  rapporté  lerl 
lieu  dont  il  s'agit  de  la  surface  de  la  Terre;  et  quant  au  centre  de  la  T 
Lune,  il  paraîtra  aux  mêmes  points  du  plan  de  projection  qu'aupara-* 
vanl,  puisqu'il  est  supposé  placé  réellement  dans  ce  plan.  Donc  la 
même  projection  représentera  aussi  les  positions  respectiyea  et  la 
marche  combinée  des  centres  de  la  Luné  et  du  Soleil,  pour  un  apecta* 
teur  placé  sur  un  endroit  quelconque  de  la  surface. de  la  Terre,  pourru 
que  l'on  rapporte  maintenant  au  centre  du  Soleil  la  projection  de  ce 
lieu  de  la  Terre,  c'est-à-dire  qu'on  suppose  à  chaque  instant  le  centre 
du  Soleil  dans  la  projection  de  ce  même  lieu.  Or,  par  l'hypothèse  du 
n®4,  il  est  clair  que  toutes  les  parties  de  la  projection  sont  proportion* 
nelles  aux  angles  sous  lesquels  ces  parties  paraîtraient,  étant  vues  do 
centre  de  la  Terre;  donc  aussi  les  distances  des  centres  du  Soleil  et  de 
la  Lune,  vues  par  le  spectateur  dont  on  vient  de  parler,  et  mesurées  sur 
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avouer  que  la  projection  est  plus  exacte  par  ses  calculs  que  par  les  règles 
ordinaires;  mais  Terreur  qu*on  commet  en  prenant  les  distances  mesu- 
rées sur  la  projection  pour  les  vraies  distances  apparentes  a  lieu  égale- 
ment dans  la  méthode  de  cet  astronome,  et  il  est  étonnant  qu'il  ne  3*eiiJ 
soit  pas  aperçu.  Nous  ferons  voir  ailleurs  comment  on  peut  rectifier  k 
cet  égard  et  simplifier  même  la  méthode  dont  il  s'agit. 

8.  Comme  la  principale  diffîculté  à  laquelle  Tusage  de  la  méthode 
des  projections  est  sujet  consiste  à  décrire  les  ellipses  qui  doivent  re- 
présenter les  différents  parallèles  terresires;  que  d'ailleurs  ces  ellipses 
doivent  être  toutes  semblables  pour  une  même  projection  du  globe  k 
l'égard  du  Soleil,  c'est-à-dire»  pour  une  même  déclinaison  du  Soleil^ 
mais  seulement  de  diiïérentes  grandeurs,  et  placées  à  différentes  dis- 
tances du  contre  de  la  projection  »  suivant  la  latitude  du  parallèle  cor-, 
respondant,  M.  de  Lalande  a  pensé  que  ce  serait  rendre  un  service  essen 
liel  h  ceux  qui  voudraient  pratiquer  la  méthode  des  projections,  e 
contribuer  en  même  temps  à  la  perfection  de  cette  méthode,  en  don 
nanl  des  ellipses  déjà  tracées  et  divisées  pour  différents  degrés  de  décl 
naison  du  Soleil,  avec  une  Table  qui  indiquerait  la  valeur  du  rayon  de' 
la  projection,  ainsi  que  la  distance  du  centre  de  l'ellipse  au  centre  de  la 
projection,  en  parties  du  grand  axe  de  rellipse,  pour  chaque  latitude 
à  laquelle  l'ellipse  doit  répondre;  car,  comme  le  rayon  de  la  projecticyi 
est  arbitraire,  rien  n'empêche  de  le  prendre  tel  qu'il  puisse  cadrer  à 
une  ellipse  déjà  tracée,  et  qu'on  suppose  devoir  représenter  un  paral- 
lèle donné.  {Foir  les  Mémoires  de  Paris  pour  1763.)  Celte  idée  heureuse 
de  M.  de  Lalande  a  été  adoptée  et  poussée  plus  loin  par  le  P.  Hell.  Non* 
seulement  il  a  étendu  la  Table  de  M.  de  Lalande  à  tous  les  degrés  de 
latitude  et  à  tous  les  degrés  de  déclinaison  jusqu'au  vingtrhuitième, 
qui  est  la  limite  au  delà  de  laquelle  aucun  astre  ne  peut  être  éclipsé 
par  la  Lune;  mais,  ce  qui  est  encore  plus  important,  il  a  pris  la  peine 
de  calculer  les  abscisses  et  les  ordonnées  de  chaque  ellipse  pour  tous  les 
points  qui  répondent  aux  divisions  de  dix  en  dix  minutes;  de  sorte 
qu'on  peut,  par  le  moyen  de  ses  Tables,  déterminer,  avec  toute  la  faci- 
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illtiminét  la  projection  ortho^apliique  de  la  route  du  centre  de  la  pé- 
nombre de  la  Lune  sur  la  surface  du  globe»  ce  qui  est  facile*  Il  change 
ensuite,  par  des  constructions  assez  simples,  cette  projection  orthogra- 
phique en  stéréographique,  mais  faite  sur  le  plan  de  Téquateur,  Alors 
il  applique  sur  cette  dernière  projection  celle  de  Thémisphëre  terrestre 
projeté  de  même  et  dessiné  sur  un  papier  transparent  »  eu  sorte  que  les 
deux  projections  soient  visibles  à  la  fois»  et,  faisant  tourner  cet  hémi- 
sphère pour  représenter  la  rotation  de  la  Terre,  il  a  un  tableau  conti- 
nuel des  lieux  de  la  Terre  qui  entrent  successivement  dans  Tombra  ou 
qui  en  sortent-  Celte  idée  très-ingénieuse  peut  être  appliquée  en  géné- 
ral à  représenter  Fétat  du  ciel  pour  tous  les  pays  de  la  Terre  dans  un 
instant  quelconque,  et  peut  être  d'une  grande  utilité  dans  plusieurs 
occasions, 

^  10-  VoilJi  un  exposé  suceinct  des  principes  et  des  artifices  principaux 
de  la  méthode  des  projections  dont  T usage  est  si  étendu  dans  toute 
l'Astronomie.  Comme  elle  est  détaillée  et  employée  dans  ia  plupart  des 
Traités  d'Astronomie,  j'aurais  pu  me  dispenser  de  l'expliquer  ici;  mais 
ii  m*a  paru  que  la  manière  dont  on  la  présente  ordinairement  n'en 
donne  pas  une  idée  assez  nette;  car,  d'un  côté,  on  emploie  la  projec- 
tion orthographique  pour  déterminer  la  trace  elliptique  d'un  lieu  queU 
conque  de  la  surface  de  la  Terre  sur  le  plan  de  projection,  ce  qui  semble 
supposer  qu'on  regarde  le  Soleil  comme  infiniment  éloigné  de  la  Terre; 
de  l'autre,  on  prescrit  de  faire  le  rayon  de  la  projection  égal  à  la  diffé* 
rence  des  parallaxes  horizontales  de  la  Lune  et  du  Soleil,  par  la  raison 
que  le  disque  de  la  Terre  projeté  dans  l'orbe  de  la  Lune,  et  vu  du  centre 
dn  Soleil,  c'est-à-dire  vu  à  une  distance  très-grande,  mais  finie,  doit 
paraître  de  cette  grandeur,  ce  qui  est  évident  de  soi-même,  mais  ce  qui 
parait  en  même  temps  contraire  k  la  première  supposition  de  la  projec- 
tion orthographique.  Parmi  tant  d'auteurs  qui  se  sont  copiés  successif 
vement,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  ait  remarqué  cette  contradiction 
apparente  dans  la  méthode  ordinaire  des  projections,  ni  qui  ait  fait 
voir  directement  comment  la  seconde  supposition  sert  à  corriger  à  très- 
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pea  près  ce  qu*il  y  a  de  défectueux  dans  la  première.  Je  pense  que  la 
défflODstratioQ  que  j'en  ai  donnée  ne  doit  laisser  aucun  doute  sur  ce 
poioL 

D'ailleurs  il  me  semble  que  Tidée  que  Ton  donne  communément  de 
la  projection  dans  les  éclipses  est  un  peu  vague  et  ambiguë.  D'abord  on 
suppose  an  spectateur  au  centre  du  Soleil,  et  Ton  décrit  sur  un  plan 
passant  par  le  centre  de  la  Lune  la  trace  réelle  de  ce  centre  et  la  trace 
apparente  d'un  lieu  quelconque  de  la  Terre.  Ensuite  on  regarde  cette 
dernière  trace  comme  celle  du  lieu  apparent  du  Soleil  pour  un  specta- 
teur placé  sur  la  surface  de  la  Terre,  et  l'on  prend  les  distances  mesu- 
rées sur  la  projection  entre  le  lieu  apparent  du  Soleil  et  le  lieu  réel  de 
la  Lune  pour  les  distances  ou  angles  apparents  de  ces  astres  pour  le 
même  spectateur,  ce  qui  n'est  pas  exact,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
senré  plus  haut. 

11>  Pour  déterminer  la  juste  valeur  de  ces  distances  apparentes,  on 
considérera  que,  le  plan  de  projection  étant  supposé  perpendiculaire  à 
la  droite  qui  joint  les  centres  du  Soleil  et  de  la  Terre,  ce  plan  sera,  à 
un  mfiniment  petit  près,  perpendiculaire  à  toutes  les  lignes  menées  des 
différents  points  de  la  surface  de  la  Terre  au  centre  du  Soleil.  Donc 
l'angle  formé  à  un  point  de  la  surface  de  la  Terre,  par  une  ligne  menée 
de  ce  point  au  centre  du  Soleil,  et  par  une  autre  ligne  menée  de  ce 
même  point  au  centre  de  la  Lune,  aura  pour  tangente  la  distance  des 
pointa  d'intersection  de  ces  deux  lignes  et  du  plan  de  projection,  c'est- 
i-dire  la  distance  des  lieux  du  Soleil  et  de  la  Lune,  mesurée  sur  la  pro- 
jection, divisée  par  la  distance  du  plan  de  projection  même  au  point 
de  la  surface  de  la  Terre  dont  il  s'agit.  Mais,  comme  dans  les  petits 
angles  Tare  se  confond  avec  sa  tangente,  que  d'ailleurs  les  différentes 
lignes  de  la  projection  sont  déjà  exprimées  en  arcs  dont  le  rayon  est 
celui  de  Torbite  de  la  Lune,  il  s'ensuit  que  la  vraie  distance  apparente 
des  astres  sera  à  la  distance  mesurée  sur  la  projection,  comme  le  rayon 
de  l'orbite  de  la  Lune  ou  la  distance  du  centre  de  la  Terre  au  plan  de 
projection  est  à  la  distance  du  lieu  de  la  surface  de  la  Terre  où  est  le 

5i. 
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g|i00liriMir»  à  ce  plao.  Il  faut  donc  augmenter,  d^ns  h  raison  de  ces 
dirflMfêri'éistancegp  celles  qu'on  aura  mesurées  &ur  h  projeotiont  pour 
avoir  les  distances  apparentes  cherchées,  et  cette  augmentation  est  la 
rflu  1  lieu  dans  le  diamëtre  apparent  de  la  Lune,  'à  raison  de  sa 
et  dont  les  astronomes  ont  déjà  construit  des  Tables  sous  le 
li^^Aûgmenlation  du  diamètre;  en  sorte  que,  après  avoir  mesuré  les 
tfiMMMèif  du  Soleil  et  de  la  Lune  sur  la  projection,  il  faudra  encore 
yHlfflli|ll0i  une  correction  semblable  h  celle  du  diamètre  appareot  de 
fartiUftif  «t  dont  la  valeur  peut  aller  à  ^  du  total. 


I 


''*iÉ.''ffl'|*traît  que  celte  correction  n'avait  pas  échappé  b  MM,  Cassini 
tfl  tM'W^f  car,  dyns  les  préceptes  de  leurs  Tables  astronomiques,  ils 
|NNlBéfi¥lniilt  de  diminuer  la  somme  des  demi-diametres  du  Soleil  et  de 
la  Ltttie  de  la  quantité  dont  le  demi-diametre  de  la  Lune  parait  aug- 
mante  par  »on  élévation  sur  l'horizon,  pour  pouvoir  déterminer  exacte- 
ifetllt  Mr'it  projection  le  commencement  et  la  fin  de  Téclipse.  Or  il  est 
ifinUe^e  c*est  la  même  chose  de  diminuer  la  distance  qu'on  doit  ob- 
âlhrfftr'^ltfe  ces  astres,  avant  de  l'appliquer  k  la  projection,  que  d'aug- 
IM&Mrdfells  la  même  proportion  la  distance  mesurée  sur  la  projectioi^l 
M  delà  cemparer  ensuite  h  U  première  distance  non^altéréej  iCepcadaÉt 
la  plupart  des  astronomes  qui  sont  venus  depuis  n'ont  eu  aucun  égard 
k  cette  correction,  et  l'abbé  de  La  Caille,  dans  le  Mémoire  déjà  cité  de 
1744»  dans  lequel  il  a  pris  la  peine  de  calculer  la  projection  avec  la  plus 
grande  rigueur,  dit  expressément  (page  2i5)  qu'i7  n'est  pas  nécessaire 
de  diminuer  la  somme  des  demi-diamètres  du  Soleil  et  de  la  Lune  de  la 
quantité  dont  le  demi-diamètre  de  la  Lune  paraît  augmenté  par  son  éliwi^ 
tion  sur  l'horizon,  ainsi  que  l'ont  pratiqué  MM.  Cassini  et  La  Hire,  puis- 
qu'il ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qui  se  passe  sur  une  superficie  sphérique,  mais 
sur  un  plan.  Ces  dernières  paroles  font  voir,  ce  me  semble,  que  cet  as- 
tronome n'avait  pas  une  idée  bien  nette  de  la  méthode  des  projections 
en  tant  qu'elle  s'applique  à  la  théorie  des  éclipses. 

M.  de  Lalande  en  parle  seulement  dans  la  deuxième  édition  de  son 
Astronomie,  et  il  prétend  qu'il  faut  appliquer  au  diamètre  du  Soleil 
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1  *augmeûtation  de  celui  de  la  Lune  à  diverses  hauteurs,  par  la  raison, 
cjit-il,  que  si  le  demi-diamètre  de  la  Lune  paraît  plus  grand,  l'arc  total  de 
£a  projection  HL  parait  plus  grand  aussi  dans  la  même  proportion;  et,  si  le 
^Hamétre  du  Soleil  était  augmenté  de  même,  il  ne  serait  plus  nécessaire 
^' avoir  égard  à  l'augmentation  de  HL;  tout  resterait  proportionnel,  la 
projection,  les  diamètres,  le  mouvement  horaire  (n®  1867).  J'avoue  que  je 
n'entends  pas  bien  ce  raisonnement.  II  est  vrai  que,  si  le  diamètre  appa- 
rent du  Soleil  augmentait  comme  celui  de  la  Lune,  la  projection  n'au- 
rait besoin  d'aucune  correction;  mais,  de  ce  que  le  diamètre  demeure 
invariable,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  l'augmenter  lorsqu'on  veut 
l'appliquer  à  la  projection;  on  doit  au  contraire  plutôt  le  diminuer  dans 
la  même  proportion,  car  nous  avons  vu  plus  haut  que  la  somme  des 
demi-diamètres  observés  de  la  Lune  et  du  Soleil  doit  être  diminuée  dans 
la  même  proportion  que  le  diamètre  de  la  Lune  parait  augmenté;  donc 
le  diamètre  de  la  Lune  demeurera  le  même  que  s'il  était  vu  du  centre 
de  la  Terre,  et  le  diamètre  du  Soleil  sera  seul  diminué  dans  la  propor- 
tion dont  il  s'agit. 

M.  de  Lalande  remarque  ensuite  avec  raison  (n^  1874)  que  la  mé- 
thode des  projections  suppose  que  la  parallaxe  de  la  Lune  est  propor- 
tionnelle au  cosinus  de  la  vraie  hauteur  du  Soleil  sur  l'horizon,  au  lieu 
qu'elle  est  véritablement  proportionnelle  au  cosinus  de  la  hauteur  ap- 
parente de  la  Lune,  et  il  montre,  par  la  considération  des  parallaxes, 
que  l'on  peut  remédier  à  ce  défaut  dans  le  cas  où  les  deux  centres  se- 
raient dans  le  même  vertical,  en  augmentant  la  distance  apparente  des 
centres,  donnée  par  la  projection,  à  raison  de  la  hauteur  de  la  Lune  sur 
l'horizon.  Or  nous  avons  fait  voir,  en  général,  que  cette  correction  a 
lieu  également  pour  toutes  les  distances  des  centres,  mais  à  raison  de  la 
hauteur  du  Soleil  sur  l'horizon. 

Feu  M.  Lambert  est  celui  qui  parait  avoir  le  mieux  reconnu  cette 
aberration  de  la  méthode  ordinaire  des  projections,  et  fait  sentir  la  né- 
cessité d'y  remédier  en  appliquant  à  toutes  les  distances  observées  des 
centres  du  Soleil  et  de  la  Lune,  avant  de  les  comparer  aux  distances 
mesurées  sur  la  projection»  une  correction   semblable  à  celle  que 
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MM-  Câssifii  et  La  Hire  avaient  proposée  seulement  pour  ie  demi-dia4( 
B^tre  de  h  pénombre.*  i    -  ■«      >  V^    a   »  '*'  '-'^-^  '»^  JMIMllH|f 

•  *M<  Lambert  en  a  donné  un  exemple  en  calculant  quelqties  observa* 
^ns  des  dislances  d'Aldébaran  a  dilTére fîtes  taches  de  la  Luoe  dans  le»^ 
É^hémérides  de  1777^  et  M*  Schuize  Ta  employée  depuis  avec  succësif 
ptur  éclairctr  quelques  dilBcuUés  relatives  à  une  éclipse  de  Solcii  obn^ 
Mrvée  à  là  Gbîoe  par  U  Fi  Halierstetn.  (Vmr  Im  ^héméri^sàe  ij.jjSyi^ 

t8.  Qttoifue  la  léihietioii  que  noué  avonf  proposé  d«deis8wi  ée  Mni 
kttE  difltatiees  dés  eMfrdi  mesaféê^  sur  la  projection  (11)  suffise  pour 
doniMr  klâ  lâétlMiâé  des  proje«tiofis  toute  la  rigueur  qu'on  peut  dési^  J| 
roft  et  une  rigoeiir  égtte  à  ceHe  qui  résulte  de  la  méthode  des  parai- 
limes»  à  une  seuk  eyrcoasianee  près  dont  nous  parlerons  plus  bâs 
(tt^  tS)^  il  fsafr^peodttdteoilTetiittque,  si  Ton  était  obligé  d'employer 
lèHMileilr  péweefte  réèuetion»  or  {mordrait  un  des  avantages  les  plus 
précieux  de  la  méthode  dont  il  s'agit,  celui  de  pouvoir  déterminer 
toflles  les^drecmstanees  ^nne  éelipse  par  de  simples  opérations  gra- 
pMlvei  ^1^  le  moyen  de  la  thgVe  et  du  compas.  Cette  considération 


I 


m'a  engagé  à  eiaminer  s'il  n'y  aurait  pas^noyen  de  déduire  la  > 

tien  proposée  de  la  projection  mémet  ou  plutôt  de  la  faire  entrer  dans 
la  construction  de  la  projection,  et  je  vais  présenter  aux  astronomes  les 
résultats  de  mes  recherches  sur  ce  sujet. 

14.  Je  considérerai  d*abord  la  projection  telle  qu'on  l'emploie  com- 
munément, et,  pour  n'y  rien  laisser  à  désirer  du  côté  de  l'exactitude, 
j'y  aurai  aussi  égard  k  l'aplatissement  de  la  Terre,  ce  que  personne,  ce 
me  semble,  n'avait  encore  fait. 

Soit  donc  ABD  le  demi-cercle  de  projection,  dans  lequel  le  rayon  DC, 
perpendiculaire  au  diamètre  AB,  représente  le  méridien  universel.  On 
prendra  d'abord  l'arc  DP  égal  à  la  déclinaison  du  Soleil  au  temps  de  la 
conjonction;  ensuite,  étant  donnée  la  latitude  du  lieu  dont  on  veut  dé- 
crire le  parallèle,  on  ajoutera  à  cette  latitude  la  valeur  correspondante 
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de  l'angle  de  la  verticale  avec  le  rayon  du  sphéroïde»  angle  dont  il  y  a 
une  Table  à  ia  page  164  de  la  troisième  Partie  du  Recueil  des  Tables 
astronomiques  de  V Académie  de  Berlin,  pour  avoir  Tangle  du  rayon  du 
«phéroide  de  la  Terre  passant  par  le  lieu  donné,  avec  le  plan  de  Téqua- 
teur.  On  prendra  sur  la  circonférence  de  la  projection,  de  part  et 
d'autre  du  point  Pt  des  ar(ï8  PE,  PF,  chacun  égaux  à  ce  dernier  angle, 
et  Ton  tirera  la  corde  ËF  et  les  perpendiculaires  KG,  FH  au  rayon  CD. 
Ces  perpendiculaires  intercepteront  la  partie  GH  qui  sera  le  petit  axe 


jp, 


de  l'ellipse,  et  le  grand  axe  sera  égal  à  la  corde  EF;  ainsi,  ayant  divisé 
ia  ligne  GH  en  deux  parties  égales  au  point  I,  on  y  mènera  par  I  une 
perpendiculaire  KIM,  qu'on  fera  égale  à  la  corde  EF,  en  sorte  que  le 
point  I  se  trouve  au  milieu  de  la  droite  KIM.  On  aura  ainsi  les  deux 
axes  GH  et  KM  de  l'ellipse  qui  sera  la  projection  orthographique  du 
parallèle  du  lieu  proposé.  On  décrira  cette  ellipse  par  les  méthodes 
ordinaires,  et  on  la  divisera  en  heures  et  minutes  suivant  les  règles 
connues,  en  plaçant  midi  au  sommet  du  petit  axe,  et  comptant  les 
heures  de  la  droite  à  la  gauche.  Lorsque  la  déclinaison  du  Soleil  est 
septentrionale p  c'est  la  partie  inférieure  de  l'ellipse  qui  doit  servir;  au 
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eottttlâre,  60f fon  liptrfie  sajpérietire  si  h  déclinaison  du  Soleil  est 
niéridioiiilÉé  Nous  Atmui  rapposé  ce  dernier  eas  dans  la  figure,  et  eaj 
oftntéquanee  nous  n'avons  tracé  que  la  demi-elUpse  supérieure  KdE  M#^] 
On  tirera  maintenant  le  rayon  CL  qui  doit  représenter  le  cercle  de  la- 
Ûtaki^f  et  qui  doit  faire  aVee  DC  Tângle  LCD  égal  à  Tangle  de  position^ 
dilSoImK  On  prendra  donc  snr  la  ci  rconféreltce  delà  projection  Tare  DLj 
égal  à  l'angle  dont  it  a'a^tt  et  Ton  placera  ]e  point  L  à  la  gauche  ou 
rorientjleiy  lorsque  le  Soleil  sera  dans  les  signes  descendants,  et  ï 
droite  ou  àroceident  lorsqu'il  sera  dans  les  signes  ascendants.  Ensuite^ 
supposant  le  rayon  de  la  projection  CB  égal  a  la  parallaxe  horizontal^ 
de  la  Lune  pour  la  latitude  proposée  moins  celle  dn  Soleil  (dans  Vmh 
droit  cité  des  Tables  astronomiques  il  y  a  aussi  une  Table  de  rédaction 
pour  les  parallaxes  horizontales  de  la  Lune  à  différentes  latilndee)»  on 
prendra  sur  ce  rayon  une  partie  égale  à  la  latitude  de  la  LunOt  ^en 
portera  sur  le  rayon  CL  en  C/;  on  tirera  par  l  une  perpendtculaira  à  <% 
sur  laquelle  on  prendra  k  la  gauche  de  G/  une  partie  égale  an  ttovvitk 
ment  horaire  de  la  Liine  sur  Técliptique  moins  celui  du  Solml»  et  êm 
bout  de  cette  partie  on  élèvera  une  perpendiculaire  parallèle  à  €4  fW 
laquelle  on  prendra  une  partie  égale  au  mouToment  hondre  de  la  Lune 
en  latitude,  en  plaçant  celle  partie  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  ligne 
du  mouvement  horaire  en  longitude,  suivant  que  la  Lune  s'approchera 
du  nord  ou  du  midi;  on  mènera  enfin  par  Textrémité  de  cette  ligne  du 
mouvement  en  latitude,  que  je  suppose  aboutir  en  a,  et  par  le  point  / 
la  droite  aie  qui  représentera  Torbite  de  la  Lune,  et  la  partie  a/ sera  l'es- 
pace parcouru  par  la  Lune  pendant  une  heure,  en  sorte  que,  marquant 
au  point  /  l'heure  et  la  minute  de  la  conjonction  au  méridien  donné» 
on  pourra  diviser  toute  la  partie  de  Torbile  qui  est  comprise  dans  la 
projection  en  heures  et  minutes  de  temps. 


15.  Jusqu'ici  c'est  la  projection  ordinaire  dans  laquelle,  pour  avoir 
égard  à  l'aplatissement  de  la  Terre,  nous  avons  supposé  que  la  Terre  est 
un  globe  dont  le  rayon  est  égal  à  la  distance  du  lieu  proposé,  pour  lequel 
on  fait  la  projection,  au  centre  de  la  Terre,  mesurée  sur  le  sphéroïde 
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aplati;  car  il  est  évident  que  le  parallële  de  ce  lieu  est  alors  le  même 
sur  ce  globe  que  sur  le  sphéroïde»  et  qu*ainsi  la  projection  de  ce  paral- 
lèle doit  se  faire  de  la  même  manière  que  si  la  Terre  était  effectivement 
sphérique. 

Si  Ton  veut  maintenant  avoir  la  distance  apparente  des  centres  du 
Soleil  et  de  la  Lune  dans  un  temps  quelconque,  comme  à  2  heures 
après  midi,  on  tirera  par  les  points  c/  et  6  du  parallèle  et  de  Forbite,  qui 
répondent  à  2  heures,  la  ligne  db,  et  Ton  portera  la  longueur  de  cette 
ligne  sur  les  divisions  du  rayon  de  la  projection  CB;  on  aura  ainsi  la 
distance  cherchée  exprimée  en  minutes  et  même  en  secondes  de  degré, 
si  le  rayon  de  la  projection  est  assez  grand  pour  cela.  Mais  cette  dis- 
tance, pour  être  exacte,  demande  encore  à  être  corrigée  par  la  règle  du 
û^ll,  laquelle  consiste  en  ce  qu*il  faut  augmenter  la  distance  dont  il 
s'agit,  dans  la  raison  de  la  distance  du  centre  de  la  Terre  au  plan  de 
projection  à  la  distance  du  lieu  donné  sur  la  surface  de  la  Terre  à  ce 
même  plan.  Si  donc  on  tire  par  les  points  </  et  6  au  centre  G  les  rayons 
Ci/,  C6,  et  que  sur  le  rayon  Ce/  prolongé  on  prenne  la  partie  C/qui  soit 
àCc/dans  la  raison  des  distances  dont  il  s*agit;  qu'ensuite  on  mène  par/ 
la  ligne yS;  parallèle  à  ^6  :  il  est  clair  que  la  partie  y^,  interceptée  entre 
lesrayons/Cet  eC,  sera  la  distance  apparente  corrigée,  qui,  étant  en- 
suite portée  sur  les  divisions  du  rayon  CB,  donnera  la  vraie  distance 
apparente  cherchée  des  centres  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

16.  Tout  se  réduit  donc  à  déterminer  sur  chaque  rayon  C^  de  Tel- 
lipse  Ki/HM  le  point/,  en  sorte  que  les  parties /C  et  rfC  soient  dans 
la  proportion  de  la  distance  du  centre  de  la  Terre  au  plan  de  projection 
à  la  distance  du  lieu  de  la  surface  de  la  Terre,  dont  d  est  la  projection 
orthographique,  au  même  plan.  Or  je  dis  que  tous  ces  points/,  ainsi  dé- 
terminés, sont  aussi  sur  une  ellipse  telle  que  R/XS,  laquelle  est  la  pro- 
jection du  même  parallèle  dont  KHM  est  la  projection  orthographique, 
mais  pour  un  spectateur  placé  au  point  C  du  plan  de  projection,  et  qui 
rapporterait  les  points  de  la  surface  de  la  Terre  à  un  plan  passant  par 
son  centre,  et  parallèle  au  même  plan  de  projection.  En  effet,  il  est  clair 
VU.  52 
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que  là  projiiction  tirlhograplnque  de  la  surface  de  la  Terre  sur  ce  non 
veaiî  plan  di!  projeclion  passant, par  son  centre  sera  k  nièmtî  que  sur  le  ^ 
plan  ADB  qai  est  rensé  toucher  Torhct  de  la  Lune;  de  sorte  qu'on  peut 
imaginer  que  le  plan  ADB  soit  celui  du  ilisque  éclairé  de  la  Terre,  et 
que  le  lieu  de  Tceit  réponde  perpendiculairement  au  centre  C,  a  une 
distance  de  ce  centre  qui  soit  au  rayon  CB  comme  le  rayou  de  Tarbita 
de  la  LunOp  ou  fa  distance  du  plan  de  projeetion  dans  Torbe  de  la  Lune 
au  centre  de  la  Terre  est  au  rayon  même  de  la  Terre.  Si  donc  on  cherche 
pur  rapport  a  ce  lieu  de  Toeil  la  projection  d'un  point  quelconque  de  la 
surface  de  la  Terre  qui  réponde  perpendiculairement  au  point  d,  c'est- 
a-flire  qui  ait  f/  pour  sa  projection  ortiio^Tap bique,  il  est  d'abo(*d  visible 
que  1»  projeclion  dont  il  8*agU  sera  sur  le  même  rayon  Crf  qui  passe  par  — 
la  projection  ortliographique;  eniiulte  an  aura,  par  les  règles  ordinyirein 
de  la  perspective,  cette  proportion  :  comme  la  distance  de  l'œil  moins 
celle  de  V objet  au  plan ^  ainsi  la  dislance  Cdà  la  distance  C/t  et  te  point j 
sera  la  projeclion  cherchée.  Or  cette  proportion  est  la  même  que  celle  pai 
laquelle  nous  avons  déjà  déterminé  ci*dessun  le  point/;  donc,  etcJ 
Ainsit  pour  déterminer  tous  les  points/ qui  doivent  répondre  à  toi 
les  points  du  pîinillèle  terrestre  dont  rdlipse  KHM  est  lu  projectîoi 
orthôgrapliique,  il  n'y  aura  qu'à  chercher  la  projection  du  même  pa* 
rail  M  t*  pnr  r^ipjv>rt  h  un  cpiI  pi'*  ré  pprpf*nfrM'nh>irement  nfi-ï!*»s?ïiH  du" 
centre  C  et  à  une  distance  de  ce  centre  qui  soit  au  rayon  CB  coinnie  la 
distance  de  la  Lune  à  la  Terre  est  au  rayon  de  la  Terre,  et  Ton  doit  voir 
d'abord  par  là  que  la  projection  cherchée  sera  aussi  une  ellipse  dont  le 
petit  axe  sera  placé  sur  le  même  rayon  CD;  car  cette  projection  n'est 
autre  chose  que  la  section  d'un  cône  oblique  dont  la  base  est  le  paral- 
lèle terrestre  et  le  sommet  est  le  lieu  de  l'œil»  tandis  que  la  projection 
orthographique  est  la  section  faite  par  le  même  plan  d'un  cylindre 
oblique  ayant  la  même  base  et  le  même  axe  que  le  cône. 

17.  Voyons  maintenant  comment  on  doit  décrire  la  nouvelle  ellipse 
dont  il  s'agit. 
Je  prends  sur  la  circonférence  de  la  projection,  et  du  même  côté  du 
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I    p8.  Nous  avons  dit  qu'il  fallait  diviser  le  rayon  de  h  projection  CI 

en  autant  de  minutes  et  de  secondes,  si  Fon  veut  -porter  la  précisioi 

Rque-làt  qu'en  contient  la  difîérence  des  parallaxes  horizontales  de  II 

me  et  du  Soleil  pour  la  latitude  du  parallèle  terrestre  que  Ton  à  Ai 

il.  Or  la  parallaxe  horizontale  de  la  Lune  étant  différente  pour  chaque 

itude  dans  le  sphéroïde  aplati^  il  faudra  faire  pour  chaque  parallèli 

Il     ron  voudrait  décrire  dans  la  projection  une  divinion  différente  d« 

'On  CB*  d'où  résultera  un  changement  dans  la  projection  et  dans  II 

I     Ksion  de  Torbite  de  la  Lune  ak.  Voici  donc  comment  on  pourra 

I  f  à  cet  inconvénient^  et  faire  servir  U  même  construction  poui 

iSuï  udes, 

rISniffqxie  le  rsyon  CB  soit  déjà  divisé,  et  la  route  ak  de  la  Lunfl 
I  ée  pour  une  première  latitude,  et  qu*on  ait  ensuite  décrit  lefl 
deux  projections  KHM,  RNS  d'un  parallèle  qui  ail  une  autre  latitude; 
on  prendra  sur  la  ligne  C/  la  partie  Cr,  telle  que  Cr  soit  k  Cl  comme  h 
différence  des  parallaxes  de  la  Lune  el  du  Soleil  pour  la  première  lati-^ 
tude  est  à  la  différence  des  parallaxes  pour  la  nouvelle  latitude,  et  Toi 
tirera  çr  parallèle  à  le, 

fpnsuite,  tout  le  reste  de  la  construction  demeurant  le  même  qu'au^ 
ravant,  pour  avoir  la  distance  apparente  des  centres,  k  2  heures,  pal 
exemple,  on  tirera  par  le  point  d  de  Tellipse  et  par  le  point  q^  qui  est' 
l'intersection  du  rayon  C 6  et  de  la  droite  qr^  la  ligne  dq^  et  par  le  point  e 
on  tirera  la  ligne  es  parallèle  à  dq;  la  partie  es  interceptée  entre  les 
deux  rayons  cb^  cd  prolongés,  s'il  est  nécessaire,  sera  la  distance  appa- 
rente cherchée  en  parties  de  la  première  division  de  CB,  ce  qui  est  facile 
à  démontrer.  Au  reste,  on  pourra  le  plus  souvent  négliger  cette  cor- 
rection et  prendre  immédiatement/?  pour  la  distance  apparente. 
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SUJETTES  AUX   PARALLAXES  (*). 


[Connaissance  des  Temps  et  des  Mouvements  célestes,  à  r usage  des  Astronomes  et  des 
Navigateurs,  pour  Tan  1817;  publiée  par  le  Bureau  dos  Longitudes,  181 5.) 


L'importance  et  la  difficulté  du  calcul  des  éclipses  de  Soleil  et  des 
autres  phénomènes  de  ce  genre  ont  dû  naturellement  engager  les  Géo- 
mètres à  chercher  des  méthodes  directes  et  analytiques  pour  faciliter.ee 
<*alcul,  et  lui  donner  toute  la  précision  et  la  généralité  dont  il  peut  être 
susceptible»  surtout  dans  un  siècle  où  Ton  a  pris  à  tâche  d*appliquer 
l'Analyse  à  toute  sorte  d'objets.  Aussi  a-t-on  vu  éclore  dans  ces  derniers 
temps  plusieurs  ouvrages  plus  ou  moins  considérables  sur  cette  matière, 
parmi  lesquels  on  doit  compter  avec  distinction  les  savantes  Recherches 
de  M.  Duséjour,  imprimées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris. 

Ces  Recherches,  par  leur  étendue  et  par  le  grand  nombre  d'applica- 
tions intéressantes  et  délicates  que  l'Auteur  en  a  faites,  paraissent  ne 
rien  laisser  à  désirer  sur  le  Problème  dont  il  s'agit;  il  me  semble  néan- 

(  *)  Ce  Mémoire  a  déjà  paru  en  allemand  dans  les  Ephvmcrides  de  Berlin  pour  Tannée  1782  ; 
nous  rimprimons  ici  de  nouveau  d'après  le  manuscrit  original  dont  M.  Lagrange  lui-même 
avait  bien  voulu  me  faire  présent.  On  a  pensé  que  les  personnes  qui  ne  savent  pas  la  langue 
allemande  nous  sauraient  bon  gré  de  leur  avoir  fourni  le  moyen  de  lire  un  Mémoire  dans 
lequel  elles  trouveront  les  fondements  de  la  plupart  des  méthodes  analytiques  qu'on  a  publiées 
depuis  sur  le  calcul  des  éclipses.  (F.  Arago.) 
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moiQs  qu'on  ne  s'est  pas  encore  appliqué  a  donner  à  la  solutioii~ffc 
[^mblème  toute  la  simplicité  et  la  brièveté  qu*un  est  en  droit  d'attj*njri 
de  rAiialyse:  et  vxVa  nie  paraît  craiitî^nt  plus  nécessairet  que  les  Astro* 
nomes,  accoutumés  au  catcut  trigoDométrique  et  aux  méthodes  arith 
métiques,  doivent  être  peu  portés  h  adopter  des  méthodes  nouvelle 
dont  le  principal  avantage  serait  d'être  plus  directes  et  plus  générales^ 
mais  dont  les  principes  et  le  {procédé  seraient  a  la  fois  moins  lumineur 
et  moins  faciles*  C'est  pourquoi  j'ai  cru  qu'après  tout  ce  qu'on  avait 
déjà  écrit  sur  cette  matière,  ils  ne  regarderaient  pas  comme  inutiles  les 
recherches  que  j'y  ai  faîtes  aussi*  et  que  Je  vais  leur  présenter- 

Je  donnerai  d'abord  des  formules  générales  et  rigoureuses  pour  dé- 
terminer les  lieux  appareuls  et  les  distances  apparentes  des  astres  sujets 
à  la  parallaxe;  je  me  flatte  qu'on  trouvera,  soit  dans  ces  formules,  soit 
dans  la  méthode  que  j'emploie  pour  y  parvenir ^  toute  la  simplicité  ei 
rélégance,  si  j'ose  le  dire,  qu'on  y  peut  désirer. 

le  ferai  voir  ensuite  comment  on  peut  rendre  l'usage  de  ces  formuler 
trbs-commode  pour  la  pratique,  au  moyen  de  quelques  Tables  dont  )a 
construction  est  trës-facilc,  ei  qui,  étant  une  fois  calculées,  serviront 
pour  tous  les  lieux  de  ta  Terre  et  pour  tous  les  temps. 

Je  montrerai  enfin  Tapplication  de  ces  formules  aux  éclipses  de  So- 
leil, aux  pa.^sages  des  planètes  sur  son  disque,  aux  occultations  des 
astres  par  la  Lune  et  aux  autres  Problèmes  de  ce  genre,  et  je  doDnwaî 
pour  ces  différents  objets  des  méthodes  plus  simples  et  plos  exactes 
que  celles  qu'on  a  eues  jusqu'à  présent. 


Article  P'.  —  Méthode  la  plus  simple  et  la  plus  directe  pour 
déterminer  les  distances  apparentes  des  astres  sujets  à  la 
parallaxe. 

1.  La  manière  la  plus  simple  de  déterminer  la  position  d'un  point 
quelconque  dans  l'espace,  par  rapport  à  un  point  donné,  est  d'employer 
des  coordonnées  rectangles  dont  l'origine  soit  au  point  dopné;  et  cette 


i 


HS  SUR  LE  CALCUL  0ES  ÉCLIPSES 

4.  Nous  désignerons  toujours,  dans  la  suite,  les  valeurs  vraies  oml 
apparentes  des  mêmes  quâalités  par  les  mêmes  lettres,  sans  trait  ou 
marquées  d'un  trait;  de  sorte  que  les  mêmes  formules  qu'on  trouvera 
pour  les  valeurs  vraies  pourront  être  appliquées  sur-le-champ  aux  va- 
leurs apparentes,  en  ne  faisant  que  marquer  toutes  les  lettres  d'un  traiL 

Ainsi,  comme  nous  avons  désigné  par  a?,  y»  z  le»  trois  coordoûoées 
rectangles  du  lieu  vrai  de  l'astre,  ^,  y\  z'  seront  les  coordonnées  de 
son  lieu  apparent;  de  sorte  qu'on  aura 

De  plus,  ayant  appelé  a  la  longitude  vraie,  b  h  lâlilude  vraie  â$ 
Taslre,  et  rsa  distance  vraie  au  centre  de  la  Terre,  on  nommera  a\  b\ 
r^  la  longitude  apparente,  la  latitude  apparente  et  ta  distance  apparente 
du  même  astre  pour  un  observateur  placé  au  centre  de  la  Terre,  qui  y 
verrait  cet  astre  de  la  même  manière  que  le  voit  Tobservateur  placé  sur 
sa  surface»  et  Ton  aura,  comme  dans  le  n**2, 

jc'~r'cosfl'cosA'j      y*=^  r* sïnci  to^b%      s'  =  r'sin6^ 

Par  ces  formules  on  pourra  déterminer,  si  Ton  veut,  les  valeurs  appa* 
rentes  a\  f/,  f  par  les  vraies  a,  &,  r,  aussitôt  qu'on  connaîtra  les  va^^ 
leurs  des  coordonnées  §,  nj,  Ç  du  lieu  de  l'observateur. 

5.  Soient  p  le  rayon  de  la  Terre  qui  répond  au  lieu  de  Tobservatear, 
h  l'angle  que  ce  rayon  fait  avec  le  plan  de  Técliptique  dans  rhémisphère 
boréal,  et  g  l'angle  que  la  projection  du  même  rayon  sur  ce  plan  fait 
avec  la  ligne  de  Téquinoxe  du  printemps  du  côté  de  l'orient;  il  est 
visible  qu'on  aura 

gzrrpcosgrcosA,      Y)  =  p  singfcosA,      Ç=:psinA. 

Or  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  le  point  du  cercle  de  Técliptique 
où  tombe  la  projection  du  rayon  p  est  celui  qu'on  appelle  en  Astro- 
nomie le  nonagésime;  donc  l'angle  g  sera  égal  à  la  longitude  du  nona- 
gésime  pour  le  lieu  donné,  et  l'angle  h  sera  la  distance  du  nonagésime 
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et  il  est  aisé  de  voir  que  ces  valeurs  sont  telles  que 

comme  cela  doit  être. 

7.  A  regard  des  angles  5  et  9.  il  est  évident  que  5  n'est  autre  chose 
que  î'angle  que  le  méridien  du  lieu  de  l'observateur  fait  avec  le  colure 
de  l'équinoxe  du  printemps;  c'est  par  conséquent  ce  qu'on  appelle 
V ascension  droite  du  milieu  du  ciel,  et  qu'on  trouve  dans  toutes  les  Ëpbé- 
mérides  pour  tous  les  jours  à  midi;  c^ust^  comme  Ton  sait,  la  somme  de 
la  longitude  moyenne  du  Soleil  et  du  temps  moyen  converti  en  degrés, 
à  raison  de  i5  degrés  par  heure* 

Quant  à  rautre  angle  9,  il  est  visible  que,  dans  Thypothèse  de  fa 
Terre  sphérique»  cet  angle  est  égal  a  la  latitude  terrestre  supposée  lio- 
réâle  du  lieu  proposé;  mais,  dans  le  cas  de  la  Terre  spbéroidique,  si 
Ton  nomme  £  le  rapport  du  petit  axe  au  grand  axe,  et  que  f'  soit  la 
latitude  terrestre  observée,  c'esl-à-dire  Tanglc  de  la  verticale  avec  le 
plan  de  Téquateur,  on  a  tang^  =  £*  tang^%  d*oii  l'on  tire,  par  les 
séries  j 

La  différence  entre  f  et  f'  est,  comme  Ton  voit,  très-petite  dans  !e  cas 
de  la  Terre,  où  i  —  e  =  -^,  suivant  Newton;  et,  dans  cette  hypothèse, 
nos  Tables  astronomiques  donnent  les  valeurs  de  7'—  f  pour  tous  les 
degrés  de  latitude  (t.  III,  p.  1 65,  167,  col.  4)-  Cette  différence  entre  <p' 
et  f  peut  s'appeler  la  réduction  de  la  latitude  observée  (f\  et  l'angle  9 
peut  se  nommer,  en  conséquence,  la  latitude  réduite,  et  ce  sera  celle 
qu'il  faudra  toujours  employer  dans  nos  formules. 

Pour  ce  qui  concerne  le  rayon  p  du  sphéroïde,  en  prenant  le  rayon 
de  Téquateur  pour  l'unité,  on  a 


9  = 


y—] ^cos29 

et,  si  l'on  substitue  à  la  place  de  cosaç  sa  valeur  eu  f'f  laquelle,  à 


I 
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oause  de  cosa©  =     .  ,    ZJ^  ©st  égale  a      ...  ^ ^/>  on 

trouve 


d*où  Ton  peut  aisément  tirer  la  valeur  de  p  exprimée  par  une  série 
trës-convergente,  qui  procède  suivant  les  cosinus  des  angles  multiples 
de  2f  ou  de  2(p'. 

Dans  l'endroit  déjà  cité  des  Tables  astronomiques,  on  trouve  la  va- 
leur de  p  en  toises,  pour  chaque  degré  de  latitude  9';  on  y  trouve  aussi 
(pages  citées,  col.  6),  en  parties  du  rayon  de  Téquateur,  la  valeur  de 
pcos(ç'— 9),  c'est-à-dire  la  distance  du  centre  de  la  Terre  au  plan 
horizontal  du  lieu  dont  la  latitude  apparente  est  9',  et  cette  valeur  est 
proprement  celle  par  laquelle  il  faut  multiplier  le  sinus  de  la  parallaxe 
horizontale  équa^oriennc,  pour  avoir  le  sinus  de  la  vraie  parallaxe  ho- 
rizontale hors  de  Téquateur. 

Dans  la  suite  nous  n'aurons  pas  besoin  de  cette  parallaxe,  mais  seu- 
lement de  celle  dont  le  sinus  est  au  sinus  de  la  parallaxe  horizontale 
équatorienne  comme  pk  i,  et  que  nous  nommerons,  pour  la  distinguer 
de  l'autre,  h  plus  grande  parallaxe  de  hauteur.  Ainsi,  ayant  la  parallaxe 
horizontale  équatorienne  par  les  Tables,  il  faudra  multiplier  son  sinus 
par  le  nombre  correspondant  à  la  latitude  du  lieu  dans  la  sixième  co- 
lonne de  la  Table  citée,  et  de  plus,  par  la  sécante  de  l'angle  de  la  qua- 
trième colonne  de  la  même  Table,  pour  avoir  le  sinus  de  la  plus  grande 
parallaxe  de  hauteur. 

8.  Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  les  trois  axes  des  coordonnées 
sont  :  le  premier,  dans  la  ligne  de  l'équinoxe  du  printemps;  le  second, 
perpendiculaire  à  cette  ligne  dans  le  plan  de  l'écliptique  du  côté  de 
l'orient;  le  troisième,  perpendiculaire  au  plan  de  l'écliptique  dans 
l'hémisphère  boréal,  et  que  ces  trois  axes  se  coupent  au  centre  de  la 
sphère. 

Pour  donner  maintenant  plus  d'étendue  à  nos  formules,  nous  chan- 
gerons encore  la  position  de  ces  axes,  en  sorte  que  le  premier  se  trouve 
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dirigé  ver»  un  aslrè  quelconque  dont  la  tongitude  soit  a  et  la  latitude 
boréale  |3;  que  le  second  axe  soit  perpendiculaire  à  celui-là  et  placé 
dans  le  plan  de  récliptique  à  rorient  du  premier,  et  que  le  troisième 
axe  soit  perpendiculaire  à  ces  deux-là  dans  l'hémisphère  boréal* 

Pour  cela,  nous  commencerons  par  changer  la  position  des  deux 
premiers  axes^  en  sorte  qu'ils  demeurent  dans  récliplique,  mais  qu'ils 
saieot  plus  avancés  vers  rorient  d'un  angle  =  cî.  Et,  nommant  pour 
un  moment  ^',j'  les  nouvelles  coordonnées  dans  lesquelles  les  coor- 
données  w,  y  doivent  se  changer  par  ce  déplacement  des  axes,  on  aura 
visiblement 

x'^  jrcosfit  4*/sinflî,      j-'  =  /cosa  — ^slntar. 

Maintenant  il  est  clair  que  l'axe  des  7'  a  déjà  la  position  convenable, 
et  qu'il  n*y  a  plus  qu'a  faire  tourner  les  deux  autres  axes  autour  de 
celui-cit  en  sorte  que  Taxe  des  œ*  s'élève  vers  le  pôle  boréal  de  réelip* 
tique  et  fasse  avec  le  plan  de  récliptique  un  angle  =^.  Or,  nom- 
mant a:'''  et  z*  les  nouvelles  coordonnées  dans  lesquelles  doivent  se 
changer  les  coordonnées  précédentes  x^,  z^  on  aura  pareillement 

x" ^^  x' cos^ -^  z  slnp^      i'=5ï  cosp  —  x^sîn^p 

el  tes  eoordonoées  cherchées  seront  sf^  y\  z\  que  nous  dénoterons 
dans  la  suite  par  W,  m»,  m,  en  sorte  que 

/'  +  m»  -h  /i*  =  I . 

Les  substitutions  faites,  on  aura  donc 

ri  =  (^cosa-f-^sina)cosp-H  z  sînp, 

rm  =7' cosa  —  ^  sin  a, 

rn  z=z  cos(3  —  (:r  cosa  -+- jsina)  sin(3. 

L'axe  des  coordonnées  ri  est  dirigé  à  un  point  de  la  sphère  dont  la 
longitude  est  a  et  la  latitude  boréale  ]3;  Taxe  des  coordonnées  rm  est 
perpendiculaire  au  précédent  dans  le  plan  de  Técliptique  et  du  côté  de 
l'orient,  de  sorte  que  cet  axe  fait  avec  la  ligne  de  Téquinoxe  du  prin- 
temps un  angle  =  90°+  a;  enfin  Taxe  des  coordonnées  m  est  perpen- 
diculaire k  ces  deux-là  dans  l'hémisphère  boréal,  par  conséquent  cet 
axe  est  dans  le  plan  du  cercle  de  latitude  |3. 
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9.  Les  formules  précédentes  sont  pour  le  lieu  vrai  de  Tastre;  on  aura 
de  même  pour  son  lieu  apparent  (4) 

r'V  =  (j?'cosa-+-/'sina)cosp-t-  z'sinp, 

r'm'=/' cosa  —  x'sina^ 

r'n'  =  z'cosp  —  (  x'cosa  -+-/'  sina)  sin  P; 

mettant  pour  x\  y\  z'  leurs  valeurs  a:  — Ç,  J—  >î,  ^  —  ?  (numéro 
cité),  et  faisant,  pour  abréger, 

y)COS(Z  —  Hsina 

-p ='^' 

gcosp—  (gcos«-f-T}Sin«)  sinfi  _ 

tr  étant  le  sinus  de  la  plus  grande  parallaxe  de  ^hauteur  de  Tastre  (3), 
on  aura 

r'V  =r[l  -gjX), 
r'm'=r(/n  — cjfx), 
r'n'  =  r{n  —  içv). 

Ce  sont  les  valeurs  des  trois  coordonnées  rectangles  du  lieu  apparent 
de  l'astre,  rapportées  aux  mêmes  axes  que  les  coordonnées  r/,  rm^  rn 
du  lieu  vrai. 

Or,  comme  r'  est  (hypothèse)  la  distance  du  lieu  apparent  au  centre 
de  la  sphère,  qui  est  en  même  temps  l'origine  des  coordonnées,  on  aura 

De  plus,  à  cause  de  |*  H- >î^ -4- Ç*  =  p*  (6),  il  est  visible  qu*on  aura 
aussi 

10.  De  là  il  s'ensuit  d'abord  qu'en  ajoutant  ensemble  les  carrés  des 
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équations  précédeales  «t  extrayant  la  racine  carrée»  on  aura 

^       /— ^ ■  _  _ 

—  —  ^l  —  2o[/A  -(-mp-hRv)  +  liJ*t 

ce  qui  sert  à  déterminer  la  dislance  apparente  de  Tastre  par  sa  distance 
vraie* 

11*  Paor  avoir  maintenant  les  valeurs  de  A  m»  n  en  longitudes  et 
latitudeSp  il  n*y  aura  qu*k  substituer  dans  les  formules  du  n^  8,  pour  ^, 
/t  ^  leurs  valeurs  (2),  et,  divisant  par  r^  on  aura 

t  =^cos[a  —  a)cos6cosp-hsinèsinj3, 

m^siD(ci  —  a)  cos6» 

n  =^sinfccosp  —  cos(a  — ajcosisinjS, 

et  Ton  aura  /^  H-  m^  -f-  n'  =  i ,  comme  cela  doit  être. 

Quant  aux  valeurs  de  X,  p.,  v»  on  les  trouvera  par  la  substitution  de 
celles  de  I,  ïît  Ç  du  n^  6  dans  les  expressions  ci-dessus,  et  il  viendra 

X  —  (cosScosçcosa  H-  sînUcos^coswsina  +  sin^sincûsina]  cos^ 

-h  (siny  cosîi3  — sîn^  cosçsinûijstnp, 

f£=  sinO  cosf  cos6>  cosa  +  sinf  sino  cosa  —  cos9  cosf  sloct, 

V  =  (sin9C0s&)  —  sinôcosçsino))  cos(3 

—  (cosecosçcosa-h  sinôcoscpcoswsina  +  sinf  sincdsina)  sin^. 

12.  Cela  posé,  imaginons  un  plan  qui  touche  la  sphère  céleste,  dont 
je  suppose  le  rayon  =  i,  au  point  auquel  se  dirige  le  premier  axe  des 
coordonnées,  c'^st-à-dire  Taxe  des  abscisses  ri,  et  dont  la  longitude 
est  a,  la  latitude  /3,  et  supposons  que  du  centre  de  la  sphère  on  projette 
sur  ce  plan  les  lieux  tant  vrais  qu'apparents  des  astres,  comme  aussi 
les  différents  cercles  de  la  sphère;  il  est  clair  que  les  lieux  ainsi  pro- 
jetés seront  dans  les  points  d'intersection  des  rayons  menés  vers  les 
lieux  des  astres  avec  le  plan  proposé,  et  que  tous  les  grands  cercles  de 
la  sphère  seront  représentés  sur  le  plan  de  projection  par  des  lignes 
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droites,  formées  par  rintersection  des  différents  plans  de  ces  cercles 
avec  le  plan  dont  il  s'agit. 

Soit  C  le  point  où  le  plan  de  projection  touche  la  sphère;  qu'on  mène 
par  ce  point  deux  droites  ED,  FH  perpendiculaires  entre  elles,  et  dont 


Nord. 


la  première  représente  le  cercle  de  latitude  qui  passe  par  le  point  C,  et 
la  seconde  représente  le  grand  cercle  qui  coupe  celui-là  perpendiculai- 
rement dans  le  même  point  C.  Il  est  facile  de  concevoir  que  toutes  les 
droites  perpendiculaires  à  ED  représenteront  de  même  des  grands 
cercles  perpendiculaires  au  cercle  de  latitude,  et  que  de  même  toutes 
les  droites  perpendiculaires  k  FG  représenteront  des  grands  cercles  per- 
pendiculaires au  grand  cercle  représenté  par  FG.  Enfin  il  est  visible  que 
toute  droite  telle  que  PR,  menée  par  le  point  C,  représentera  un  grand 
cercle  faisant  avec  le  cercle  de  latitude  un  angle  égal  à  l'angle  PŒ  des 
deux  droites  PC,  CE. 

Soit  maintenant  P  le  lieu  de  l'astre  projeté  sur  le  plan  dont  il  s'agit, 
et  soit  abaissée  de  P  sur  CF  la  perpendiculaire  PF;  il  est  clair  que,  si 
cette  planète  se  trouvait  justement  dans  le  plan  de  projection  dont  la 
distance  au  centre  de  la  sphère  est  supposée  =  i,  on  aurait  pour  les 
trois  coordonnées  rectangles  du  lieu  de  la  planète  les  quantités  i,  CF, 
VU.  54 
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FPr  puisque  l'axe  des  abscisses  est  supposé  passer  par  te  point  C,  per- 
peûcliculairemeot  au  plau  de  projection,  et  que  les  deux  autres  axes 
sont  (hypothèse)  parallèles  aux  lignes  FH,  DE.  Si  la  planele  est  hors 
du  plan  de  projection,  mais  cependant  sur  le  même  rayon  qui  passe  par 
le  point  P  de  ce  plan,  alors  il  esl  visible  que  ces  coordonnées  seronl  plus 
ou  moins  grandes,  suivant  que  la  planète  sera  plus  ou  moins  éloignée 
du  centre  de  la  sphère  que  n*est  le  point  P;  mais  elles  conserveront 
toujours  le  même  rapport  entre  elles*  Ainsi,  prenant  une  quantité  indé- 
terminée At  ces  coordonnées  seront  A,  A  x  CF,  A  x  FP-  Mais  les  coor- 
données du  lieu  vrai  de  la  planète  sont  r/,  rm^  m  (8);  done 


A  =  //,      AxCF=:rm,      AxFP^m; 


donc 


13.  Nommons  maintenant  CF,/îct  PF,  y;  les  deux  quantités  p  e\  q 
seront  donc  Pabscisse  et  l'ordonnée  du  lieu  P  de  la  planète  dans  le  plan 
de  projection,  et  l'on  aura 


Pour  avoir  maintenant  le  lieu  apparent  P'  de  la  même  planète  dans 
le  plan  de  projection,  il  n'y  aura  qu'à  marquer  les  lettres  précédentes 
d'un  trait,  et  l'on  aura 


P'= 


m' 


n'         '^ 


o\xp'  sera  l'abscisse  CF',  et  q'  l'ordonnée  F'P'.  Substituant  à  la  place  de 
/',  m',  n'  leurs  valeurs  tirées  des  formules  du  n^  9,  on  aura  donc 


m 


xsii 


gjA 


<?'= 


Ainsi  l'on  pourra  déterminer  par  ces  formules  la  position  des  lieux 
vrais  et  apparents  d'un  astre  quelconque  sur  le  plan  de' projection.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  voir  comment  on  pourra  déduire  de  ces  positions  les 
distances  angulaires  des  astres  vus  du  centre  de  là  sphère. 
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14.  Et  d'abord  il  est  clair  que,  comme  les  lieux  des  astres  dans  le 
plan  de  projection  sont  aux  mêmes  points  où  ce  plan  est  traversé  par 
les  rayons  menés  du  centre  de  la  sphère  aux  mêmes  astres,  les  dis- 
tances angulaires  de  ces  astres  vus  du  centre  de  la  sphère  seront  les 
mêmes  que  si  les  astres  étaient  réellement  placés  dans  le  plan  de  pro- 
jection. De  sorte  qu'à  cet  égard  on  peut  regarder  les  lieux  projetés 
comme  les  véritables  lieux  des  astres. 

Cela  posé,  supposons  en  premier  lieu  que  l'un  des  astres  dont  on 
cherche  la  distance  angulaire  soit  au  point  C,  et  l'autre  au  point  P;  il 
est  visible  que  la  distance  rectiligne  PC  de  ces  astres  sera  la  tangente 
de  la  distance  angulaire  cherchée,  puisque  le  centre  de  la  sphère  ré- 
pond perpendiculairement  au  point  C  du  plan  de  projection.  De  plus, 
l'arc  de  grand  cercle  qui  joint  les  deux  astres  fera  avec  la  partie  boréale 
du  cercle  de  latitude  du  premier  astre  un  angle  égal  à  PCE. 

Soit  d  la  distance  angulaire  des  deux  astres,  et  7  l'angle  de  l'arc  qui 
joint  ces  astres  avec  le  cercle  de  latitude  du  premier  astre  C;  on  aura 

langô=  v>'-i-  q\      tangy  =  2- 

Donc,  si  l'on  veut  rapporter  au  même  astre  C  le  lieu  apparent  F  de 
l'autre  astre,  et  qu'on  désigne  par  5'  et  7'  les  angles  analogues  a  3  et  7. 
on  aura  de  même 

langô'  =c  v^'*  -+-  q''^ ,       lang/  =  ^,  • 

Si  l'on  substitue  à  la  place  de  p,  q  et  de/?',  q'  leurs  valeurs  (numéro 
précédent),  on  aura 


^       si  m}  -f-  n'  n 

iang3  =  ^^ — ^ ,  iangy  =  — > 


,3„gy^vV'-^^);^^(^-^v)\    ^^^^.^ 


n  —  CTv 
m  —  cja 


Par  ces  formules  on  aura  donc  la  position  des  lieux  vrais  et  apparents 
de  l'astre  P,  dont  la  longitude  est  a  et  la  latitude  &,  par  rapport  au  lieu 
vrai  de  l'astre  C,  dont  la  longitude  est  a  et  la  latitude  |3. 

54. 
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Ces  formules  pourront  donc  être  d*usage  lorsque  la  parai! ax(^  de 
l'astre  C  sera  nulli%  comme  cela  a  lieu  pour  les  éloiks  fixes,  ou  du 
moins  lorsqu'elle  sera  si  petite  qu'on  croira  pouvoir  la  négliger:  c'est 
le  cas  ilu  Soleil  dans  un  grand  nombre  d'occasions.  Mais,  quand  on 
voudra  tenir  compte  également  des  parallaxes  des  deux  astres,  il  fau- 
dra chercher  leur  distance  angulaire  sans  supposer  que  l'un  d'eux  soit 
au  point  G.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  le  numéro  suivant. 

15-  Soient  donc  deux  astres  P  et  Q,  dont  on  cherche  la  distance  an- 
gulaire vue  du  centre  de  la  sphère. 

Soient  pour  le  premier  de  ces  astres  i'abscîsse  CF  =  pf  l'ordonuéû 
FP  =  j,  comme  plus  haul;  et  pour  le  second,  soient  de  même  Tabscisse 
CG  =  P,  l'ordonnée  GQ  =  Q;  on  aura  la  dislanee  CP  =  y/p'  H-  y^ ,  la 
distance  CQ  =  ^¥1^  et  la  distance  PQ  ^  ^(F-/?)^ -h  (Q  -  ?j^  •  Or 
l'angle  que  Pou  cherche  est  celui  qui  est  formé  au  centre  de  la  sphère 
par  les  deux  rayons  menés  de  ce  centre  aux  points  P  et  Q,  et  il  est 

visible  que   ces  rayons  sont  Vi-hPC    et  V'H-CQ  ,  c'est-k-dire 
V^r -hp^ 4- î*  et  Vi-hP'  +  Q"* 

L'angle  dont  il  s'agit  est  donc  celui  qui  est  compris  enlre  les  deux 
côtés  V^iH-p^H-y*  et  ^iH-P^+Q^  d'un  triangle  rectiligne  dont  le  irai* 
sième  côté  est  PQ  ou  v^(P— />)^  H- (Q  —  q)^-  Donc,  nommant  2  cet 
angle,  on  aura,  par  la  propriété  connue  des. triangles  rectilignès, 


2 V I  -h  P'  4-  Q V^  -♦-  P'  ■+-  ?* 


c'est-à-dire 


d'où  Ton  tire 


C0S2=:  l-4-Pp-f-Qg 

v/i4-  P'  +  Q»  s/i-^P'-^  ?'' 


y/i-hP'-hQ'^i-hp'-^q' 

Or  la  quantité  qui  est  sous  le  signe,  dans  le  numérateur  de  cette  for- 
mule, se  réduit  facilement  k  (P  — p)^  H-  (Q  —  q)^  H-  (Py  —  Q/>)*;  donc, 
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Donc,  faisant  ces  substitutions,  on  aura 


ÉCLIPSE* 


^_\/PQ'  +  CP'xCQ'x8tri'PCQ  , 

"*  i  +  CPxCQxcosPCQ 

De  même,  si  F  et  Q'  sont  les  lieux  apparrats  des  astnrl^  et  Q.od 
aura 

-  X,  -.  \/Fq' '  -t-  yç'  X  vc*x  8ta»y c<y 

""«^  -       i-Hl»'CxQ'CxcosP'CQ'       • 

17.  Les  formules  précédentes  ont  liea  généraleaeûtt  qoellei  que 
soient  les  positions  des  astres  P  et  Q;  mais,  si  Ton  suppose  que  Tastre  Q 
tombe  au  point  C,  alors  il  est  yisible  qu'on  aura  P  =  o»  Q  =  o  ;  donc 

M  =  0|  N  =  o;  et,  comme  L*  -i-  M*  -H  N*  =  i  { hypothèse) ,  on  aura 
L  =  i;  c'est  aussi  ce  qu'on  peut  trouYen  d'après  les  valeurs  de  L,  M,  N^ 
en  y  faisant  A  =  a ,  B  =  /9.  On  aura  donc  dans  ce  eâs  Uingl  =  v/>^  +  q^ » 
ce  qui  s'accorde  avec  les  résultais  du  ni^  14,  oh  $  est  la  même  chose 
que  1  dans  le  cas  présent,  c'est-à-dire,  la  distance  angulaire  des  deux 
astres  Cet  P.  Mais  la  distance  ap'parente  If  ne  sera  plus  la  même  que 
la  distaDpe  apparente  d' du  numéro  cité, .pour  laquelle  on  a  la  formute 
tang<^?=  ylp'^  -\-^^\  car  ici  F  et  Q'  ne  seront  pas  nulsjmai^u|gûU^ 
valeurs  suivantes 

^^     i-flA'    ^        i-nx' 

qui  sont,  comme  Ton  voit,  l'effet  de  la  parallaxe  de  Pastre  Q  ou  C, 
qu'on  avait  supposée  nulle  dans  le  cas  du  numéro  cité. 

18.  Au  reste,  si  l'on  voulait  aussi  connaître  l'angle  que  la  ligne  PQ 
fait  avec  CE,  il  est  clair  qu'en  nommant  a  cet  angle,  on  aurait  (*) 

GC  -  FC      P  -  p 

(  *  )  L'angle  que  les  deux  lignes  CG  et  PQ  forment  entre  elles  n'est  égal,  comme  M.  Henn' 
l'a  remarqué,  à  celui  qui  est  compris  entre  le  cercle  de  latitude  du  point  C  et  le  grand  cercle 
qui  joint  les  lieux  vrais  des  deux  astres,  que  dans  le  seul  cas  où  Tun  deux  se  trouve  réelle- 
ment au  point  C  ;  ceci,  au  demeurant,  n'a  aucune  influence  sur  la  suite  du  Mémoire. 
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et  cet  angle  a  sera  celui  que  le  grand  cercle  passant  par  les  lieux  vrais 
des  deux  astres  fera  avec  le  cercle  de  latitude  passant  par  le  point  G, 
dont  la  longitude  est  a  et  la  latitude  /3. 

Donc  aussi,  désignant  par  g'  l'angle  du  grand  cercle  qui  passe  par  les 
lieux  apparents  avec  le  même  cercle  de  latitude,  on  aura 


Article  IL  —  Simplification  des  formules  précédentes,  et  manière 
de  faciliter  le  calcul  de  ces  formules  par  le  moyen  de  quelques 
Tables. 

19.  Nous  venons  de  résoudre  le  Problème  des  distances  apparentes 
des  astres,  par  une  méthode  qui  joint  à  la  plus  grande  généralité  toute 
l'exactitude  et  la  simplicité  dont  la  matière  est  susceptible.  Mais, 
comme  dans  cette  méthode  on  a  supposé  que  la  position  du  plan  de 
projection  était  arbitraire,  cette  position  dépendant  uniquement  des 
angles  indéterminés  a  et  /3,  dont  le  premier  représente  la  longitude, 
et  le  second  la  latitude  du  point  de  la  sphère  auquel  le  plan  de  pro- 
jection est  supposé  tangent,  il  est  visible  qu'on  pourra  rendre  la  solu- 
tion du  Problème  encore  plus  simple,  en  déterminant  convenablement 
la  valeur  des  angles  dont  il  s'agit,  ce  qui  n'apportera  d'ailleurs  aucune 
restriction  ni  a  la  généralité  ni  a  l'exactitude  de  cette  solution  :  c'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 

On  a  trouvé  en  général,  pour  la  détermination  de  la  distance  appa- 
rente 1\  la  formule  rigoureuse 


tang2': 

_/(P 

'-pfY^[Q'-q' 

)'+ 

(/>'Q'- 

-,'P')» 

I -+-?>'-)- y  g' 

dans 

laquelle 

/»'= 

m  - 
/- 

-^'  '■= 

n  - 
"  l- 

P'= 

H- 

L- 

^r-  «■= 

N- 
L- 

-Hv 
IIA' 
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i7i  =  siii(a~a]  cosi, 

n  ===siti6cosj3  — cûs(a  — a)cosft  siDp, 

L  =  cos( A  —  a)  cosB cosp  -+-  slnB sinp, 

lî^=sîn[A  —  a]  cosB, 

Nr^sinBcosp  —  cos(A  —  a)cosBsiiip, 

).  =:  [cos6cos9COS0£  +  sin@cû$9  co5<ï)sinâc  +  5in9sin&)sinaE]€OS^ 
-h  (sln^cosît)  —  sinf^cosipsint^)  sinjî, 

^  ^  sin  5  cos  9  cos  oj  cos  a  -h  sin  9  si  n  «j  cos  a  —  cos  6  cos  9  sin  a, 

V  ^  (  sic  9  C05  &i  —  sin  5  cos  9  sin  w  )  cos  p 

—  (co3ffeos9Cosa  +  sin@cos9cos()asîn9t-hslD9Sin&>5inâr)!)iti§. 

Dans  ces  expressions,  A  est  la  longitude  d'un  des  deiu  astres»  qur 
nous  nommerons  dorénavant  le  premier,  B  est  sa  latitude,  el  n  est  le 
sinus  de  sa  plus  grande  piirallaxe  de  hauteur;  de  même,  a  est  la  lon- 
gitude de  l'autre  astre,  que  nous  nommerons  le  second^  b  sâ  latitufle, 
el  ts  le  sinus  de  sa  plus  grande  parallaxe  de  hauteur;  ensuite,  eo  est 
rohliquito  de  l^écliplique,  ù  Tascension  droite  du  milieu  du  riel  au 
temps  de  l'ohservation,  et  9  la  latitude  corrigée  du  lieu  de  Tobser- 
valeur  (7). 

Enfin  on  se  souviendra  que  les  quantités  précédentes  sont  telles  que 

ce  qui  peut  être  utile  dans  plusieurs  occasions. 

20.  Comme  dans  les  formules  précédentes  les  angles  a  et  |3  demeurent 
arbitraires,  il  s'agit  maintenant  de  voir  quelle  valeur  il  convient  de  leur 
donner,  pour  qu'il  en  résulte  la  plus  grande  simplicité  et  commodité 
dans  le  calcul. 

Et  d'abord  il  est  visible  que  ces  formules  se  simplifieront  beaucoup 
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en  faisant  |3  =  o  et  a  =  A;  car  alors  on  aura,  en  supposant  a  —  A  —  /, 

/  =008/ ces  6,      m  =  sin/cosft,      /i  =  sinfc, 
L  =  cosB,  M  =  o,  N=sinB, 

X  =  cosô  cosç  cosA  H-  sind  COS9  cosa)sinA  4-  sinç  sinwsinA, 
fx=  sindcos9Cos&)COsA  +  sin9sino)CosA  —  cosScosfsinA, 
V  =:sin©cos«  —  sin0cos<psin«. 

Ces  suppositions  consistent,  comme  Ton  voit,  à  prendre  le  plan  de 
projection  perpendiculaire  à  Técliptique  et  tangent  au  cercle  de  lati- 
tude du  premier  astre. 

21.  En  second  lieu,  on  aura  aussi  une  grande  simplification  en  gar- 
dant la  supposition  de  a  =  A,  et  en  faisant  pareillement  |3  =  B  au  lieu 
de  j3  =  o;  car  par  ce  moyen  on  aura  L  =  i,  M  =  o,  N=  o;  mais,  en 
revanche,  les  valeurs  de  /,  m,  n  et  de  X,  jx,  v  seront  un  peu  plus  com- 
pliquées. 

Faisant  donc  a  =  A  et  p  =  B,  et  supposant  a  —  A  =  t^  6--B  =  w, 
on  aura 

/  =côs/cosBcos6-H  sinBsin6  =  cosa—  asin'-  cosBcos6, 

2 

m=sin/cos6, 

n  =  cosBsin6  —  cos/sinBcos6  =  sina-+-  2sin*-  sinBcos6; 

2 

ensuite 

L  =  I,         M=:0,         N=:0. 

Et,  si  Ton  retient  les  valeurs  de  X,  jm,  v  du  numéro  précédent,  et 
qu'on  désigne  par  X,  jm,  v  les  valeurs  de  ces  quantités  qui  ont  lieu  dans 
rhypolhèse  présente»  on  aura 

X  =  XcosB -t-vsinB,      fI  =  /!Jt,      v  =  vcosB  — XsinB; 

de  sorte  qu'il  n'y  aura  qu'à  mettre  dans  les  expressions  de  F,  Q',/>',  q\ 

au  lieu  de  X,  v,  les  quantités  X,  v. 
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Coite  hypothèse  revient  à  supposer  le  pkn  de  projecUon  tangent  k 
la  sphère  dans  le  lieu  du  premier  astrei^ 

22.  Considérons  maintenant  les  valeurs  des  quantités  X,  p,  v^  à*ùb 
dépend  tout  l'elTel  des  parallaxes  des  astres;  il  est  clair  que,  par  les 
théorèmes  connus,  on  peut  réduire  ces  valeurs  a  de  simples  sinus  et 
cosinus,  et  Ton  trouvera,  en  changeant  oc  en  A  et  ordonnant  les  termes 
par  rapport  a  siaca  et  cosfii, 


sm&i 


[cos  [  A  —  ç]  ~  cos  (  A -J- f  ]] -h 


-COSOI 


-  COS  M 


[cos{9— A-Hç)-hcos(^  — A  — ç)] 
[cos(94-A  — ^)-^cos(9-f-AH-tp)]f 


sintA 


[sin  [  A  —  9)  —  sin  (  A  4*  <p)]  - 


l-hCOSW 


-COS  &i 


[sin  (0  —  A  +  9)  H-  sm  (0  —  A  —  9)] 
[sîn{<?  +  A  — 9]4-sin(0-*-A-hf)]* 


sin  m 


[sin  (Ô  H-  9)  +  sin  (9— ç)]-!-  cosûi  siof  « 


Gomme  Tobliquité  de  récliptîque  w  est  à  très-peu  près  constante, 
on  voit  qu'il  est  facile  de  réduire  les  valeurs  précédentes  en  Tahles»  et 
pour  cela  il  n'y  aura  qu'à  construire  quatre  Tahles,  dont  k  première 


donne  les  valeurs  de  sinV,  pour  tous  les  degrés  et  les  minutes 

de  y,  depuis  zéro  jusqu'à  90  degrés;  la  seconde  donne  de  même  les 

valeurs  de  — 7 — ^sinV;  la  troisième  donne  celles  de  -^^ — ^sinV, 

4  4 

et  enfin  la  quatrième  donne  les  valeurs  de  coswsinV;  et  il  est  visible 
que,  pour  avoir  cette  quatrième  Table,  il  n'y  aura  qu'à  soustraire  les 
nombres  de  la  troisième  de  ceux  de  la  seconde,  et  doubler  ensuite  les 
différences. 

Ces  Tables,  une  fois  construites,  serviront  pour  trouver  les  valeurs 
de  X,  |JL,  V  pour  un  temps  quelconque  et  pour  un  lieu  quelconque  de 
la  Terre. 
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fîrreur  sensible,  changer  les  quantités  précédentes  eu 

sinï^,     sicipt^p    sînvACî     sin^¥,    sîn^T,     siavY. 

Eu  effet,  la  différence  entre  Xsin^  et  sinX^  est  nulle  lorsque  X  =  0 
et  X  =  i;  donc  cette  différence  sera  la  plus  gramle  pour  une  valeur 
de  X  moindre  que  i.  Or,  lorsque  i^  est  ï  degrés  on  a  à  très-peu  près 

Xsin^'  =  X  U  —  ~\  et  sinl^  ^X|  —  -~\  donc  la  dilTérence  de  cm 


deux  quantités  sera  à  très-peu  près 


5i-X» 


2.3 


^^,  laquelle  devient  la  plus 


et  X  :=  ^=»  Je  trouve 


grande  lorsque  X  =  ^=-  Or^  en  faisant  4*  =  i^ 

Xsini]^  -  siu34'38",/|7,  et  X4.  =  3/|'38%  46;  d'où  Ton  voit  que  la  diffé- 
rence des  deux  angles  n*est  que  d*un  centième  de  seconde  dans  le  cas 
ûù  elle  est  te  plus  grande. 

Cette  remarque  fournit  un  moyen  de  faciliter  beaucoup  la  construc- 
tion et  Tusage  des  Tables  tjue  nous  avons  proposées;  car,  comme  on 
n*a  besoin  que  des  angles  Xt|^,  juj/,  v^,  où  *^  n'est  guère  >  i**,  j'observe 
que,  si  Ton  construit  les  Tables  dont  il  s'agit  en  sorte  qu'elles  donnent 
pour  tous  les  angles  Y  les  valeurs  des  quantités 


■  smVx  1%     7 sin Vx  t% 

2  4 


I  —  cosw 


sinVxi",     et     coscasinVxiS 


en  degrés,  minutes,  secondes,  etc.,  on  aura  sur-le-champ,  d'après  ces 
Tables,  les  valeurs  des  angles  X^|^,  fxtf,  v^j^,  lorsque  ^  =  }^;  et  de  là,  en 
changeant  seulement  dans  ces  valeurs  les  degrés  en  minutes,  les  mi- 
nutes en  secondes,  etc.,  on  aura  la  valeur  des  mêmes  angles  pour 
^=  i';  de  même,  en  changeant  dans  les  premières  valeurs  les  degrés  en 
secondes,  etc.,  on  aura  les  valeurs  des  angles  dont  il  s'agit  pour  tp  =  i'', 
et  ainsi  de  suite;  d'où  il  sera  possible  d'avoir  les  véritables  valeurs  de 
Xip,  fjn|^,  vdf,  pour  une  valeur  quelconque  de  ^|^  exprimée  en  degrés, 
minutes  et  secondes. 
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A  regard  des  différences  correspondantes  ^  une  minute  de  variation 
dans  Tobliquité  od  de  Técliptique»  il  sera  aussi  beaucoup  plus  facile  de 
les  trouver  dans  les  Tables  que  nous  venons  de  proposer,  que  dans  les 
premières;  car,  puisque  i^x  sini'=  i",o5,  il  est  clair  que,  pour  avoir 
les  différences  de  la  première  Table,  il  n'y  aura  qu'a  prendre  la  moitié 
des  nombres  de  la  quatrième  Table,  en  y  changeant  les  degrés  en  se- 
condes, et  ainsi  du  reste. 

Par  les  Tables  dont  il  s'agit,  on  trouvera  donc  avec  la  plus  grande 
facilité  les  valeurs  des  angles 

X^;,     ^^,     v^,     IW,     ixW,     vW, 

et  les  sinus  de  ces  angles  seront  les  valeurs  de 

GjX,     TsiJif    mvy     nX,     lia,     IIv 

qui  entrent  dans  les  expressions  de  j9',  q\  F,  Q'  (19). 

Article  III.  —  Usage  des  méthodes  précédentes  pour  calculer 
les  éclipses  de  Soleil,  les  passages  des  planètes  sur  son  disque, 
les  occultations  des  étoiles  fixes  et  des  planètes  par  la  Lune, 
et  pour  déduire  des  observations  de  ces  phénomènes  les  éléments 
des  planètes. 

24.  Rien  ne  doit  maintenant  être  plus  Hicile  que  d'appliquer  les  for- 
mules et  les  méthodes  des  Articles  précédents  à  la  solution  des  diffé- 
rentes questions  astronomiques  qui  dépendent  de  la  parallaxe.  Les 
principales  questions  de  ce  genre  sont  celles  qui  concernent  les  éclipses 
de  Soleil,  les  passages  de  Vénus  et  de  Mercure  sur  son  disque,  et  les 
occultations  des  étoiles  fixes  et  des  planètes  par  la  Lune  :  c'est  aussi  a 
la  discussion  de  ces  sortes  de  questions  que  nous  destinons  principale- 
ment cet  Article. 

Comme  dans  toutes  ces  questions  on  n'a  communément  d'autre  but 
que  de  déterminer  la  distance  apparente  des  deux  astres  qui  passent 


I 
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pprcs  Tun  de  l'autre ^  noua  supposerons,  en  général,  que  le  premier 
kire  soîi  celui  qui  est  le  pluH  éloigné  de  la  Ti^rre,  el  que  le  second 
sait  celui  qui  eu  est  le  plus  près;  ainsi  A,  B,  H  désigneronl  toujours 
la  loiij^iLudci  ta  hitiluile  et  le  .sinus  dt*  h  parallaie  horizontale,  ou,  plui 
exaeteinent,  de  la  plus  grande  parallaxe  de  hauteur  de  l'astre  le  pt 
Éloignéi  et  a,  ù,  zs  désigneront  la  lougitudet  1^  lalitude  et  le  stous 
la  parallaxe  horizontale  de  Tastre  le  plus  proche  de  la  Terre;  les  autres 
dénonHUïitiuns  demeureront  les  mêmes  que  dans  les  Articles  pn 
cédenis. 

CopÊ^idéruns  d^abord  Ut  ca5  d'une  éclipse  de  Soleil  ou  d'un  passa 
sur  son  disque;  A  sera  donc  la  longitude  du  Soleilt  B  sera  =  o,  el 
n  sera  le  sinus  de  la  parallaxe  horizontale  du  Soleil,  en  sorle  qm 
11  =  sinB^I*  Ensuite  a  sera  la  longitude  de  la  Lune  ou  de  la  planel 
£^  leur  latitude,  et  ^  le  sinus  de  leur  parallaxe  horizontale. 

Dans  ce  cas,  il  est  elair  que^  à  cause  de  B  ^^^  o,  les  formules  des  n^  20 
et  21  reviennent  au  même,  et  Ton  aura  d*abord,  par  ces  formules, 
L  =  I ,  M  =  o,  N  =  o,  ce  qui  donuera  (19) 

«n  sorte  que  ces  quantités  seront  nécessairement  Irës-petiles- 

Cette  circonstance  nous  met  dans  le  cas  de  simplifier  l'expression  de 
tang2\  en  y  négligeant  différents  termes  comme  absolument  insen- 
sibles; mais,  pour  que  cette  omission  ne  nuise  pas  à  la  précision  re- 
quise, il  faut  examiner  a  priori  quelle  est  la  plus  grande  erreur  qui  en 
peut  résulter. 


25.  Pour  cela,  nous  commencerons  par  mettre  l'expression  de  tang2' 
du  n''  19  sous  une  forme  un  peu  plus  simple,  que  voici. 
Il  est  clair  que 


et 


py+QY==P''  +  Q''-*-P'(/>'-P')H-Q'(ç'-Q'); 


û£  —  Ksm{a  —  P)  -h  ™  sln2(ât  —  (3)  — . .  .  =  o^ 


Substituant  donc  cette  valeur  de  a  dans  la  formule  précédeûlc  et  fai- 
sant, pour  plus  de  simplicité,  a  — 13  =  y,  on  aura 

siK'  ait' 


Or»  à  cause  de  6  =  o,  on  aura 

tangy  =  iang(a  -  P)  =  ~  Tir^rzy,» 

ce  qui,  en  substituant  les  valeurs  de  a  et p  et  réduisant,  donne 

2C0S* 

langy  = jr-\ 

et,  par  les  mêmes  substitutions,  on  trouvera 


K  = 


COS»J  +  y- 


f 


I4-  — +  v/'+/'sin'* 


I 
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Or  il  est  visible  que  la  plus  grande  valeur  de  K  a  lieu  lorsque  s  =  o, 
ce  qui  donne 

K  =  -I 4  ^ J ,  ^  Z, 


\/ 


'-T 


d'où  l'on  peut  conclure  que  K  est  toujours  nécessairement  moindre 
que  f . 


Or 


/=^P^W'=5^'^'; 


c'esl-à-dire,  à  cause  de  X*  -i-  /x^  -h  v^  =  i , 


/=°^^^ 


I- UÀ 


Cette  quantité   est  nulle   lorsque  X  =  i  ou    —  i,  qui  sont  les  deux 
valeurs  extrêmes  de  X»  et  son  maximum  a  lieu  lorsque  X  =  n,  auquel 

cas  /= Donc,  comme  IT  =  sin^,  W  étant  la  parallaxe  horizon - 

laie  du  Soleil,  on  aura,  pour  la  plus  grande  valeur  de/,  tangY;  d'où 

je  conclus  enfin  que  K  est  toujours  <    "^    • 

Comme  Ton  a  *"=  8"^,  on  voit  que  K  est  une  fraction  excessive- 
ment petite;  de  sorte  que  la  série  qui  exprime  la  différence  entre  les 
angles  1'  et  a  est  nécessairement  très-convergente.  Le  premier  terme 
de  cette  série,  étant  2Ksin(7cos((7 -h  y),  sera  toujours  <2Ksincr,  cl 
par  conséquent  <8"|sin(7. 

Donc,  tant  que  sin(7  ne  sera  pas  >  -^,  ce  terme  donnera  toujours  un 
angle  <i".  Ainsi,  lorsqu'on  voudra  négliger  les  tierces  dans  la  valeur 
de  1\  on  pourra  négliger  le  terme  dont  il  s'agit  et  tous  les  suivants,  et 
prendre  simplement  1  =  a,  du  moins  tant  que  a  ne  sera  guère  >  5**. 

26.  Dans  les  éclipses  de  Soleil,  la  plus  grande  distance  apparente  des 
centres  ne  surpasse  pas  34  minutes,  somme  des  plus  grands  demi-dia- 
VIL  56 


1res  du  soleil  et  ilo  la  Lune,  el  cette  dislance  est  encore  plus 
ûuns  les  passiiges  des  planètes;  donc  2'  el  g  ne  seront  pas  >  34' î  *lôn 
sin7  <  y^.  Par  conséquent  le  premier  terme  de  la  série  qui  exprime  i 
difît^rence  en  Ire  1'  et  c  sera  <  a",  i 

D'où  il  s'ensuit  que  dans  les  éclipses  de  SoleiU  et  à  plus  forte  raiso 
dans  lus  passages  de  Vénus  et  de  Mercure  sur  le  disque  du  Soleil,  oo 
petit  prendre  X—^  sans  commeUrc  une  erreur  d'un  dixième  de 
eonde.  On  aura  donc  sitnplement,  pour  la  distance  apparente  2'  da 
cm  sortes  de  phénomènes,  la  formule 


1 


27.  Celte  expression  de  long 2',  quoique  déjà  fort  réduite,  est  nêâl 
moins  susceptihle  dt-  Tètre  encore  davantage* 

Et  d'abord,  i  otiune  les  quantités  P'  et  Q'  sont  extrêmement  petites,! 
on  pourrait  les  négliger  tout  à  fait  vis-à-vis  deji'  e\  q';  mais  il  est  bon 
d'apprécier  Terreur  qui  en  résulterait* 

Pour  cela,  je  remarque,  en  général,  que  toute  quantité  de  la  fornic 
v(a-t-a)*-f-(àH-jSj^  est  nécessairement  comprise  entre  ces  deux  limites j 
V^a'-l-6*-l-V'a^H-|3*  et  ya*H-6^  — va^  + jy^,  de  sorte  qu'en  négligeanl 
les  quantités  a  el|3  on  ne  commet,  sur  la  valeur  de  v  («  H- a)'H-(è  +  j37^ 
qu'une  erreur  moindre  que  v^a*  4-  jâ^*. 

En  effet,  on  a 


mais 


(a  ■+- a)» -h  (6 -f- P)' =  a* -h  6' ■+- «^ ■+- ?»  ■+- 2(aa  ■+- 6(3); 


[aoc  4-  6(3)»  =  (a» -h  6»)  (a»  4-  (3»)  —  (a?—  6a)S- 


donc  aa  +  6jS  sera  toujours  nécessairement  comprise  entre  ces  limites 

dz  sja^  4-  b^  sl(/}  4-  p=*  ;  donc  les  limites  de  (a  4- a)*  4- (64- j3)*  seront 

a»  4-  6*  4-  a'  4-  (3»4z  2  ^'a^^b^  v'â' 4^*  =  (y^oM-'^di  v^«M^}'; 


donc  les  limites  de  V(^-+- «j"* -^  (* -*"  P/  sont  sja^  4-  6*  =t  v^a*  4-  jâ*. 
Il  s'ensuit  de  là  que  la  valeur  de  tang2'  sera  toujours  comprise  entre 
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ces  limites  yjp'^  +  q'^  ±  \/P'* -f-  Q'^ ;  de  sorte  qu'en  prenant  simplement 


lang2;'=vr^+9^» 


Terreur  ne  surpassera  jamais  \j?'^  H-  Q^. 

Or  on  a  trouvé  plus  haut  (25)  que  la  plus  grande  valeur  de  y/P'=»  -h  Q'^ 

est  tangY;  donc,  si  Ton  fait  \Jp^  -h  q'^=  tangcj',  on  aura,  dans  les  cas 

extrêmes, 

tangi'—  langer'  ±l  lang¥. 

Or 

lang<T'±tang^  =  (iipUngff'langU')tang(<T'±H^); 

de  sorte  que 

lang<T'-htengY<iang((r'-hH''),     et      langer'— tangY>lang(ff'— H^); 

par  conséquent  on  aura,  dans  les  cas  extrêmes, 

Ung2'<lang(<T'-i-^),      ou      iangl'>lang(a'—  ¥); 

donc 

1'<(t'^^'     el     >(7'-^F. 

D'où  il  est  aisé  de  conclure  qu'en  prenant  2' =  7',  c'est-à-dire 
lang2'=  slp'^  -i"^'*  *  l'erreur  qu'on  pourra  commettre  sur  l'angle  1'  ne 
pourra  jamais  surpasser  l'angle  ^,  qui  est  égal  à  la  parallaxe  horizon- 
tale du  Soleil.  Mais  aussi  cette  erreur  ne  sera  pas  tout  à  fait  à  négliger, 
lorsqu'on  voudra  porter  la  précision  jusqu'aux  secondes  inclusivement. 

28.  En  général,  il  est  facile  de  déduire  de  l'analyse  précédente  que 
si,  au  lieu  de  la  véritable  équation 


langr^  V^ÏT-  P')»4-  (g'- 0')S 
on  prend  celle-ci 


iangr=  yfîprzYz^r^^y:^'-.  q'+  p)», 

a  et  |3  étant  des  quantités  quelconques,  l'erreur  qui  en  résultera  dans 

56. 
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lleur  Je  l'angle  £'  sera  toujours  moindre  que  t'angle  qui  aurait  pour  ' 


îDte  Va*  H-  ^' 


m  —  jatt 


n — rau 


niu 


(.omme/ï  =  -.-^   ^  et  q  =  i-j  (19).  si  1  on  suppose  a  —  P  —  :       i^ 
p  —  Q  =  "ï — -^1  on  aura 

^al  ta  valeur  de  1\  déduile  de  celle  équation^  ne  pourra  jamais  difTérer 
de  la  véritable,  d'un  angle  plus  graud  que  celui  dont  la  tangente  semj 
V«M^\  Or 


nia 

a  = ^ 


Uf. 


/— oX     i-ni 


et      p  = 


Dv 


Uh , 


L 


à  cause  de  fi'  -h  v'*  —  i  —  X*, 

La  plus  grande  valeur  de  X^i  — >.^  a  lieu  lorsque  X  =  ^i,  ce  quïl 
donne  Xsji  —  X^  =  |;  de  plus 


(/-cjX)(i-nx)  =  /~(cT-f-n)X4-cjnx'>/~(cj-+-n*>/-.iîy-n, 

à  cause  que  X  est  toujours  renfermé  entre  -f-i  et  —  i.  Donc  on  aura 
nécessairement 


Donc,  comme  n  =  sin8"^,  Tangle  dont  la  tangente  est  y^a*  -t-  |à-  sera 
<  8"^  X  .,^"" — îTT-  Mais  pour  la  Lune  on  a  environ  u  =  sin  i®=xïr, 
et  cette  quantité  est  encore  beaucoup  moindre  pour  Vénus  et  Mercure; 

onr 

donc  l'angle  dont  il  s'agit  sera  <  ^nV  ^^*  comme  /=  cos/cosè 

(20)  =  à  peu  près  i,  k  cause  que  ^  et  6  sont  toujours  des  angles  fort 
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petits  dans  les  éclipses  et  dans  les  passages,  il  s'ensuit  que  Tangle  en 
question  ne  sera  jamais  que  de  quelques  tierces,  dans  les  cas  extrêmes. 
Enfin,  au  lieu  du  terme  11/  qui  entre  dans  la  dernière  expression  de 
tangl'y  on  pourra,  pour  plus  de  simplicité,  mettre  simplement  II,  et 
la  plus  grande  erreur  qui  en  pourra  résulter  dans  la  valeur  de  l' sera, 
par  la  théorie  précédente,  égale  à  l'angle  dont  la  tangente  serait 


n(i-/)s//x»-+-y'^n(i-/)v^i-/' 


/        ^ 
La  plus  grande  valeur  de  /^£-y  a  lieu  lorsque  X  =  ^i  et  elle  est  par 


conséquent 

I 


1-/ 


Donc,  a  cause  de  II  =  sin8''^,  l'angle  dont  il  s'agit  §era  <8''^  x  --^ 


Cette  quantité  est,  comme  l'on  voit,  encore  plus  petite  que  celle  que 
nous  avons  négligée  ci-dessus;  par  conséquent  la  substitution  de  II  à 
la  place  de  11/  n'augmentera  pas  l'erreur  sur  la  distance  apparente. 

29.  Nous  venons  donc  de  démontrer  rigoureusement  que,  dans  les 
éclipses  de  Soleil  et  dans  les  passages  des  planètes  par  ^on  disque,  la 
distance  apparente  2'  des  centres  peut  être  déterminée  par  la  formule 


tangr=  V^[/^»-(g^-II)f^]'  +  [/t-{^-II)vp^ 

sans  que  la  plus  grande  erreur  puisse  aller  au  delà  de  quelques  tierces. 
Cette  formule  se  réduit,  par  ce  qu'on  a  démontré  dans  1* Article  II,  à 
celle-ci 


y, vîsin /  cosb  —  si»  ^ |^n{^  —  a ^ï )]*  -f- [sin6  —  sin(vvp  —  v4'"jj" 

cosrcost  —  sinX^ 

dans  laquelle  b  est  la  latitude  de  la  Lune  ou  de  la  planète  dont  on  ob- 
servé le  passage,  /  l'excès  de  la  longitude  de  la  Lune  ou  de  la  planète 
sur  celle  du  Soleil,  ^  la  plus  grande  parallaxe  de  bauteur  de  la  Lune  ou 
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de  la  [ilynèle,  et  W  la  plus  grande  parallaxe  de  hauteur  du  SoleîL  Les 
rueflji!içnit<4  X,  f^,  v  siont  de»  quuDliti^s  df^pen doutes  ntùquewent  de  la 
lonjçîlude  A  du  SûleU,  delà  latitude  réduite  ^  du  lieu  cle  l'observateur, 
et  de  Tasctartï^ion  droite  ?  du  milieu  du  ciel,  et  qu*oii  trouvera  aîséfnenl 
par  les  Tables  que  nou^  avons  proposées, 

30.  Comme  tous  les  angles  qui  eutrent  dans  celte  formule  sont  tou- 
jours tres-pelits,  n'y  en  ay»nt  aucun  qui  puisse  surpasser  i  degré  dans 
les  éclipses  de  Soleil  et  dans  les  passages  des  planètes  sur  son  disque, 
on  peuU  sans  erreur  sensible,  la  réduire  à 


et  celte  formule  sera  sutUsamment  exacte  lorsqu'on  ne  voudra  pas 
poussier  In  préiisiou  jusqu'aux  secondes  de  degré;  mais,  pour  être  sûr 
des  secondes,  il  faudra  lotijours  avoir  recours  à  la  précédente* 

Au  restei  si  l'on  néglige  dans  le  dénominateur  de  cette  formule  le 
terme  sin)Li|^^  on  a,  pour  la  distance  apparente  1\  ta  même  valeur  qu'on 
trouve  par  la  méthode  ordinaire  des  projections'»  d*où  Ton  voit  que* 
pour  avoir  une  exactitude  suiïisante^  il  faut  augmenter  cette  valeur 
dans  la  raison  de  i  —  sinX^  ;  i;  c'est  ce  que  j'ai  démontré  aiitcurâ, 
d^aprës  les  principes  mêmes  de  la  projection,  en  donnant  de  plus  un 
moyen  de  faire  entrer  cette  correction  dans  la  construction  même  de 
la  projection. 

31.  On  peut  donc,  par  les  formules  précédentes,  déterminer  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude  la  distance  apparente  des  centres  dans  un 
instant  quelconque;  par  conséquent  on  peut  juger  des  circonstances  de 
réclipse  ou  du  passage,  et  il  est  clair  que  le  commencement  et  la  fin  du 
phénomène  auront  lieu  lorsque  la  distance  apparente  2'  sera  égale  à  la 
somme  des  demi-diamètres  apparents  des  deux  astres. 

Pour  le  Soleil  et  pour  les  planètes  principales,  le  diamètre  apparent 
est  toujours  le  même,  quelle  que  soit  la  hauteur  de  ces  astres  sur  Tho* 


Won  substitue  donc  la  tildiir  «àidt  if  Vigif  lllâÉfbl|^lik  êé'f^ 
I  aura  \'  ^ 


DoiDC  on  aont  enfiti 

stiKieosX' 


sin<f == 


'-ff^ 


*  33.  Cela  posé»  soit  D  lé  demi-diami>tre  horizoûlal  du  Soleil  donn< 
par  les  Tables;  il  est  clair  que  Téclipsc  commencera  ou  finira  lorsqu  < 
T^=  D  4-  d^;  de  sorte  qu'on  aura  pour  le  commencement  ou  pour  la  fi] 


rf'  =  2'  —  D,  par  conséquent  ^^^^^^^^^^^^^^^^ 

sin<f  =  slnr  cosB  —  cos2' sloD; 

substituant  donc  la  valeur  précédente  de  sin  iP»  on  anr» 

5!E£^=8iDrC08D-C0.rrillDî.  ': 

d'où  Ton  tire 

tang2'=  tangl»  H-  ,,    ^^ — =r* 

Donc  pour  le  commencement  et  pour  la  fin  de  Téclipseon  aura,  en 
substituant  la  valeur  de  taog2'  du  n^  29, 

équation  d*oii  Ton  pourra  conclure  Tinstant  précis  de  ces  phases;  mais 
la  solution  directe  de  cette  équation  est  impossible,  à  cause  qu'elle 
renferme  les  sinus  et  les  cosinus  des  angles  t,  6,  A  et  6,  qui  varient 
avec  des  vitesses  différentes;  c'est  pourquoi  il  faut  se  contenter  d'une 
solution  approchée,  qu'on  peut  d'ailleurs  rendre  aussi  exacte  qu'on 
voudra. 

Au  reste,  comme  l'usage  de  cette  solution  ne  consisterait  qu'à  déter- 
miner l'instant  précis  du  commencement  ou  de  la  fin  de  l'écIipse,  ce 


/ 
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€\\n  est  de  peu  d'importance  dans  l^Âslrononiie,  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas. 

34.  Le  but  principal  des  observations  des  éclipses  de  Soleil  étant  de 
déterminer  les  différences  de  longitude  des  différents  lieux  de  la  Terre, 
et  de  corriger  en  même  temps  les  éléments  de  la  théorie  lunaire,  et  les 
meilleures  observations  pour  cet  objet  étant  celles  du  commencement 
et  de  la  fin  de  l'éclipsé,  nous  allons  voir  comment  on  y  peut  employer 
la  formule  précédente.  Je  la  mets  d'abord  sous  la  forme  suivante 

=  [sin/cos6  —  sin(|un{'  —  jut^)]*-!-  [sin6  —  sin(vvj^  —  yY)]S 

» 

et  j'observe  que,  l'instant  de  l'observation  étant  connu,  ainsi  que  la  lati- 
tude du  lieu  de  l'observateur,  on  aura  facilement,  par  les  Tables  pro- 
posées dans  le  n°  22,  les  valeurs  des  angles  X^,  ix{^  —  ^)  et  v(^  —  ^^), 
pourvu  qu'on  connaisse  seulement  à  peu- près  la  longitude  de  ce  lieu; 
car  cette  longitude  n'entre  dans  les  valeurs  de  X,  fx,  v  qu'autant  que  la 
longitude  du  Soleil  A  en  dépend  (22);  et  l'on  sait  qu'une  différence 
de  i8o  degrés  dans  la  longitude  des  lieux  ne  peut  produire  qu'environ 
3o  minutes  de  différence  dans  le  lieu  du  Soleil,  en  sof  te  qu'une  erreur 
de  I  degré  sur  la  longitude  n*en  produira  qu'une  de  lo  secondes  sur  le 
lieu  du  Soleil,  quantité  de  nulle  considération,  surtout  dans  l'évalua- 
tion des  valeurs  de  X,  |jl,  v. 

Si  donc  on  regarde  aussi  comme  connus  par  les  Tables  les  demi-dia- 
mètres d  et  D  de  la  Lune  et  du  Soleil,  on  aura  une  équation  entre 
les  angles  /  et  6,  ou  plutôt  entre  leurs  sinus  et  cosinus,  /  étant 
=  loDgit.®  —  longit.  ©,  et  6  =  latit.  ©  à  l'instant  de  l'observation; 
de  sorte  qu'en  supposant  connue  par  les  Tables  la  latitude  6,  on  trou- 
vera la  différence  de  longitude  /,  et  de  là^  par  les  mouvements  horaires, 
on  aura  l'instant  de  la  conjonction. 

Lorsqu'on'  a  observé  dans  un  même  lieu  le  commencement  et  la  fin 
de  l'éclipsé,  on  a  pour  ces  deux  instants  deux  équations  semblables  à  la 
Vli.  57 
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précédente,  dans  lesquelles  les  angles  D  ctt  dwêm^imnàtmtB.  Peih,  ut 


admettant  les  mouvements  boraires  des.  Tables,  on  paurra  dédowe 
valeurs  de  i  t»t  de  &  pour  Tune  des^  observations. 

Car  soient  a  la  différence  des  mouvements  iaini&w  m  ïongittide  dia 
Soleil  et  de  la  Lunç,  |3  le  mouvement  horaire  en  latitude  de  la  Lmieè  de^ 
mouvement  étant  supposé  dirigé  Ters  le  p6Ie  boréal,  T  la  dttfée  tetal»^ 
de  Téclipse  exprimée  en  beures  et  en  décimales  é%nf^*BéêtmmÊàBm 
que,  si  I  et  6  sont  les  valeurs  qui  ont  lieu  pour  le  commeticemeat  d& 
Téclipse,  ces  valeurs  deviendront  pour  la  fin  ^h-  otTet  6  -h  pT.  Oim 
fera  donc  ces  substitutions  dans  Téquatiou  qui  se  rapporte  a  la  un  d^ 
Téolipse,  et  Ton  aura  ainsi  demi  équations  entre  £  et  b,  par  lesquellet^ 
on  déterminera  ces  angles.  De  là  on  conclura  que  la  conjonctioa  serM 

arrivée beures  aprbs  Tinstant  du  commencement  de  Fédipae»  elt  Imt 

latitude  de  la  Lune,  à  l'instant  de  la  c&njoni^ont  aara  4lé  œ  è^^^^ 

Comparant  les  temps  de  la  conjonction  pour  différents  lient  de  ta  Tm«i« 
on  aura  leur  différente  en  longitude,  et  l»  latitudes  IroniNNtetetrâÂkrt 
à  corriger  les  éléments  de  la  tbéorie  de  la  Une. 

35.  Dénotons,,  pour  plus  de  simplicité,  pv/p  gi  h  hà  vàleo»  des 

angles  Xvp.,  jx(t|;  —  Y),  v(ip  —  Mf^)  pour  le  commencement  de  Téclipse,  et 
par  F,  G,  H  leurs  valeurs  pour  Finstant  de  la  fin  de  réclipsè;  les  équa- 
tions par  oii  il  faudra  déterminer  teib  seront 

[sin^  'Il      . 

— -TT  -h(cos/cos6  — sin/)tangl)    =(sin^cos6  — singr)'-4- (sini  — sinA)', 

et 

=  [sin(^  -+-  aT)  cos(6  4-  ^T)  —  sinG]'  -h  [sin(6  -f-  (3T)  —  sinHJ. 

Comme  tous  les  angles  qui  entrent  dans  ces  formules  sont  toujours 
très-petits,  on  peut,  pour  une  première  approximation,  mettre  ces  for- 
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mules  sous  la  forme  suivante 

[.rf+(i-sinF)D]»=(/-haT-G)»-h(6H-pT~H)». 

Si  l'on  ôte  la  première  de  la  seconde,  on  aura  une  équation  où  ^  et  6  ne 
se  trouveront  qu'à  la  première  dimension;  donc  si,  par  son  moyen,  on 
élimine  b  de  la  première,  on  aura  une  équation  en  /  du  second  degré, 
laquelle  aura  par  conséquent  deux  racines;  ainsi  Ton  aura  des  valeurs 
de  /  et  des  valeurs  correspondantes  de  h,  qui  satisferont  également  à  la 
question  envisagée  analytiquement,  et  Ton  ne  pourra  pas  déterminer 
a  priori  lesquelles  de  ces  valeurs  il  faut  choisi)*;  mais  on  pourra  tou- 
jours le  déterminer  a  posteriori^  puisque  la  latitude  b  est  déjà  à  très- 
peu  près  connue  par  les  Tables,  cette  latitude  ne  variant  que  très-peu 
dans  l'intervalle  de  la  durée  d'une  éclipse. 

Ces  dernières  équations  donneront,  dans  la  plupart  des  cas»  une  exac- 
titude suffisante;  mais,  lorsqu'on  voudra  pousser  cette  exactitude  plus 
loin  et  être  assuré  des  secondes,  il  faudra  employer  les  premières,  du 
moins  pour  corriger  les  valeurs  trouvées  de  /  et  de  b. 

36.  Passons  maintenant  à  considérer  les  occultations  des  astres  par  la 
Lune.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  le  calcul  de  ces  phénomènes 
et  celui  des  éclipses  de  Soleil  est  qu'ici  la  latitude  de  l'astre  occulté 
n'est  pas  nulle  comme  elle  l'est  pour  le  Soleil,  ce  qui  doit  rendre  les  for- 
mules un  peu  moins  simples. 

On  prendra  donc  A  pour  la  longitude  de  l'astre  occulté,  B  pour  sa 
latitude  supposée  boréale,  ^  pour  sa  parallaxe  horizontale,  ou  plus 
exactement  pour  sa  plus  grande  parallaxe  do  hauteur  (7),  n  pour 
sinY,  D  pour  le  demi-diamètre  horizontal  de  Tastre,  et  les  autres  dé- 
nominations resteront  les  mêmes  que  ci-dessus.  On  trouvera  ainsi  la 
distance  apparente  2'  des  deux  astres,  par  les  formules  générales  du 
n«19. 

Or  nous  avons  fait  voir  ci-dessus  (25  et  suiv.)  que,  dans  le  cas  de 
B  =  o,  l'expression  de  tang2'  peut  être  beaucoup  simplifiée,  en  con- 
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senrant  toujours  an  degré  de  préeisieii  pliia4Qe«iiffilii(t  fMrlw  tfngtt 
astroDomiqaes,  et  il  est  aisé  de  se  conTaiaere  que  cette  eiBi|riifieatteii 
dépend  uniquement  de  ce  que,  dans  le  cas  dont  il  s^a^^t»  on  a  Lai, 
M  =  o,.  N  =  G,  et  que  n  est  le  sinus  d'un  an(j^e  de  quelques  aeeondte» 
seulement.  On  aura  donc  le  même  avantage  dans  le  eas  présent,  ai  Tos 
adopte  les  formules  du  n^  21,  dans. lesquelles  on  a  ansn  L^^  i,  M  «^  o,. 
N  =  o;  ett  pour  ce  qui  regarde  la  quantité  n»  il  est  dair  qii*eUe  eat;^ 
nulle  pour  les  étoiles  fixes;  que,  pour  Jupiter 'Otpaor  Sttnmet  elle  eat^ 
encore  moindre  que  pour  le  Soleil  ;  qne,  pour  MarSy.dfo  îm  péat.mlleir^ 
au  delà  du  double,  et  qu'enfin  pour  Ténus  et  Mereore  elle  se  [penft^ 
guère  différer  de  celle  qui  a  lieu  pour  leSoleiU  puisque  lee^eeiilfiitienaB. 
de  ces  planètes  ne  peuvent  être  observées  queiorsqn'elles  9^fifnAmmL 
de  leurs  plus  grandes  digresMons. 

37.  De  le  et  des  n^  21  et  29  je  conclus  qu'on  aura,  aux  Uerees  près» 

V.-  v1:m-^(p-rn)fi?^[ii->(«r->n)(yeosB~XiteBir 
^  /-u(ÀcosB^irsiiiB) 


les  quantités  /,  m,  n  étant 


\ 


/  =cosif  — asln^-eosftcosB, 

m=sin^cos69 

n  =sinttH-  2sin*-  cos6sinB, 

2 

oii  h  est  la  latitude  de  la  Lune  supposée  boréale,  u  Texcës  de  sa  latitude 
sur  celle  de  Tastre  occulté,  c'est-à-dire  6  —  B,  et  /  l'excès  de  sa  longi- 
tude sur  celle  de  Vastre. 
De  sorte  qu'on  aura,  par  la  remarque  du  n^  23, 

i/[sinrco8Ô  — sin(|:x.!;  — |;xY)]'-4-j  sin«-h2sin'-C08ftsinB  — co8B8in(viJ;--vT)-i-8inB8in(H-   " 
tang2'=  y^ L_ ? _ , 

cos /i  —  a  8in'  -  cos  ô  cos B  —  cos  B  sin ^  —  8in  B  sin  vj» 

formule  qui  a  l'avantage  d'être  également  exacte,  quelle  que  soit  la  lati- 
tude de  l'astre  occulté. 


~ÏSf  SUiri:!  CALCUL  DES  ÉCLIPSES,  ETC 

a  expliquée  plus  haut  (34  et  35),  relalivement  aux  éclipses  de  Soleifi" 
i*VsL  sur  ijuoi  il  ne  nous  parait  pas  Déce^ssaire  d'entrer  ici  dans  un  nou- 
veau délaiU 

40-  Pour  les  étoiles  fixes,  on  a  y^  =  o  et  D  ^o,  ce  qui  siniplitie  beau- 
coup les  formules  précéJenles.  En  général,  D  est  toujours  trbs-petit 
[lour  lus  planètes,  en  sorte  qu'on  ne  commettra  qu'une  erreur  presque 
inappréciable  en  prenant  (sinrf4-  tangD)''  pour  le  premier  membre  de 
la  première  équation  ci-dessus»  ou  (<f-i-D)"  pour  le  premier  membre 
de  réquation  approchée. 

Lej^  formules  deviendraient  encore  plus  simples  s'il  était  question  de 
roccultation  d'une  étoile  fixe  par  une  planète;  car  alors,  en  prenant 
rette  plunèle  h  la  place  de  la  Lune»  il  est  clair  que  la  parallaxe  ^  serait 
très-^petitCi  et  que  le  demi-diametre  horizontal  d  le  serait  aussi. 

41.  Quoique  je  n'aie  donné  plus  haut  que  les  formules  qui  se  rap- 
portent au  commencement  et  à  la  fin  de  Téclipse  ou  aux  instants  des 
immersions  et  des  cmcrsions,  c'est-à-dire  aux  instants  des  contacts  exté- 
rieurs des  limbes,  Ll  est  facile  d'en  déduire  celles  qui  doivent  avoir  lieu 
pour  les  contacts  intérieurs;  car  il  n'y  aura  pour  cela  qu'à  prendre  le 
denn-tliamëlre  d  de  l'astre  occulté  négativementt  comme  il  est  facile 
de  le  déduire  des  formules  du  n®  33. 

Enfin,  quoique  j'aie  toujours  supposé,  dans  le  cours  de  ce  Mémoire, 
que  les  latitudes,  tant  des  lieux  de  l'observateur  que  des  astres  observés, 
étaient  boréales,  il  est  visible  que  mes  formules  n'en  sont  pas  moins  gé- 
nérales, car  il  n'y  aura  qu'à  supposer  les  latitudes  négatives  lorsqu'elles 
seront  australes.  De  cette  manière,  on  ne  sera  exposé  à  aucune  ambi- 
guïté dans  les  signes  ni  à  aucun  embarras  dans  l'emploi  des  formules. 
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NOUYELLE  MÉTHODE 


rOVR 


DETERMINER  L'ORBITE  DES  COMÈTES 

D'APRÈS  LES  OBSERVATIONS  (*). 


(Connaissance  des  Temps  ou  des  Mowements  célestes,  à  l'usage  des  Astronomes  et  des 
Noffigateurs,  pour  Tan  1821;  publiée  par  le  Bureau  des  Longitudes.  —  1818.) 


1 .  Les  méthodes  que  I'od  a  proposées  jusqu'ici  pour  déterminer  Tor- 
bite  des  comètes,  d'après  les  observations,  ne  demandent  que  trois 
lieux  géocentriques  observés  avec  les  intervalles  de  temps  entre  les 
trois  observations,  mais  supposent  en  même  temps  que  l'orbite  de  la 
comète  est  une  parabole.  Or,  d'un  côté,  il  est  très-rare  qu'on  n'ait  que 
trois  observations  d'une  comète,  et,  de  l'autre,  l'exemple  de  la  comète 
de  1770  prouve  assez  qu'on  ne  saurait  adopter  généralement  l'hypo- 
thèse de  l'orbite  parabolique.  Ces  considérations,  jointes  aux  difficultés 
des  méthodes  qui  n'emploient  que  trois  observations,  m'ont  engagé  à 
examiner  si,  en  faisant  usage  d'un  plus  grand  nombre  d'observations, 
on  ne  pourrait  pas  faciliter  et  généraliser  la  solution  du  Problème  des 
comètes,  et  j'ai  trouvé  la  méthode  suivante,  qui,  au  moyen  de  six  ob- 
servations, réduit  la  recherche  des  éléments  de  l'orbite,  quelle  qu'elle 
soit,  à  une  simple  équation  du  septième  degré. 

(*)  Lu  à  rAcadémie  de  Berlin,  le  24  février  1780,  et  imprimé  en  allemand  dans  les  Êphé- 
mérides  de  Berlin  de  1783. 
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2.  Soient»  dans  une  observation  quelconque,  g  la  longitude  géol 
trique  de  la  comfclc^  A  m  latitude  géocentrique  supposée  boréale  fon 
prendra  l'angle  h  négatif  lorsque  la  latitude  sera  australe),  s  la  lougi- 
tude  du  Soleil»  et  r  la  distauce  du  Soleil  à  la  Terre  :  ces  quatre  quanillc 
sont  connues  et  doivent  être  prises  pour  les  données  du  Problème. 

Qu'on  nomme  mai q tenant  /,  171»  it  les  trois  coordonnées  rectangle 
qui  déterminent  le  lieu  apparent  ou  géocentrique  de  la  comète,  /  étant 
Tabscisse  prise  depuis  le  centre  de  la  Terre  et  parallèle  à  la  ligne  d^ 
Téquinoxe  du  printempî^,  m  Tordonuée  perpendiculaire  à  /,  dans  le  plai 
lie  réctiptique,  et  n  la  seconde  ordonnée  perpendiculaire  au  plan  mém^* 
de  l'écliptîque;  on  aura,  par  la  Trigonométrie,  en  désignant  par  d  lu 
distance  inconnue  de  la  comète  à  la  Terre» 

at^  si  Ton  nomme  de  plus/?  et  g  rabscisse  et  rordonaée  du  lieu  du  SoJ 
leit,  on  aura  de  même 

p^  r cos *,      ?  =  r sin j* 

Enfin,  si  Ton  nomme  x,  j.  z  les  coordonnées  rectangles  du  lieu  hélîc 
centrique  de  la  comète,  c'est-à-dire  œ  l'abscisse  prise  depuis  le  centro| 
du  Soleil,  et  parallèle  à  la  ligne  de  Téquinostc  du  printemps,  y  l'ordon* 
née  perpendiculaire  à  x  dans  le  plan  de  rècliptique,  et  z  Tordonnée 
perpendiculaire  au  plan  même  de  l'écliptique,  en  sorte  que  les  lipies 
x^y^  z  soient  respectivement  parallèles  aux  lignes  /,  m,  n,  il  est  aisé 
de  comprendre  que  Ton  aura 

x-=l—p^      r^zm^q^      z=n; 

donc 

x  =  i  cos  A  cos  g  —  r  cos5, 

y  =  d  cosAsing  —  rsin*, 

z  =:isînA. 

3.  Soient  maintenant  7  la  longitude  du  nœud  ascendant  de  Torbite 
de  la  comète,  et  ri  Tinclinaison  du  plan  de  cette  orbite  sur  le  plan  de 


B  =r  tang A'  sin/  stu (g --  s)  —  langA  »ai* slo (|r'—  #*), 
H*  Or  U  est  facile  de  se  convaincre,  par  la  Géométrie,  que 


est  pgîili*  a  Taire  du  triangle  qui  est  la  projection  sur  l'éclîptique  du 
triangle  formé  dans  le  plan  de  l'orbite  de  la  comète  par  les  deux  rayons 
vecteurs  menés  du  Soleil  aux  deux  lieux  observés,  et  par  la  corde  recti- 
ligne  qui  joint  ces  deux  lieux  et  qui  sous-tend,  par  conséquent.  Tare 
parcouru  dans  l'intervalle  des  deux  observations;  de  plus,  si  Ton 
nomme  A  l'aire  de  ce  dernier  triangle,  on  prouvera  aisément,  par  la 

Géométrie,  que  A  :  ^^"^^  —  j  •  cosiq,  ^  étant  Tinclinaison  du  plan 

de  l'orbite  sur  celui  de  l'écliptique  (3),  de  sorte  qu'on  aura 


A=: 


_  rx  —  xx. 


acosT} 


mais 


langD  =  vôM-p*, 


/^ 
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valions  est  fort  petit,  les  arcs  parcourus  par  la  comète  et  par  h  TtTrë 
autour  du  Soleil  se  confondront  à  ires-peu  près  avec  leurs  coi^des,  et 
par  conséquent  les  secteurs  triangulaires,  doîit  nous  veDOos  de  délcrml- 
ner  le  rapport,  pourront  cire  pris,  sans  erreur  sensible ,  pour  les  véri* 
tables  secteurs  curvilignes  décrits  par  la  comète  et  par  la  Terre,  Or  ou 
sait,  parla  ibéorie  des  forces  centrales,  que,  dans  les  sections  coniques 
décrites  autour  d'un  même  foyer  et  par  une  même  force,  qui  varie  dan* 
ta  raison  inverse  du  carré  des  distances,  les  aires  des  secteurs  décrits 
tlan»  le  tnéme  temps  sont  entre  elles  comme  les  racines  carrées  des  pa-» 
ramëtres  des  sections;  Jonc,  si  Ton  nomme  w  le  demi -paramètre  de 
Tellipse  décrite  par  la  comète  autour  du  Soleil,  el  FI  le  demi-paramètre 
de  Torbilc  de  la  Terre,  qui  est  à  très-peu  près  égal  à  la  distance  moyenne  ^m 
du  Soleil,  on  aura,  dans  Thypothèse  que  les  deux  observations  soient  ^^ 
Irès-procbes,  l'équation 


■H 


tangAfang/j'+  K^--  B0 


i=\/? 


(iaiig/i-+*acos^— psingj  (uagA  4- «cosg— ^  Piing-')       y  (> -+- a^^3*)fl 

laquelle  sera  d'autant  plus  exacte  que  rintervalle  entre  tes  deux  obser- 
vations sera  plus  petit* 

!>•  L'équation  précédente  contient,  comme  Ton  voit,  trois  inconnues 
ûc,  fîets:  ainsi  il  fa[i«1ra  trois  é(|uations  scnit>lables  pour  déterinincr 
ces  inconnues,  et,  comme  le  second  membre  demeure  le  même,  on  éli- 
minera d*abord  Tinconnue  rs  en  retranchant  simplement  une  équation 
de  l'autre,  et  l'on  aura  deux  équations  entre  les  deux  inconnaes  a  et  |3, 
dans  lesquelles  ces  inconnues  ne  monteront  qu'au  troisième  degré;  en 
sorte  que  l'équation  finale  en  a  ou  /3  ne  pourra  surpasser  le  neuvième 
degré.  Ayant  trouvé  les  valeurs  de  a  et  |3,  on  connaitra  d'abord  la  po- 
sition du  plan  de  l'orbite  de  la  comète  (3);  ensuite  Tune  des  trois  équa- 
tions donnera  la  valeur  du  paramètre  rs,  et  l'on  déterminera  les  autres 
éléments  par  les  méthodes  connues. 

Cette  méthode  demande  donc  six  observations  de  la  comète,  faites  die 
manière  que  les  intervalles  de  temps,  entre  la  première  et  la  seconde. 
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entre  la  troisième  et  la  quatrième,  entre  la  cinquième  et  la  sixième, 
soient  très-petits;  mais,  pour  les  intervalles  entre  la  seconde  et  la  troi- 
sième, et  entre  la  quatrième  et  la  cinquième,  ils  peuvent  être  quel- 
conques, et  il  sera  même  avantageux  de  les  prendre  le  plus  grands  que 
Ton  pourra,  afin  que  les  trois  équations  soient  le  plus  différentes  qu^il 
est  possible. 

10.  En  prenant,  comme  nous  le  supposons,  les  secteurs  triangulaires 
à  la  place  dés  véritables  secteurs  curvilignes  décrits  par  la  comète  et  par 
la  Terre,  dans  l'intervalle  des  deux  observations,  on  néglige  les  seg- 
ments formés  par  les  arcs  parcourus  par  la  comète  et  par  la  Terre  et  par 
les  cordes  qui  sous-tendent  ces  arcs;  or,  quand  les  arcs  sont  très-petits 
du  premier  ordre,  les  secteurs  sont  aussi  très-petits  du  même  ordre; 
mais  les  segments  deviennent  très-petits  du  troisième  ordre,  parce  que 
les  cordes  ^nt  très-petites  du  premier  ordre,  et  que  les  flèches  sont 
très-petites  du  second  ordre.  Donc,  dans  cette  hypothèse,  le  rapport  des 
secteurs  triangulaires  de  la  comète  et  de  la  Terre  ne  diffère  du  rapport 
des  secteurs  curvilignes  que  par  des  quantités  du  second  ordre  seule- 
ment; par  conséquent,  dans  Téquation  trouvée  plus  haut  (8),  le  pre- 
mier membre  sera  exact,  aux  quantités  très-petites  du  second  ordre 
près,  en  regardant  les  différences  des  quantités  qui  se  rapportent  aux 
deux  observations  comme  très-petites  du  premier  ordre;  ainsi  Ton 
pourra,  sans  altérer  l'exactitude  de  l'équation  dont  il  s'agit,  négliger, 
dans  son  premier  membre,  les  quantités  dans  lesquelles  les  arcs  très- 
petits  ï—s,  g'—  g,  A'—  h  formeraient  des  produits  de  deux  ou  d'un 
plus  grand  nombre  de  dimensions. 

Cette  remarque  peut  servir  à  rendre  l'équation  dont  nous  venons  de 
parler  un  peu  plus  simple.  En  effet,  il  est  clair  qu'on  peut  mettre  la 
quantité  tangA  -f-  a  cosg^  —  |3  sing^  sous  cette  forme 

tancA'-f- tangA                e'-^S        ff'—ff      «    .    s'-^S        e'—s 
— — h  a  cos  2 o  cos  2 o  —  s  sin  2 — n  cos  ^ îi 

2  2  2  *^  2  2 

^î h  a  sm  2 ^  sm2 a  +  6  cos  ^ ^-  sin  ^ 2, 

2  2  2  '^  2  a 

6o. 
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H  de  même  Vè  quaiuité  tangA  -*-  otcosg-'—  |3  sinjg^'  sous  lu  forme 


tang/('  —  langA 


H-  X  cos  ^— -^  cos  ^ — ^  —  3  sin  ?— ^  cos  ^ — ^ 
:?i  a  2  "^  2  ^ 


1  3 


'  ^ ^  stn  ^ — ^i 


lie  sorte  que  le  produit  de  ces  deux  quantités  deviendra 


rtang/i'+  tangA 


(a  cos  ^  ^^  —  p  sin  ê— ?  J  cos  ^      ^ 


eipressîon  qui,  en  négligeant  les  quantités  trës-petites  du  second  ordre^  j 
se  réduit  a  celle-ci 

[  - — ~ ^^—  -h  a  cos  "       "  —  p  sin  - — — ^  1  t 

qu'on  pourra  donc  substituer  a  la  place  du  dénominateur  du  premier] 
memlire  de  Téquatioa  du  n"*  8, 

On  pourrait  faire  de  pareilles  réductions  sur  le  numérateur  du  pre- 
mier membre  de  la  même  équation;  mais  je  me  suis  assuré  par  le  calcul 
que  les  valeurs  de  A  et  B  n'en  deviendraient  pas  plus  simples. 

11.  Retenant  donc  les  expressions  des  coefficients  A  et  B,  données 
dans  le  n^  7,  et  faisant  de  plus 

n     \       I  .       If                   S'-^g        L       .    /?"'-+-/?"               langA'-f-iangA 
C  =riangA  tangA  ,      a^cos*^ s,       6  =  sin^ &,       c=  — ^ ^— > 

2  2  2 

l'équation  du  n°  8  deviendra 
Aa  — Bp-hC 


(aoc  —  b^-h  C'Y        V  (iH-a^-t- p')  n' 

et  chaque  couple  d'observations  de  la  comète,  dont  l'intervalle  soit  très- 


k 
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g^elit,  fournira  une  pareille  équation,  dans  laquelle  les  coeflieients  A,  B, 
O),  a,  bf  c  seront  connus;  donc,  si  l'on  a  trois  couples  de  telles  observa- 
tions, on  en  déduira  trois  équations  de  la  forme 


A,g  — B,p-f-C,    __      /  çy     

(a^a  —  bt^-hc^y^y  (i4-a»-hP»)n' 

A,g  — B,p-4-C,  _      /  CT 

(a,a  -  6,(3.-+-  c,)'  ~"  V  (n-  «'  +  (^')n' 

Aaa-B,p-f-C,   __      /  CI 

e]ui  serviront  à  déterminer  les  trois  inconnues  a,  ^  et  cr. 
Ces  équations  donnent  d'abord  ces  deux-ci 

A,  g  —  B,  (3  -f-  C,   _   Atg  — B,p-4-C, 

(fl, a  — "ÎTP  -h  c. )>  '"^  («,«  -  6,p  4-  c,)'' 

A,g  — B.p-4-C,   _   A,g  — Bap-f-C, 

(û.a-6,(3-^c,)*""  (fl3a-6,(3  4-c,)»' 

g)ar  lesquelles  on  pourra  déterminer  les  deux  inconnues  a  et  j3. 

Qu'on  suppose 

A.a— B,p-hC,=rj;, 

«!«  — 6,p4-c,  =7, 

on  aura 

—  f-y  — 'gi)^«  —  (r  — •  <^0B« 

~  A,6,  —  a.B, 

(j:-cOg.-(7-c.)A., 
1"  A.6.-a.B. 

le  premier  membre  des  deux  équations  précédentes  deviendra  —;  «U 

substituant  les  valeurs  précédentes  de  a  et  ^  dans  les  seconds  membres 
<les  mêmes  équations,  elles  deviendront  évidemment  de  la  forme 

X  Ix  -h  mr-^  n 


X  px  -h  </r  -4-  r 

r*  ~  (Fx-^-Q^-f-R]^' 


^^^^1 
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^1 

^^^^^H              ri^â  équations  f 

le  changent  en  celles-ci 

^ 

'   i^y^-^W 

1 

'  ^^«-.T 

^^^^^^^1                    en  faisant 

-  =  /.-  =  «. 

tl  -h  m-f-nu 

pr  ^  q  -t-  ru 
'~  (Pi  +  Q-t-RM)'* 

1 

^^^^^^H            Qu'on  supposa 

de  f  Itts 

Lï4-M-f-Nlt=r*, 

fl 

^^^^^^H 

N          ' 

1 

ett  faisant  Cf^tte  substitution  dans  les  équations  précédentes, 
droni  cette  forme 

elles  pren* 

l't -hm' -^  n'z 
t=z , 


p't  -hq'-h  r'z 

{P't-^Q'-hK'zY' 

la  première  donne  sur-le-champ 

m'  -f-  n'z 


i=z 


l^rzTT' 


et,  cette  valeur  étant  substituée  dans  la  seconde»  on  aura  cette  équation 
finale  en  z, 

m' -4-  n'z  _  p'im'-^  n'z]  (z»  —  /')  -h  {q'-h  r'z)  {z^  —  l'Y 


V 


[P'(M'-f-  N'a)  4-  (Q'-+-  Vi'z)  (z'  -  /'  )]' 
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laquelle,  étant  développée  et  ordonnée  par  rapport  à  z,  montera  au 
3eptiëine  degré,  et  aura  par  conséquent  toujours  au  moins  une  racine 
réelle. 

12.  II  ne  sera  pas  difficile  de  résoudre  par  approximation  Téquation 
que  nous  venons  de  trouver,  et  pour  cela  il  vaudra  encore  mieux  em- 
ployer les  deux  équations 

t)n  donnera  successivement  à  z  différentes  valeurs,  et  l'on  calculera 

celles  de  t  et  des  deux  quantités  Vt-h  Q'-f-  R'^,  Rl±Jj±JLl.^  si  l'on 

trouve  deux  valeurs  de  z,  dont  l'une  rende  la  seconde  de  ces  quantités 
|)Ius  grande  que  le  carré  de  la  première,  et  dont  l'autre  la  rende  plus 
petite,  on  sera  assuré  que  la  vraie  valeur  de  z  tombe  entre  ces  deux-là, 
et  l'on  pourra  ensuite,  par  d'autres  substitutions,  approcher  davantage 
<le  cette  valeur.  Si  l'on  ne  pouvait  pas  rencontrer  deux  substitutions 
qui  donnent  des  résultats  de  signes  contraires,  il  n'y  aurait  alors  qu'à 
opérer  suivant  les  règles  que  j'ai  données  dans  mon  Mémoire  sur  la 
résolution  des  équations  numériques  {Mémoires  de  1767),  et  par  les- 
quelles on  est  toujours  sûr  de  découvrir  et  de  déterminer  aussi  exacte- 
ment que  l'on  veut  toutes  les  racines  réelles  d'une  équation  quel- 
conque. 

Ayant  trouvé  une  valeur  convenable  de  s,  on  aura  celles  de  /  et  de  w, 

ensuite  celles  de  x  =  -  et  de  j  =  ->  enfin  celles  de  a  et  |3,  qui  feront 

connaître  d'abord  la  position  de  l'orbite  (3),  et  Ton  connaîtra  aussi  en 
même  temps  la  valeur  du  paramètre  zj  au  moyen  de  l'équation 


^ 


— -  =  tu. 


13.  Connaissant  a  et  |3,  on  connaîtra,  si  l'on  veut,  la  distance  d  de  la 
comète  à  la  Terre,  ainsi  que  les  coordonnées  x,  y,  z  du  lieu  de  la  co- 
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iriètc;  dans  son  ûrbîte*  pour  cliiicune  des  six  obsc^rvationsi  au  moyen  dëi^ 
rormulesdu  0^*4;  on  eonnaitra  donc  aussi  le  rayon  vecteur  de  la  comète, 
que  je  désignerai  par  i%  el  qui  est  —  yœ''^  -^y^  H-  -^* 

Or  réqnalion  d'une  section  conique  quelconque  rapportée  au  foyer 
est 

dans  laquelle  c  est  le  demi-paramètre,  et  /jl^  v  sont  deux  conslanles 
telles  quCf  si  Ton  nomme  £  raxcentrîcité  el  ^  Tanomalie  qui  répond  au 
nœud  ascendant,  c'est-à-dire  la  distance  du  nœud  au  péritjélie  de  l'ou- 
blie,  on  a 

(siny  âin&ï\ 
cosy  cosM  -h  — ' ]  1 

fsinycosw  — 


Je  ne  donne  point  la  démonstration  de  ces  formules»  parce  qu*elle  me 
mènerait  trop  loin,  et  qu'il  n'est  pas  d^ailleurs  difficile  de  la  trouver, 
d'après  les  propriétés  connues  des  sections  coniques. 

Substituant  donc  ihns  Téquation  s:  —  i^  —■  fix  +  vy  les  valeurs  de  j?, 
y  el  r,  ([ui  répondent  à  deux  observations  quelconques,  comme  a  la 
première  et  à  la  dernière,  pour  les  prendre  le  plus  éloignées  qu*il  est 
possible,  on  aura  deux  équations,  au  moyen  desquelles  on  détermi- 
nera sur-le-champ  les  valeurs  de  /x  et  de  v,  puisque  celle  de  ris  est  déjà 
connue. 

Ayant  les  valeurs  de  /jl  et  de  v,  on  connaîtra  l'angle  w  par  l'équation 


■  9 


cosy  cos/î  -h  siny  langw jj. 

siiiy  C0S7Î  —  cosylango)       v 

et  Texceutricité  s  par  l'équation 


g  ^  \/[^'-^v' 


v/séc'rj  —  lang^/î  cos'w 


les  angles  rj  et  y  étant  connus  par  le  moyen  des  quantités  a  et  /3  (3). 
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Si  l*orbite  est  parabolique,  ou  à  très-peu  près,  la  valeur  de  e  ser^ 
exactement,  ou  à  très-peu  près,  égale  à  l'unité;  sinon  on  aura 


-V 


X  étant  la  distance  moyenne  pu  le  demi-grand  axe  de  Torbite. 

Enfin,  7  étant  la  long^ude  du  nœud  ascendant,  et  ci>  la  distance  du 
nœud  au  périhélie,  on  aura  7  —  Ga  pour  la  longitude  du  périhélie. 

14.  Maintenant,  si  Ton  nomme  6  le  mouvement  moyen  du  Soleil 
pendant  le  temps  écoulé  entre  le  passage  de  la  comète  par  le  périhélie 
et  une  quelconque  des  observations,  dans  laquelle  le  rayon  vecteur  de 
la  comète  soit  =  ç,  on  aura,  en  prenant  la  distance  moyenne  du  Soleil 
pour  Tunité,  et  faisant,  pour  abréger, 

cosç= » 

on  aura,  dis-je,  par  les  formules  connues, 

i9  =  (9  —  esinç)  ^X*, 

où  rp  sera  en  même  temps  ce  qu*on  nomme,  d'après  Kepler,  Tanomalie 
excentrique. 

Et  lorsque  le  demi-grand  axe  X  sera  fort  grand,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  Torbite  des  comètes,  on  aura,  par  les  séries, 

I-t-6  ^  6  ^  10/   ^  II2X^ 

en  faisant 


1= — . 

VII.  61 
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Dans  h  parabolp,  où  X  =  op ,  et  par  conséqneni  is  i,  on  aura  sîm* 
plement 


t 


tj>  =  |/ai^— ICT,       et        &=  -  ^}>+  gt|/»; 


a 


ei  -  sera  alors  égala  â  la  diâtance  périhélie. 

Oti  connaîtra  donc,  par  les  formules  précédentes»  le  temps  Ja  pasgagi^ 
de  îa  comète  par  le  périhélie,  et»  si  Ton  calcule  ce  temps  d'après  deux 
observations  assez  éloignées,  on  pourra,  par  Taccord  des  résultiits,  juger 
de  rexaclitude  des  étéraenls  de  l'orbite  trouvés  par  la  méthode  exposéf? 
plus  haut;  on  pourra  aussi  par  ce  moyen  corriger  ces  mêmes  éléments, 
au  cas  qu'ils  ne  soient  pas  assez  exacts;  enfin  ce  calcul  servira  k  laire 
connaître  laquelle  des  racines  de  Féquation  s  (U)  il  faudra  employer, 
»'i!  arrive  qu'elle  en  ait  plus  d'une  réelle. 

15*  La  méthode  que  nous  venons  d'exposer  dans  ce  Mémoire  est 
peut-être  une  des  plus  simples  et  des  plus  sûres  qu^on  puisse  imaginer 
pour  résoudre  direciemeut  et  sans  tâtonnement  le  fameux  Problème  de 
la  détermination  de  Torbite  des  comètes  d'après  les  observations-  Outre 
qu'elle  n'exige  que  la  résolution  d'une  équation  du  septième  degré, 
elle  H  encore  l'avantage  d'être  également  applicable,  soit  que  l'orbite 
de  la  comète  soit  une  parabole,  ou  une  autre  section  conique  quel- 
conque. 

A  l'égard  des  six  observations  qu'elle  demande,  si,  parmi  celles  qui 
auront  été  faites,  il  ne  s'en  trouvait  pas  qui  eussent  la  condition  requise, 
c'est-à-dire  qui  fussent  deux  à  deux  très-proches,  il  serait  toujours  facile 
d'y  suppléer  par  la  méthode  connue  d'interpolation,  et  même  il  sera 
toujours  à  propos  d'employer  cette  méthode  pour  rectifier  les  résultats 
immédiats  des  observations. 

Je  ne  dois  pas  manquer  de  remarquer,  en  finissant,  que,  lorsqu'on 
veut  résoudre  directement  et  rigoureusement  le  Problème  des  comètes 
au  moyen  de  trois  observations  très-proches  et  dans  l'hypothèse  para- 
bolique, on  est  aussi  conduit  à  une  équation  du  septième  degré,  ainsi 


( 
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D'UNE  TABLE  A  SIMPLE  ENTRÉE  {*). 


(  jigtrœtotmsches  Jahrimch  oder  Ephemerùien  fur  dos  Jahr  1781.  Unter  Aufsicht  und  mit 
GeoehmhaltuDg  der  KOnigL  Akademie  des  Wissenschaften  zu  Berlin  verfertigt  und  zum 
Drncke  befôrdert.—  Berlin,  1779.) 


Les  diverses  Tables  doot  on  se  sert  si  fréquemment  en  Astronomie 
ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  suite  de  solutions  de  Problèmes  indé- 
terminés ou  d'équations  entre  plusieurs  variables.  Chaque  Table  donne 
une  suite  de  valeurs  d'une  de  ces  variables»  valeurs  qui  répondent  aux 
valeurs  d'une  autre  variable»  dont  la  première  dépend,  dont  elle  est  une 
fonction;  cette  autre  variable  est  dite  Vargument  de  la  fonction;  ses 
valeurs  sont  supposées  croître  suivant  une  progression  arithmétique 
dont  la  raison  est  d'autant  plus  faible  que  la  Table  est  plus  resserrée. 

Si  la  variable  cherchée  est  une  fonction  d'une  seule  autre  variable,  la 
Table  ne  contient  qu'un  seul  argument,  elle  est  dite  à  simple  entrée  : 
dans  ce  cas  la  Table  fournit  les  valeurs  d'une  série  d'ordonnées  équi- 

(*)  Ce  Mémoire  a  été  traduit  en  allemand  (>ar  Scbuize,  et  inséré  dans  les  Épfiémérides  r/r 
Berlin  pour  Tannée  1781.  Ne  possédant  pas  le  Mémoire  original  en  français,  nous  donnons  la 
traduction  dn  texte  allemand .  (  Noie  de  VÈditettr,  ) 
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distantes  d'uno  courbé  qui  représenterait  l'équatioa  qui  relierait  le\ 
deux  variables,  en  regardant  rargument  comme  rabscisse^  la  foQcttoi 
cherchée  comme  TordoDoée, 

Si,  au  contrai rCf  la  quantité  variable  dont  on  veut  construire  ua* 
Table  est  une  fonction  de  deux  autres  variables,  la  Table  doit  conteni 
comme  arguments  ces  deux  dernières  variables  :  elle  est  dite  à  double 
entrée.  Dans  ce  cas  elle  donne  les  valeurs  d'une  suite  d'ordonnées  équi-« 
distantes  d'une  surface  qui  représenterait  géométriquement  Péquation 
qni  relierait  les  trois  variables,  en  regardant  lefî  deux  variables  qui 
servent  d'arguments  comme  les  abscisses  et  les  ordonnées,  et  les  valeur» 
de  tu  variable  chercbée  comme  les  distances  des  points  de  la  surface  au 
plan  de  ces  deux  coordonnées. 

On  peut  imaginer  de  même  des  Tables  à  trois,  quatre  entrées  ou  da- 
vantage; mais  on  ne  pourrait  plus  leur  donner  lînc  représentation  géo- 
métrique; d'ailleurs  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  de  pareilles  Tables, 
à  rause  des  diQlcultés  que  présenterait  leur  usage. 

Lorsque  sur  une  courbe  on  a  déterminé  différents  points^  on  peut 
trouver  les  points  intermédiaires  en  regardant  comme  rectilignes  les 
partions  de  la  courbe  qu'ils  comprennent;  on  substitue  ainsi  un  poly- 
gone à  la  courbe,  et  il  est  clair  que  cette  supposition  est  d'autant  moins 
inexacte  que  les  points  déterminés  sont  plus  voisins.  Mais  on  s'appro- 
cbera  encore  plus  de  la  vérité  en  regardant  chaque  portion  de  la  courbe 
comme  Tare  d'une  courbe  parabolique  qui  passerait  par  les  points  dé- 
terminés» et  l'approximation  sera  d'autant  plus  grande  qu'il  y  aura  un 
plus  grand  nombre  de  points  sur  l'arc  parabolique.  Tel  est  le  fonde- 
ment des  méthodes  ordinaires  d'interpolation»  méthodes  dont  on  se 
sert  pour  trouver,  dans  les  Tables  à  simple  entrée,  les  valeurs  intermé- 
diaires, au  moyen  des  difiPérences  entre  les  termes  consécutifs. 

On  peut  diriger  l'interpolation  de  la  même  façon  pour  les  Tables  à 
double  entrée,  en  supposant  les  points  de  la  surface  donnés  par  la  Table 
reliés  entre  eux,  trois  par  trois,  par  des  surfaces  planes,  en  substituant 
à  la  surface  véritable  une  surface  polyédrale  limitée  par  des  faces  trian- 
gulaires, ou  bien  en  regardant  les  portions  de  surface  qui  relient  les 
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points  consécutifs  comme  des  portions  de  surfaces  paraboliques.  Mais» 
pour  ces  Tables,  Tinterpolation  est  toujours  pénible,  surtout  si  l'on  ne 
veut  pas  s'en  tenir  aux  premières  différences  :  c'est  pourquoi  les  Astro- 
nomes évitent  les  Tables  de  cette  nature  autant  que  possible,  et,  autant 
que  possible,  cherchent  k  n'employer  que  des  Tables  à  simple  entrée. 

Cela  se  fait  tout  naturellement  quand  la  fonction  dont  on  veut  con- 
struire une  Table  s'exprime  par  le  produit,  ou  par  une  somme  de  pro- 
duits des  sinus  ou  des  cosinus  des  variables  qui  servent  d'arguments; 
car,  dans  ce  cas,  on  peut,  au  moyen  des  formules  ordinaires,  résoudre 
ces  produits  en  simples  sinus  ou  cosinus  :  chaque  série  de  ces  sinus  ou 
cosinus  est  donnée  par  une  Table  à  simple  entrée;  l'ensemble  des  deux 
Tables  rend  le  même  service  que  la  Table  à  double  entrée  que  l'on  au- 
rait pu  construire.  C'est  ainsi  qu'ont  été  calculées  toutes  les  Tables  des 
mouvements  des  planètes  dont  on  s'est  servi  jusqu'ici. 

La  même  chose  aura  lieu  si  c'est  une  fonction  quelconque  de  la 
grandeur  dont  on  veut  avoir  une  Table,  et  non  cette  grandeur,  qui  est 
mise  sous  la  forme  de  produits  de  sinus  ou  de  cosinus;  mais  il  faudra, 
dans  ce  cas,  une  Table  de  plus  que  précédemment.  Table  qui  donnera 
les  valeurs  cherchées  de  la  variable,  qui  correspondent  aux  diverses  va- 
leurs de  la  fonction  donnée. 

En  dehors  de  ces  cas,  il  parait  difficile  de  ramener  les  Tables  qui,  en 
elles-mêmes,  paraissent  nécessiter  deux  entrées,  à  des  Tables  a  simple 
entrée.  Toutefois,  dans  la  solution  des  problèmes  d'Astronomie,  on 
n'exige  pas  une  précision  absolue,  on  cherche  une  approximation  plus 
ou  moins  grande;  aussi  peut-on,  dans  beaucoup  de  cas,  substituer  des 
Tables  à  simple  entrée  aux  Tables  a  double  entrée,  les  premières,  moins 
précises  que  les  secondes,  suffisant  k  donner  des  valeurs  approchées. 
Ce  sujet  parait  de  la  plus  grande  importance  pour  les  calculs  d'Astro- 
nomie; je  me  propose  de  le  traiter  au  point  de  vue  de  la  détermination 
des  longitudes  géocentriques  des  planètes. 
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PREMIERE   SECTION. 


hAthodb  povb  taâJisroaiiBK  ceutaikbs  roKMiits»  on  biiabut  dbs  TAitss 

A     AOCJILK    CXTlil    K9I     DACTIES     DUE    l'QS    VEUT    CâLCtLBK     AU     HOTSN 
TAILKS    A    StMPtB    KTITRÉE. 


1. 


J 


Si  Ton  veul  représenter  par  une  Table  ta  formule  tangp  =  a  taogff, 
on  dura,  pour  chaque  valeur  du  coelScieiU  a,  une  Table  à  simple  entrée, 
dont  Targument  sera  Tangle  5  et  la  fonction  cherchée  Tangle  f.  Cette  * 
Table  est  pareille  à  celle  que  les  Astronomes  connaissent  sous  le  nom 
de  réduclion  à  Véquateiir;  car,  en  appelant  5  la  longitude  d'un  point 
de  récliptique^  et  9  rascension  droite  cherchée  de  ce  point,  on  a,  en 
désignant  par  m  Tobliquité  de  réclipiique. 


H. 

Si  l'on  veut  au  contraire  réduire  en  Table  la  formule 


Lang9  : 


cos^  -hacos^' 


on  peut  croire,  au  premier  abord,  qu'il  n'est  pas  possible  d'employer 
une  autre  Table  qu'une  Table  à  double  entrée;  toutefois  il  stiffît  d'une 
Table  à  simple  entrée,  comme  nous  aNons  le  démontrer  géométrique- 
ment et  ana'lytiquement. 

III. 

Soit  (j€^.  i)  la  ligne  Afi  2=3 z',  faisant  avec  la  ligne  AË  l'angle  SAË??:  6; 
menons  par  l'extrémité  B  de  AB  uBie  ligne  BC===^fleUe^  que«  en  la  pro- 
longeant suffisamment,  elle  coupe  la  ligne  AE  sous  un  angle  BDE  =  ^\ 
enfin  menons  la  ligne  AC,  et  désignons  par  9  l'angle  GAE,  qu'il  nous 
faut  exprimer  au  moyen  de/?,  q,  ô  et  ^. 
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Ayant  mené  BE  et  CF  perpendiculairement,  BG  parallèlement  ^  AEF, 

Fig.  I. 


on  a  évidemment 


CF 


CF  =  CG  -♦-  BE,      AF  =  BG  -h  AE, 


or 


donc  on  a 


tancro  =  ■=- ^  ; 

°^       /^cosô-f-^cosvp 


si  Ton  fait  maintenant  ^  =  a,  on  aura 

P 

sinô  4-  asind; 

lang9  = 2 fi 

^^      cosd  +  acos^ 

ce  qui  est  la  formule  posée  au  commencement. 


IV. 

Si  maintenant  on  désigne  par  Ç  Tangle  BAC,  on  aura 

et,  dans  le  triangle  ABC, 

\B=p,      BC  =  ç,      ABC=i8o»— DBA; 


mais 


donc 


DBA  =  BAE  -  BDE  =  e  -  vp  ; 

ABC  =  i8o«--Ô4-ip. 


62. 


Si  l'on  fait  maintenant  ?=  — -*  —y,  un  calcul  simple  donnera  im- 
médiatement 

iangj^=^— ^lang— -X- 

Cette  dernière  équation  est,  comme  on  voit,  de  la  forme  traitée  dans  le 
n®  I;  elle  n'exige  qu'une  Table  à  simple  entrée,  dont  l'argument  est 
""  ^>  y  étant  l'angle  cherché.  Ayant  trouvé  cet  angle,  on  aura  Ç  par  la 
formule 


-r 


et,  finalement, 


fl  _i.  ,1, 


NOUVEAU  MOYEN  DE  DETERMINER 


VIU. 


Puur  iibréger  la  solution,  je  prends  tf*  — e  =  Ç,   el  je  trouve,  en 
réduifônt, 


*^"«(--|)  =  ItT^'"4*     ou     taiig(^-x)=i-^ 


ung^« 


On  voit  aisément  que  ce  résuUai  revient  absolument  à  celui  du  n^  V, 
Si  nouH  remettous  en  effet,  à  la  place  de  a,  le  rapport  -  emplojfé  dans 
le  n**  III,  et  si  nous  prenons  h  =  ~  -\~y,  nous  aurons 

|aiig;r=  -^-  -^  lang  —  -^i      puis      f  =  $'f-^  =  9A'^-^jr=  "^      ^^^ 


IX. 


sjnd  +  asinf  +  frsinx 

ECOSf  H-  ôcosx 

comme   précédemment  et  par  la  même  méthode. 


Soit    la    formule    tang?*  =  — p —      -t     ^— a.  .     ^^^    trouvera. 


^»^-i__  ^^ — _ __^ 


en  faisant  <p  =  6  4-  x. 


X. 


Soient,  pour  abréger,  i);  —  6  =  Ç,  ;^--6  =  >j;  on  aura 


d'où 


e'*v-'  = = ^, 

I  H-  aer^y/-*  -h  be-^y/-* 


tangfy.-  ^j= ^ ^. 

^  '^       (a-hi)  cos  -  h-^cos/tï  — -j 
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XI. 

Si  maintenant  on  prend  Tangle  y  de  façon  que 

sin(x--T^)-^-5-sin-^ 
iangr= . ^:;:^j;v — j-^:^^^ — fzr^^ 

cos^x--j^)-^nr-"^"-^ 

on  trouvera  comme  précédemment 

d'où  Ton  voit  que  l'angle  y  et  par  suite  aussi  Tangle  9  n'exigent 

qu'une  Table  a  double  entrée,  les  arguments  étant  -—^  et  x -^; 

mais  il  ne  parait  pas  possible  de  substituer  à  cette  Table  une  Table 
a  simple  entrée  lorsque  l'un  des  arguments  n'est  pas  nul  ou  égal  à  un 
multiple  de  l'autre. 

XII. 

Le  plus  simple  des  cas  où  l'on  peut  substituer  une  Table  à  simple 

entrée  à  la  Table  à  double  entrée  est  celui  oii  X'^'     "^    ;  on  tirerait 

alors  des  formules  du  n®  IX 

\  —  a  .   ^  —  ^ 
fl       I  •  — r—  sm 

y=?  -■■■  ^  -f-^t     ®^     iang7-=; 


I H r—  cos ^ 


ainsi  j^  s'obtiendra  par  une  Table  \  simple  entrée,  dont  l'argument 
sera  l'angle     "~  ^* 

XIII. 

En  général,  il  ne  me  parait  pas  possible  de  réduire  la  formule  du 
n^IX  en  une  ou  plusieurs  Tables  à  simple  entrée;  toutefois,  si  les  coef- 
ficients sont  des  fractions  proprement  dites,  on  peut  y  arriver  en  se 


e. 

I 
f 


XIV. 


La  plus  grande  valeur  de  Tangle  X  ne  peut  pas  surpasser  Taugle  dont 
Â  est  le  sinus;  ce  que  l'on  voit  aisément  par  la  théorie  des  maxima  et 
des  minima,  en  différentiant  la  formule  qui  détermine  X,  ou  encore  au 
moyen  de  la  construction  du  n^  IIL  En  effet,  l'équation 


lang 


(-:-)=T 


-A 


^langf 


est  semblable  à  la  formule  du  n"  Y,  si  l'on  fait  et  =  $  —  i^,  X  =  Ç, 

BG 

"."  AB 


0  BG 

A  =  " -,  d'où  il  suit  que  si,  dans  notre  figure,  on  fait  75  =  A,  DBA  =  a, 
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on  aura  BÂC==X:  mais  il  est  clair  que  la  valeur  de  Fangle  BAC,  en 
supposant  que,  les  deux  côtés  AB,  AC  restant  constants,  Tangle  compris 
ABC  varie  seul,  atteint  son  maximum  lorsque  la  ligne  AC  est  tangente 

au  cercle  décrit  de  B  comme  centre  avec  le  rayon  BC,  et  que,  par  suite, 

BC 

Tangle  BCA  est  droit;  mais  alors  jg  ==  sinBAC,  et  par  conséquent  la 

formule  sinX  =  A  fournit  la  valeur  maximum  de  X. 

Pareillement,  la  valeur  maximum  de  jx  est  donnée  par  la  formule 
sinjuL  =  B,  et  de  même  pour  les  autres. 

D*où  il  suit  que,  si  les  coefficients  A,  B,  ...  deviennent  de  plus  en 
plus  petits,  les  angles  X,  jx, ...  deviendront  aussi  très-petits;  par  consé- 
quent il  suffira  d'introduire  dans  le  calcul  un  certain  nombre  conve- 
nable de  ces  angles  pour  parvenir  au  degré  d'approximation  que  Ton 
veut. 

XV. 

Tout  revient  donc  à  décomposer  la  formule  proposée  en  formules 
simples  de  la  forme  que  nous  venons  de  dire.  Toutefois  il  est  clair  que 
cette  décomposition  ne  peut  pas  se  faire  exactement,  mais  seulement  en 
négligeant  les  produits  des  coefficients  a,  6,  ...  à  partir  d'un  certain 
degré. 

Si  Ton  veut  décomposer  le  trinôme  i  +/>  +  ^  en  un  produit  de  fac- 
teurs, on  pourra  prendre  (n-/>)  (i4-  y),  en  négligeant  le  produit  pq. 
Si  Ton  ne  veut  négliger  que  les  termes  qui  dépassent  la  deuxième 
dimension,  on  prendra 

Si  Ton  ne  veut  négliger  que  les  termes  qui  dépassent  la  troisième 
dimension,  on  prendra 

j-hp-hg  =  {i'^p)(i-hq}(i-pq)(i'hp'q)(i-hpq'), 

et  ainsi  de  suite,  comme  on  le  voit  par  un  calcul  facile. 

De  même,  si  Ton  voulait  décomposer  l'expression  i-h/>  H-  y  H-  r  en 
produits  de  facteurs,  on  trouvera,  en  négligeant  successivement  les 
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produits  de  la  deuxième^  de  la  troisième,  de  la  quatrième  dimension^ 

=  [i^p]{t^q){t-^t}{î-pq](i-pr)[i^qr) 
X  (t  4- p^t)  {i  -h p^q)  (i  H-  pî']  [i-hpr^]  [i  -h  î>r) 

et  ainsi  de  suite. 

XVL 

Si  donc  ou  néglige  la  troisième  dimension  des  produits  des  t^oeffî- 
cieats  a,  b,  on  pourra  déeompoaer  la  formule 


dans  les  facteuf^  suivants  ! 


il  suit  de  là,  d'après  le  n^  XIII,  que  Ton  aura  à  employer  les  formules 

lang^--^)  =  -pp^lang-, 

/Ç  -4-73  \  I-h  fl6  ^  Ç-4-73 

/aÇ+v)         \        I  — n'6  atH-v; 

lang  ^-^ e)  =  -^^-^  lang  --^, 

/Ç  +  2V1         \        i—a!.\        K-^nr. 
lang  (^-^  -  p)  =  -^-^^  lang  -^-. 
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XVIII. 

Ces  équations  étarU   toutes  semblables,  je  désignerai  en    général 
par  (m)  (x)  la  valeur  de  l'angle  Ç  déterminée  par  Inéquation 


tang Ç   =  — ; iang 

°  \2         7        1-4-111        ^ 


Ainsi  (m)  (x)  exprimera  une  équation  astronomique  dont  rargument 

est  X,  et  dont  la  valeur  maximum  est  égale  à  l'arc  dont  le  sinus  est  m. 

Si  l'un  pose 


y'm  =  lang-f 


on  aura 


I  —  ffi 
I  -h  m 


^cos^, 


et  rétjuation  précédente  devient 


lang 


a-)= 


cosfi  lang-- 


Celte  équation  est  pareiltc  à  ccilc  par  laquelle  oa  opère  la  réduclion 
(fes  planètes  à  l'écliptique,  ou  de  l'écliptique  à  réquatcur.  En  outre, 
on  peut  remarquer  que  l'on  a 

(m)  (-  jt)  =  -  (m)  (x),       (-  m)  (x)  =  -  (m)  {i8o->  -  x), 


XIX. 

Il  suit  (le  là  que  l'on  a 

9'=(a)(^-e),      e''=(6)(Ç-(?),       ..., 
et  que 

4- (a=A)  (2| -H  Ç  -  39)  +  (a*')  (I  +  aÇ  -  36). 
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XX. 


On  décomposera  de  même  la  formule 


tang9  = 


sinO  -ha  sini};  ■+-  b  sing  -i-c  sing 
cosô-hacos^j^-h  6cosÇ-4-  ccos^ 


En  négligeant  les  angles  dont  les  sinus  sont  plus  petits  que  les  pro- 
duits de  la  troisième  dimension,  on  aura  à  résoudre  treize  équations, 
dont  chacune  exigera  une  Table  à  simple  entrée. 

Cela  suffira  pour  mettre  en  lumière  la  théorie  de  ces  transformations; 
nous  allons  maintenant  appliquer  les  propositions  qui  précèdent  à  la 
détermination  des  longitudes  géocentriques  des  planètes. 


DEUXIEME   SECTION. 

APPLICATION  DES  THÉORÈMES  PRÉCÉDEMMENT  DÉMONTRÉS  A,  LA  DÉTERMINATION 
DES  LONGITUDES  GÉOCENTRIQUES  DE  JUPITER  ET  DE  SATURNE. 


XXI. 

Soient  {^g.  2),  à  une  époque  quelconque, 

Fig.  2. 


T  la  Terre; 

S  le  Soleil; 

P  une  planète; 

SR  la  ligne  des  nœuds  de  Torbite  de  cette  planète. 


soi 
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PirT  menons  la  ligne  TMN  parallèle  à  SU;  abaissons  de  P  là  perpen- 
diculttiro  PQ  sur  le  plan  de  Técliplique,  et  traçons  les  lignes  QS  et  QT 
qni  joignent  Te  lieu  réduit  de  la  planète  aux  points  S»  T,  la  ligoe  QRN 
perpendiculaire  à  TN;  enfiu  joignons  les  poinls  Pet  R  par  la  droite  PR, 

Appelons  maintenant 

p  le  rayon  de  rorbite  de  la  planète; 

5  Targumcnt  de  la  latitude; 

m  rinclinaison  de  l'orbite  sur  récliptîque; 

r  ie  rayoD  de  l'orbite  terrestre; 

4^  la  longitude  du  Soleil  eoniptée  à  partir  du  nœud  ascendant  dv  la  pla- 
né lt%  ou  l'excès  de  la  longitude  do  Soleil  sur  la  longitude  du  nœud  de 
la  planète. 

On  aura  dans  notre  figure  SP  ^  p,  RSP  =  5,  PRQ  =  y  (l'angte  SRP 
dans  le  plan  de  l'orbite  de  la  planète  et  l'angle  SRQ  dans  le  plan  de 
récliptique  sont  droits);  puis  TS  =  r  el  NTS  =^  ^^.  Enfin  soit  9  la  lon- 
gitude géocentriquè  de  la  planète  comptée  à  partir  de  son  nœud  ascen- 
dant, ou  i'eieès  de  sa  longitude  géocentriquè  sur  la  longitude  de  son 
nœud;  on  aura,  daus  la  tigure,  QTS  =  y,  puisque  nous  avons  supposé 
que  Q  était  le  lieu  de  la  planète  réduit  à  récUptique. 


XXII. 


Cela  posé,  on  a 


mais 


donc 


PRz=psinO,      SR  =  pcos6,      QR  =  PRcosw  =  psin0  cosco, 

ON 

SM  =  rsin<j^,      TM  =  rcos4',      ei      tang(p  =  TjTjy  î 

QN  =  QR^-SM,     et     TN=:SRh-TM; 

psinô  cosw  -f-  rsirnL 
lang(p  3=  ^ — -^- 


pcosô  -f-  rcos^ 
Cette  formule  n'est  pas  tout  à  fait  de  la  même  forme  que  celles  que 


^ 
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/î  rexcentrîcilé  de  sôo  orbite  en  parties  de  celte  distance  moyenne; 
I  sun  anomalie  vraie; 


on  aura  de  même 


^      1  — Scosf' 


il  faudra  subjïtitaer  ces  valeurs  dans  la  formule  du  numéro  précédent. 
Le  numérateur  et  le  dénominateur  seront  alors  mulliplîés  par 
(i  —  a  C08*)  (i  —  j3cos/};  en  transformant  les  produits  de  sinus  et 
fie  cosinus  en  simples  sinus  et  cosinus,  on  trouvera,  après  réducljoQ, 
une  expression  pour  tang^  dont  te  numérateur  sera  une  somme  de 
ditférents  sinus  multipliés  par  certains  coetBcients,  et  dont  te  dénomina- 
teur sera  tout  semblable,  sauf  que  les  sinus  devront  être  remplacés  par 
des  cosinus.  Si»  parmi  ces  coefficients,  il  s*en  trouve  un  qui  soit  beau* 
coup  plus  grand  que  les  autres,  on  divisera  tous  les  termes  da  numé- 
rateur et  du  dénominateur  par  ce  coelBcient,  et  Ton  parviendra,  pour 
tangf ,  à  une  expression  pareille  à  celle  des  n^  XVII  et  XIX;  on  la  trai- 
tera de  la  même  façon. 

XXIV- 

Cest  ce  qui  a  lieu  pour  Jupiter  et  pour  Saturne,  leurs  distances  au 
Soleil  étant,  pour  le  premier,  cinq  fois  au  moins,  pour  le  second,  dix 
fois  plus  grandes  que  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil.  Aussi  vais-je 
maintenant  appliquer  mes  formules  à  la  détermination  des  longitudes 
géocentriques  de  Jupiter  et  de  Saturne,  en  poussant  l'approximation 
jusqu'à  I  minute  de  degré,  ce  qui  suffit  pour  le  calcul  des  Ëphémérides. 
Cela  nous  permettra,  d'après  le  n°  XIV,  de  négliger,  dans  l'expression 
de  tang^,  tous  les  termes  qui  sont  beaucoup  plus  petits  que  sin  i'  ou 

que  0,0002909,  ou,  en  nombre  rond,  que  j^ — 


i 


eos9  -h  acos*^  -+-  6cos{  — 4)  H-  ^[cosft];  +  *)-»-  cos(^j^  ^*)] 


^  [COs(^-l-0  H- COS[tJ^—  /]]- 


On  aura  donc  pour  f  une  expression  semblable  à  celle  du  n**  XIX< 


XXVI. 


Maintenant,  pour  Jupiter, 


et,  pour  Saturne, 


fjy=  l'^ig'io", 


w  —  2°  3o'  I  o''  ; 


par  suite,  cos-  —  est  voisin  de  i;  la  différence  est,  pour  Saturne,  plus 

petite  que ?  et  encore  moindre  pour  Jupiter;  par  conséquent,  a  esl 

.  .  A  .  I 

voisin  de  -^-  On  trouve  ensuite,  pour  Jupiter,  />  <  7^3-'  et,  pour  Sa- 

turne,  i<  —7-  :  d'où  Ton  voit  que  Ton  peut  négliger  les  puissances 


\ 
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de  b  et  même  les  produits  de  b  par  a.  En  outre,  od  voit  que  Ton  peut 
négliger  les  puissances  et  les  produits  de  au  et  de  aj3,  parce  que,  la 

valeur  de  a/3  pour  Jupiter  étant  <  — »  la  plus  grande  quantité  que  Ton 

puisse  négliger  ainsi,  savoir  a^/3*,  est  inférieure  à  — ^—*  Enfin,  pour 

Jupiter,  on  peut  négliger  les  coefficients  a^a  et  a*]3;  car  le  second,  qui 

est  le  plus  grand,  est  <     \    ;  mais,  pour  Saturne»  on  peut  négliger 

même  les  coefficients  a^a  et  a'^;  car  le  second,  qui  est  le  plus  grand 

des  deux,  est  inférieur  à  — \ — 

12390 

XXVII. 

Par  suite  de  ces  remarques,  on  aura,  pour  Saturne, 

?  =  04-(a)(^-0)-(6)(2e). 

9  représente  ici  la  longitude  géocentrique  de  la  planète,  comptée  à 
partir  du  nœud;  0  est  la  longitude  héliocentrique  dans  Torbite,  comp- 
tée à  partir  du  même  nœud  :  on  a  donc,  en  ajoutant  aux  deux  membres 
de  Téquation  la  longitude  du  nœud  ascendant. 


long.  géoc.  ^  =  long,  hélioc.  dans  Torbile 


64. 


fiOB  NOUVEAU  MOYEN  DE  DÉTERMINER 

Si  Ton  fait  h  distance  du  Soleil  a  la  Terre  =  o,  h  longitude  géocéîr 
Irique  deviendra  la  longitude  héliocen trique  comptée  dans  récliplique; 
\om  les  termes  de  Téquatioa  précédente,  sauf  —  (6)  (a 9),  s'aoDulenl 
à  cause  de  a  —  o.  Par  suite ^  notre  équation  devient 


long,  hélioc*  =  long,  dans  Torblie  —  (ft)  (af  )î 


platiëH 


donc  (—A)  (35)  n'est  pas  autre  chose  que  la  réduction  de  la  pl^ 
à  Técliptique;  cela  se  vérifie  d^ailleurs  immédiatement. 

Si  donc  on  substitue  à  la  longitude  de  la  planète  dans  l'orbite  la 
longitude  dans  récliptique,  que  Ton  déduit  aisément  des  Tables,  on 
pourra  négliger  dans  notre  équation  le  terme  —  (ft)  (aô),  et  les  termes 
restants  exprimeront  la  différence  entre  les  longitudes  géocentrique  et 
liéliocentrique  de  la  planète,  ou  ce  que  Ton  appelle  la  paralta^e 
annuelle. 

On  peut  en  outre  remarquer  que,  ^  étant  la  longitude  du  Soleil,  0  au 
contraire  la  longitude  de  la  planète^  comptées  toutes  deux  à  partir  du 
nœud  ascendant,  d^  —  2  sera  l'angle  de  commutation  de  la  planète,  ou 
l'excès  de  sa  longitude  sur  la  longitude  du  Soleil.  Si  l'on  désigne  paru 
cet  angle  de  commutation,  on  aura*  pour  la  longitude  géocentrique  de 
SaturnCt  l'équation  suivante 

long.  géoc.  !)  —  long,  hélioc.  ï)  -4-  [a)  [u) 
où  ^  =  anom.©,  /  =  anom.  ï) ,  w  =  long.©   -  long.  ï) . 
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Pour  Jupiter  ou  trouve  des  formules  semblables»  sauf  qu'on  ne  doit 
pas  oégliger  les  termes  de  l'ordre  a^a,  a' /3  :  on  a 

long.  géoc.  2*=  long,  hélioc.  TP-\-  [a]  [u] 

-(?)(«-.)- (t)(«-) 

H.(-^),..„.(-«J),«-<) 

+  (-^)  (>"  +  •) +  (-^)(>''-'l 

H-(^)(3»-H.)  +  (^)(3»-.) 

cil  5  =  anom.©,  /  =  anom.^'',  u  =  long.  O  —  long.??'. 
D*ailleurs,  pour  Jupiter,  on  a 

— ^<H — »      ei     — <— ^> 

2  OOOO  2  a 

car  a  est  </3;  on  peut  donc  supprimer  sans  scrupule  les  quatre  der- 
niers termes»  si  l'on  ne  tient  pas  à  pousser  la  précision  très-loin  et  s'il 
suffit  d'avoir  un  nombre  rond  de  minutes. 

Il  suffit  donc  de  cinq  Tables  à  simple  entrée  pour  trouver  commodé- 
ment les  longitudes  géocentriques  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Ces  Tables 
se  calculent  aisément»  car  elles  sont  de  la  même  forme  que  celles  qui 
donnent  la  réduction  de  l'écliptique  à  l'équateur»  ainsi  que  cela  a  été 
montré  dans  le  n®  XVIII. 


MO  NOUVEAU  MOYEN  DE   DliTËttMlN£il,   ETC. 

Si,  au  reste,  on  ne  veat  pas  faire  dîrcclement  le  calcul  par  la  for- 
mule (u"  XVJII) 

mais  se  servir  d*une  série  inQnie  pour  calculer^,  el  il  mi  aisé  de  dé- 
duire une  telle  série  des  Carmules  précédentes. 

En  effet,  la  formule  trouvée  pour  la  longitude  géocentrîque  de  la 
planète  étant  semblable  à  la  formule  du  n^  XVIII,  on  la  ramènera  aisé- 
ment à  la  suivante 

tf^v-<  =: -— » 

I  H-  iwe^'v -* 

et.  en  prenant  les  logarlthmest  on  aura 

logru-mê*^}—  logfi  +  m^r'^f-^)  ^ 


K  = 


W-i 


développant  les  logarithmes  en  série  et  substituant  les  expressions  tri- 
^onométriques  aux  expressions  exponentielles,  il  vient 


Ç  =  iiisinx suux  H-  -=r  sm3K  — . 


On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  Gedenkschriften  derKônigl.  Akademie 
pour  Tannée  1776. 


ADDITION  AU  MÉMOIRE 


SUR 


LE   CALCIL   DES   ÉCLIPSES 

SUJETTES   AIX  PARALLAXES. 


ADDITION  AU  MÉMOIRE 

SIR 

LE  CALCUL  DES  ÉCLIPSES 

SUJETTES  AUX   PARALLAXES  (*). 


(  ^stronomisches  Jahrbuch  oder  Ephemeridtn  Air  das  Jahr  1782,  unler  Aufsicht  und  mit 
Genehmhaltung  der  Konigl.  Akademie  des  Wissenschaflen  zu  Berlin  verfertig  und  zum 
Drucke  beFôrdert.  Berlin,  1779.) 


J*ai  montré  comment  ce  tracé  pouvait  être  effectué,  même  en  tenant 
^^ompte  de  l'aplatissement  de  la  Terre  et  en  corrigeant  les  distances 
Ç^pparentes.  Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exacti- 
i:ude,  il  faut  encore  avoir  égard  à  une  autre  circonstance,  à  savoir  la 
V'arialion  de  Fangle  de  position  du  Soleil,  angle  regardé  comme  con- 
s^tant  pendant  la  durée  de  Téclipse;  mais  je  vais  montrer  que  cette  va- 
riation ne  peut  pas  altérer  les  distances  apparentes  de  plus  de  i  se- 
conde, et  qu'elle  est  par  conséquent  négligeable. 

Comme  la  durée  d'une  éclipse  de  Soleil  est  au  plus  de  deux  heures 
et  que  la  variation  de  l'angle  de  position  s'élève  au  plus  k  26'  pour  i® 

(*)  Ce  Mémoire  a  d'abord  paru,  traduit  en  allemand,  dans  les  Èphémérides  de  Berlin  pour 
l'année  1782;  nous  Tavons  reproduit  en  français,  page  4i5  de  ce  volume,  d'après  la  Connais- 
jtance  des  Temps,  L'un  des  textes  n'est  pas  une  traduction  littérale  de  l'autre.  Nous  donnons 
ici  la  traduction  des  derniers  paragraphes  du  texte  allemand,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
Connaissance  des  Temps.  (Note  de  V Éditeur,) 
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ili^  variîUioii  de  la  longitude  du  Soleil,  il  s'ensuit  que  la  variation  de 
Tiingb  de  |}osilion  pendant  l'éclipsé  ne  ptut  guère  d^J^passer  2\  et  de  Ik 
il  est  aine  de  conclure  que  la  plus  grande  erreur  qui  pourrai!  résulter 
de  celte  variation  dans  les  dislancc:>  mesurées  sur  la  projection  ne  cor- 
respond qu'à  un  arc  de  a'  mesuré  sur  la  circonférence  de  la  projeclîtm 
dont  le  demi^diamëtre  s'élève  à  environ  i^eo  nombre  rond.  Comme  le 
demi-dia mètre  est  égal  à  3437',  il  suit  de  la  que  la  plus  grande  erreur 

que  Ton  puisse  commettre  est  au  plus  ^^i  ou  2*"  environ.  Comme  on 

em|doie  dans  la  projection  l'angle  de  position  correspondant  au  mo- 
ment de  ia  conjonction,  il  en  résulte  que  la  variation  de  l'angle  de  po- 
mtiou  peut  occasionner  au  plus  uni.'  erreur  de  1"  dans  la  distance  des 
centres»  soit  au  commencement,  soit  a  la  fin  de  l'écHp&e. 

It  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne  la  variation  de  la  déclinaison 
du  Soleil,  car  la  plus  grande  variation  de  celle-ci  est  seulement  d*en- 
viron  24'  pour  un  changement  de  i^  dans  la  longitude  du  Soleil;  par 
conséquent  la  déclinaison  ne  peut  jamais  varier  de  plus  de  a*  pendant 
récUpse.  D*âilleurs  il  est  facile  de  se  convaincre,  d'après  les  principes 
des  projections,  que  la  plus  grande  erreur  qui  puisse  résulter  de  là, 
relativement  à  la  distance  des  centres,  ne  s'élève  qu*à  a'  sur  la  circon- 
férence du  cercle  de  projection.  11  suit  de  Ik,  comme  ci-dessus,  que  cette 
erreur  ne  peut  altérer  de  plus  d'une  seconde  de  degré  la  distance  des 
centres  au  commencement  ou  à  la  fin  de  Téclipse. 

Ces  deux  circonstances  ne  se  rencontrent  jamais  ensemble,  car  c'est 
lorsque  la  variation  de  la  déclinaison  du  Soleil  est  la  plus  petite  que 
l'angle  de  position  varie  le  moins,  et  réciproquement.  On  peut  donc,  en 
toute  sécurité,  négliger  ces  deux  corrections  dans  le  Problème  qui  nous 
occupe,  car  elles  ne  feraient  que  rendre  la  construction  plus  pénible 
sans  en  augmenter  la  précision  d'une  manière  appréciable. 
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SUR  LA  DIMINUTION 


L'OBLIQUITÉ   DE   L'ÉCLIPTIQUE 


(M 


(Astrommisches  Jahrbuch  oder  Ephemeriden  fiir  das  Jahr  178a  ;  Berlin,  1779.) 


I. 

Les  observations  sont  d*accord  avec  la  théorie  pour  prouver  que 
l'obliquité  de  Técliptique  va  en  diminuant;  mais  elles  ne  le  sont  ni  entre 
^lles  ni  avec  celle-ci  sur  la  quantité  de  cette  diminution. 

Si  l'on  compare  les  plus  anciennes  observations  que  Ptolémée  nous 
^it  transmises  avec  celles  qu'on  a  faites  dans  ce  siècle,  on  trouve  une 
flinrinution  d'environ  33'  dans  l'espace  de  dix-neuf  siècles  et  demi;  les 
observations  d'Albatenius,  du  ix""  siècle,  ne  donnent  qu'une  diminution 
de  7'  dans  huit  siècles  et  demi;  celles  de  Tycho  Brahé,  de  l'année  1587, 
donnent  environ  n'  dans  un  espace  de  cent  soixante  ans;  enfin  les  obser- 
vations faites  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ou  au  commencement  de 
celui-ci,  et  comparées  avec  les  plus  récentes,  ne  donnent  qu'environ 
^  seconde  par  an  de  diminution;  mais,  si  Ton  compare  à  ces  dernières 
celles  qu'on  n'a  faites  que  depuis  trente  ans,  on  ne  trouve  pour  cet 

(*)  Ce  Mémoire  a  été  lu  par  l'Auteur  à  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  le  26  février  1778. 
Il  a  été  traduit  en  allemand  par  Schulze,  et  inséré  dans  les  Èphéméridcs  de  Berlin  pour 
Tannée  1782.  Nous  reproduisons  ici  le  Mémoire  original  en  français,  retrouvé  dans  les  papiers 
de  Lagrange  qui  sont  déposés  à  la  Bibliothèque  de  Tlnstitut  de  France. 

{Note  de  V Éditeur.) 


SIS 


SOR  LA  DIMINUTION 


intcrvrillt;  de  temps  qu'une  diminution  de  lo"  à  ii",  ce  qtii  ne  don- 
nerait  qu'environ  33"  pour  la  diminution  sécutBire. 

n. 

On  voit  par  lii  que  b  diminution  séculaire  est  toujours  moindre  à 
mesure  qu*on  la  déduit  d'observations  moins  distantes  entre  elks;  et, 
ni  Ton  puuvait  compter  entièrement  sur  l'exactitude  de  ces  résultais,  il 
s'ensuivrait  que  la  diminution  est  variîible,  et  Ton  pourrait  même  en 
déterminer  la  loi  jusqu'à  un  certain  point;  mais,  d'un  cùté,  les  obser- 
vations anciennes,  surtout  celles  qui  ont  été  conservées  [lar  Ptolémée, 
sont  reconnues  pour  trop  peu  exactes;  de  l'autre,  Tintervalle  de  temps 
écoulé  entre  les  observations  modernes  est  trop  peu  considérable,  et 
Terreur  inévitable  des  observations  influe  trop  pour  qu'on  puisse  rien 
conclure  de  certain  ni  des  unes  ni  des  autres  sur  la  vraie  quantité  de  la 
diminution  séculaire,  et  moins  encore  sur  la  variation  de  cette  diminu- 
tion ;  ainsi  la  théorie  paraît  le  seul  moyen  sur  que  Ton  ait  jusqu'à  pré* 
sent  de  fixer  cet  élément  important. 

M.  Euler  est  le  premier  qui  ait  démontré  la  diminution  de  l'obliquité 
de  l'écliplique,  en  faisant  voir  que  la  rétrogradation  des  nœuds  de  l'or- 
bite de  la  Terre  sur  l'orbite  de  chacune  des  planètes  principales»  causée 
par  Taclion  de  ces  planètes,  doit  nécessairement  diminuer  l'angle  de 
Técliptique  et  de  l'équateur,  du  moins  dans  la  disposition  actuelle  de 
ces  orbites,  disposition  qui  doit  aussi  changer  à  la  longue  par  raclion 
mutuelle  de  toutes  les  planètes. 


IV. 

RI.  Euler  trouve  les  quantités  suivantes 

37'',    695",    8",    533",     i' 
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pour  les  rétrogradations  séculaires  des  nœuds  de  l'orbite  de  la  Terre 
sur  les  orbites  de  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vénus  et  Mercure;  de  là,  en 
multipliant  respectivement  ces  quantités  par  les  sinus  des  inclinaisons 
et  par  ceux  des  longitudes  des  nœuds  descendants  des  orbites  des 
mêmes  planètes  par  rapport  à  Técliptique,  il  conclut  la  diminution  sé- 
culaire de  Tobliquité  de  l'écliptique  due  à  l'action  de  chaque  planète, 
et  ne  tenant  compte  que  des  actions  de  Jupiter  et  de  Vénus,  vis-à-vis 
desquelles  les  autres  sont  presque  nulles,  il  trouve  cette  diminution  de 
47"i-  {Foyez  les  Mémoires  de  celte  Académie  pour  Tannée  1754.) 

M.  Euler  donne  les  résultats  précédents  sans  démonstration;  il  avertit 
seulement,  à  l'égard  des  masses  des  planètes»  que,  pour  celles  de  Sa- 
turne, Jupiter  et  la  Terre,  il  a  adopté  les  déterminations  de  Newton, 
fondées  sur  une  valeur  de  la  parallaxe  du  Soleil  égale  à  10'',  et  que, 
pour  celles  des  autres  planètes,  savoir  :  Mars,  Vénus  et  Mercure,  il  les 
a  déduites  de  l'hypothèse  que  les  densités  des  planètes  soient  en  raison 
inverse  des  racines  carrées  de  leurs  temps  de  révolutions  périodiques, 
hypothèse  qui  se  vérifie  à  peu  près  à  l'égard  des  densités  connues  de 
Saturne,  Jupiter  et  la  Terre. 


La  démonstration  que  M.  Euler  a  supprimée  a  été  restituée  par 
M.  de  Lalande,  qui,  en  partant  des  mêmes  données,  est  parvenu  à  très- 
peu  près  aux  mêmes  résultats,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  de  Paris  pour  l'année  1758. 

Les  masses  adoptées  par  M.  de  Lalande  sont  (en  prenant  celle  de  la 
Terre  pour  l'unité)  56,o36  pour  Saturne,  1 58,65  pour  Jupiter,  0,018 
pour  Mars,  0,42  pour  Vénus,  o,o4  pour  Mercure  et  169382  pour  le 
Soleil,  et  les  mouvements  séculaires  des  nœuds  de  l'orbite  de  la  Terre 
sur  celle  de  chacune  de  ces  planètes  trouvés  d'après  ces  masses  sont 
respectivement 

37^8,     692",4,     /,4,     5i4-,7,     4%7» 

d'où  M.  de  Lalande  conclut  la  diminution  séculaire  de  l'obliquité  de 


récliplique  duf3  Si  ves  planètes  de 

i%54,     i5'',75,     o%23,     2ïf,25,     o*,4oi 
ce  qui  donne,  pour  U  diuiinulion  loule  en  vertu  de  leur  actioD  réunie. 


M.  (]«  Lalande,  dans  un  autre  endroit  de  ces  Mémoires,  remarque  en- 
iîuile  que  la  détermination  de  la  masse  de  Vénus  ^0,42  dépend  de  la 
supposition  que  le  volume  de  cette  plauëte  ne  suit  qu'an  tiers  do  celui 
de  la  Terre j  supposition  démentie  par  le  passage  de  1761;  il  fait  voir 
que  les  observations  de  ce  passage  donnent  (en  faisant  la  parallaxe  du 
Soleil  de  9")  0,917  pour  le  diamètre  de  Vénus  exprimé  en  parliez  de  celui 
de  ta  Terre,  et  de  là  0,771  pour  son  volume,  celui  de  la  Terre  étant  =1; 
or  rhypothese  de  M,  Ëuler  sur  les  densités  donne,  pour  celle  de  Vénus, 
1,32,  en  faisant  celle  de  la  Terre  =1;  de  sorte  que,  en  multipliant  le 
volume  0*771  P^^  la  densité  i,32,  il  vient,  à  tres-peu  près»  1  pour  la 
masse  de  Vénus.  Ainsi,  comme  les  mouvements  des  nœuds  et  la  dimi- 
nution  de  Tobliquité  de  Técliptique  qui  en  résulte  sont  proportionnels 
aux  masses  qui  les  produisent,  il  faut  augmenter  dans  le  rapport  de  0,4^ 
à  I  la  diminution  séculaire  29'',  25  trouvée  ci-dessus  en  vertu  de  l'action 
de  Vénus,  ce  qui  la  réduira  à  69^,64;  ainsi  il  faudra  ajouter  h  la  dimi- 
nution totale  de  47">2  Texcès  de  69",  64  sur  29^,25,  c'est-à-dire  4o"»39, 
moyennant  quoi  on  aura  pour  la  diminution  séculaire  de  Tobliquité  de 
récliplique,  dans  Thypothèse  que  la  masse  de  Vénus  soit  égale  à  celle 
de  la  Terre,  la  quantité  87", 6.  M.  de  Lalande,  dans  son  Astronomie, 
donne  70",  19  pour  la  diminution  de  l'obliquité  de  Técliptique  due  à 
Vénus,  ce  qui  supposerait  la  masse  de  celle  planète  =  1,0078.  De  là 
il  conclut  la  diminution  totale  de  r28",ii,  et  c'est  le  résultat  qu'il 
a  adopté  ensuite  dans  la  Connaissance  des  Temps. 
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VII. 

Tel  était  l'état  de  ce  Problème  important  d'Astronomie  physique, 
lorsque  j'ai  entrepris,  il  y  a  cinq  ans,  de  le  résoudre  avec  toute  la  rigueur 
et  la  généralité  dont  il  est  susceptible,  ne  me  bornant  pas,  ainsi  qu'on 
l'avait  fait  avant  moi,  a  donner  les  formules  différentielles  qui  n'expri- 
ment que  les  variations  instantanées,  mais  en  intégrant  ces  formules 
pour  avoir  des  résultats  applicables  à  tous  les  temps,  intégration  qui 
avait  jusqu'alors  échappé  aux  efforts  des  géomètres.  Mes  Recherches  sur 
ce  sujet  sont  imprimées  parmi  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de 
Paris  pour  Tannée  1 774  (*)•  et  l'on  en  trouve  les  résultats,  avec  plusieurs 
Tables  qui  en  dépendent,  dans  notre  Recueil  des  Tables  astronomiques 
imprimé  en  1776.  C'est  à  servir  d'éclaircissement  et  de  supplément  au 
même  Recueil  qu'est  destiné  le  présent  Mémoire. 

Dans  les  Recherches  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  adopté  les  détermi* 
nations  des  masses  des  planètes  que  M.  de  Lalande  a  trouvées  d'après  le 
dernier  passage  de  Vénus,  en  supposant  la  parallaxe  du  Soleil  de  8''^, 
et  qu'il  a  publiées  dans  la  Connaissance  des  Temps  de  1774  et  des  années 
suivantes.  Ces  masses  sont  (en  prenant  toujours  celle  de  la  Terre  pour 
l'unité)  :  106,90  pour  Saturne,  34o,oo  pour  Jupiter,  0,22  pour  Mars, 
1,17  pour  Vénus,  o,i4  pour  Mercure,  3654i2  pour  le  Soleil,  et  j'ai 
trouvé  que  la  diminution  séculaire  de  l'obliquité  de  l'écliptique  dans  ce 
siècle,  due  à  l'action  de  ces  masses,  doit  être  de  56'',  07.  Comme  les 
planètes  qui  ont  le  plus  d'influence  dans  cette  diminution  sont  Jupiter 
et  Vénus,  et  que  les  masses  précédentes  de  ces  planètes  sont  plus  grandes 
que  celles  qui  ont  servi  de  données  dans  les  calculs  de  M.  de  Lalande, 
on  doit  être  surpris  de  voir  que  mes  résultats,  au  lieu  d'être  plus  forts 
que  les  siens,  le  sont  au  contraire  beaucoup  moins  :  c'est  pourquoi  je 
crois  devoir  rendre  raison  de  cette  contradiction  apparente  pour  lever 
les  doutes  qu'on  pourrait  peut-être  se  former  sur  l'exactitude  de  mes 
calculs. 

(*)  OEuvres  de  Lagrange,  t.  VI,  p.  635. 

VII.  66 
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VIII. 


Paur  cet  effet,  je  remarque  que  le  mouvement  des  nœuds  d*uiie  pla- 
nète pendant  une  de  ses  révolutions,  causé  par  raclion  d^une  autre 
ptanètei  est  exprimé  en  général  par  une  fonction  du  rapport  des  dis- 
tancés moyennes  de  ces  planètes  au  Soleil,  multiplié  par  le  rapport  de 
!a  masse  de  la  platibte  qui  produit  ce  mouvement  à  la  masse  du  Soleil; 
de  sorte  que,  le  rapport  des  distances  au  Soleil  demeurant  le  même,  si 
relui  des  masses  change,  le  mouvement  séculaire  des  nœuds  variera 
dans  la  raison  directe  de  ce  dernier  rapport.  Or  le  rapport  des  dis- 
tances, ne  dépendant  que  de  celui  des  temps  périodiques,  doit  être  en- 
core à  til's-peu  prîîs  le  même  que  celui  que  Newton  a  déterminé;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  du  rapport  de  la  masse  d'une  planète  à  celle  du  So- 
leil; ce  dernier  rapport  est,  comme  Ton  saîl,  eo  raison  directe  triplée 
de  celui  de  la  distance  moyenne  du  satellite  de  la  planète  à  la  distance 
moyenne  de  ta  planbte  au  Soleil,  et  en  raison  inverse  doublée  de  celui 
du  teni[)s  périotliquc  du  satellite  au  temps  périodique  de  îa  planète.  Les 
rapports  des  temps  périodiques  des  satellites  et  des  planètes  principales 
n'ont  guère  subi  de  correction  depuis  Newton;  mais  ceux  des  distances 
ont  été  beaucoup  changés,  du  moins  pour  la  Lune  et  la  Terre.  En  effet, 
le  rapport  entre  la  distance  de  la  Lune  h  la  Terre  et  la  distance  de  la 
Terre  au  Soleil  étant  le  même  que  celui  de  la  parallaxe  du  Soleil  k  celle 
de  la  Lune,  il  s'ensuit  que  ce  rapport  a  dû  diminuer  parla  diminution 
de  la  parallaxe  du  Soleil,  que  Newton  avait  supposée  de  lo",  et  que  les 
dernières  observations  du  passage  de  Vénus  ont  réduite  a  8"^;  h  l'égard 
de  la  parallaxe  de  la  Lune,  les  dernières  déterminations  diflerent  peu 
de  celle  de  Newton;  ainsi  la  diminution  de  la  parallaxe  du  Soleil  a  dû 
influer  principalement  sur  le  rapport  de  la  masse  de  la  Terre  à  celle  du 
Soleil,  en  le  diminuant  dans  la  raison  triplée  :  c'est  pourquoi,  la  masse 
de  la  Terre  étant  prise  pour  l'unité,  celle  du  Soleil  est  devenue  plus  du 
double  plus  grande.  Quant  aux  rapports  entre  les  distances  des  satellites 
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de  Jupiter  et  de  Saturne  à  leurs  planètes  principales  et  les  distances  de 
ces  planètes  au  Soleil,  ces  rapports  sont  mesurés  par  les  plus  grandes 
élongations  des  satellites  k  leurs  planètes  principales  dans  le  temps  des 
quadratures  de  ces  planètes,  et  les  observations  les  plus  récentes  les  ont 
diminuées  un  peu,  ce  qui  a  dû  diminuer  aussi,  dans  la  raison  triplée, 
les  rapports  entre  les  masses  de  Jupiter  et  de  Saturne  et  celle  du  Soleil; 
mais  la  différence  entre  les  dernières  déterminations  et  celle  de  Newton 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  coifsidérable  pour  ces  masses  que  pour 
celles  de  la  Terre  et  du  Soleil. 

IX. 

Puis  donc  que  le  mouvement  des  nœuds  de  l'orbite  de  la  Terre  et  la 
diminution  séculaire  de  l'obliquité  de  l'écliptique  qui  en  résulte  ne 
sont  pas  simplement  proportionnels  à  la  masse  absolue  de  la  planète 
qui  les  produit,  mais  au  rapport  de  cette  masse  à  celle  du  Soleil,  il 
faut,  pour  réduire  les  résultats  de  M.  de  Lalande  du  n®  V  à  ce  qu'ils 
doivent  être,  en  employant  les  masses  qu'il  a  données  dans  la  Connais- 
sance des  Temps  de  1774»  les  multiplier  respectivement  par  les  rap- 
ports entre  les  dernières  masses  et  les  premières,  mais  en  prenant 
dans  l'évaluation  de  ces  masses  celle  du  Soleil  pour  l'unité,  et  non  pas 
celle  de  la  Terre,  comme  on  le  pratique  ordinairement. 

Or  (la  masse  du  Soleil  étant  =  1)  je  trouve,  pour  les  masses  de  Sa- 
turne, Jupiter,  Mars,  Vénus  et  Mercure,  telles  que  M.  de  Lalande  les  a 
employées  dans  ses  premiers  calculs,  les  nombres 

o,ooo33jo2,     0,00098722,     0,000000106,     0,000002481,     0,000000286, 

et  pour  les  mêmes  masses,  telles  qu'elles  résultent  des  dimensions  don- 
nées dans  la  Connaissance  des  Temps  de  1774»  ceux-ci 

0,00029255,     0,00093047,     0,000000602,    o,ooooo32o3,     o,oooooo388. 

Ainsi  il  faudra  multiplier  respectivement  les  nombres  (n®  Y) 

i",54,     I5^75,     o",23,     29^25,     o^4o 

66. 
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fiar  les  suivants 

o,S838f,    0,99^81,    5,6592,     i,:ï9t3,     i,644^j 

ce  qui  dounera  ceux-ci 

j\36i,     ^5^637,     i%3oi,     35%77o.    o%657, 

qui  exprimeront  donc  h  diminution  séculaire  de  l'obliquité  de  l'éclip- 
tiqua  due  a  châcuuo  de  ccâ  plantes;  en  sorte  que  la  diminution  totale 
sera  de  5&%'j2G^  a  Ires-peu  près  comme  nous  l'avons  trouvé,  et,  si  Ton 
remarque  encore  que  nous  avons  négligé  dans  notre  calcul  Taction  de 
Mercure  comuie  trop  petite  et  trop  incertaine»  il  faudra,  pour  faire  une 
comparaison  exacte  des  résultats  précédents  avec  les  nôtres»  retrancher 
de  la  quantité  SCpyaG  la  diminution  due  à  Mercure,  savoir  o^pOSy;  le 
reste  sera  56^,069,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  résultat  de 
notre  calcul* 

Apr&s  avoir  montré  l'accord  de  nos  résultats  avec  ceux  que  M.  de  La-^ 
lande  aurait  dû  trouver  sMl  avait  employé,  ainsi  que  nous  Tavons  fait, 
ses  propres  déterminations  des  masses  des  planètes,  il  est  à  propos 
d'examiner  aussi  les  cliangements  que  ces  résultats  devraient  éprouver 
si  Ton  changeait  les  valeurs  des  masses  de  Vénus  et  de  Mars»  sur  les- 
quelles il  y  a  encore  beaucoup  d'incertitude. 

Supposons,  en  général,  que  la  masse  de  Vénus  doive  être  augmentée 
dans  la  raison  de  l'.m,  et  celle  de  Mars  dans  la  raison  de  i  :  n;  il  faudra, 
dans  les  calculs  de  notre  Mémoire  (*),  multiplier  par  m  les  nombres 
(0,3),  (i,3),  (2,3),  (4»3),  et  par  n  les  nombres  (o,4),  (i»4).  (2,4)» 
(3,4)*  et  refaire  en  conséquence  toute  la  suite  des  calculs  d'après  les 
valeurs  qu'on  voudra  donner  à  m  et  n;  mais  si,  au  lieu  de  formules  gé- 
nérales telles  que  celles  que  nous  avons  trouvées,  on  veut  se  contenter 
de  formules  approchées  qui  n'aient  lieu,  à  la  vérité,  que  pendant  un  temps 
limité,  mais  qui  soient  cependant  suffisantes  pour  tout  le  temps  durant 

(*)  OEuvres  de  Lafçrange,  t.  VI,  p.  647. 
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lequel  rAstronomie  a  été  cultivée,  on  cherchera  les  valeurs  des  quan- 
tités f  et  u  exprimées  par  des  séries  qui  procèdent  suivant  les  puissances 
du  temps  /;  et,  pour  cela,  on  emploiera  les  formules  générales  connues 


«  =  (*)+(-îTl/-f-l  — 1- -1-1  —  1-^+.. 


fds\  ,      fd's\  V       [d*s\    r 


2.3 


les  quantités  (^),  (t^U  •••»  (m),  f^)'  •••  exprimant  les  valeurs  de  j, 

"//'  "*'  "'  57'  *  *'  ^"*  répondent  à  /  =  o.  Or  les  valeurs  de  [s)  et  de  [u] 
sont  données  par  les  Tables  pour  toutes  les  planètes,  et  Ton  trouvera 
celles  de  (^j»  \-^\  de  ( j^)»  yi^p  '  '  ^^  moyen  des  équations  dif- 
férentielles du  n®  16  de  notre  Mémoire  (*),  en  substituant  successive- 
ment, dans  ces  équations  et  dans  les  différences  des  mêmes  équations, 
les  valeurs  données  par  les  Tables. 

De  cette  manière,  j'ai  trouvé  les  valeurs  suivantes,  en  prenant, 
comme  dans  le  Mémoire  cité.  Tannée  1760  pour  époque,  et  réduisant 
tout  en  secondes  : 

Pour  Jupiter, 

[s]  =  4700",       ^^)  =  -  o^ogea, 

i")--697",      (^)  =  -o",i354. 
Pour  Saturne. 


(*)=839i",  (^)=o".2a63, 

(«)=-3323",      (^)  =  o".3i8i. 


(*)  OEuvres  de  Lagrange,  t.  VI,  p.  647. 


(j)  =49^9%      f~-j  =  — o%4i6o  —  o^oïol^?, 
)  =  448a',      (^^  =o\o47i  -  o^û564/ 
Et  de  Ik  j'ai  trouvé  pour  la  Terre 

[  -j—  \  =  o*,  00000 195 1  -I-  0"^  ooooBS^o  I  m  -h  o",  00000 1 02 1  n  +  o" ,  ckooo  122211»' 
+  o", 00000 1 79 1  mn  +  o* , ooooooo3  [ /i' , 

(  -7-7  )  =  o",  00000 1 85 1  -+-  o",  00000890 1 /n  -4-  o'',  00000 1 4o  I  n  -h  o",ooooo338i  m^ 
-4-  o",  00000067 1  mn  ■+-  o",  ooooooo3 1  w'. 

Ainsi  ron  aura  les  valeurs  suivantes  approchées  de  a  et  v,  savoir  : 

(7z=z(—  0^,0284  -+-  o",io5om  -f-  o'',oii6n)/ 

[o",  00000097 1  -h  o",  0000 17861  m  -+-  o'^jOoooooSoi  n         '] 
-h  o",  0000061 1 1  m'  4-  o",  000000891  mn  -+-  o",  000000021  /l' J 

•j  —.  (—  o",i702  —  o'',  3793m  —  o",  01 2771)/ 


o",  000000921  -4-  o", 00000445 1  /n  -h  o", 000000701  n 
"y  00000 1 691  m'  ~f-  o'',  00000028 /n/i  -f-  o",  00000002 


in'J 


IN 
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(1*011  Ton  tirera  celles  de  a'  et  de  \j'  par  les  formules  de  la  page  1179  du 
tome  II  des  Tables  astronomiques  y  et  Ton  aura,  par  ces  mêmes  formules, 
les  variatioDS  qui  en  résultent  dans  l'obliquité  de  Técliptique,  dans  la 
précession  des  équinoxes  et  dans  les  positions  des  étoiles  fixes,  t  étant 
le  nombre  des  années  tropiques  comptées  depuis  le  commencement 
de  1760. 

XI. 

Pour  avoir  les  variations  pour  le  premier  siècle,  on  fera  t  ==  100,  et 
dans  ce  cas  on  pourra  négliger  les  termes  affectés  de  t^  comme  ne  don- 
nant  que  des  décimales  de  seconde. 

On  aura  donc  pour  lors 

0-=  ~  2", 84  -+-  io",5om  H-  \'*y  16/1, 
y  =  — 17",  02  —  37",93m  —  i",27/i, 

et,  comme  50^,3  x  100  =  i°a3'5o",  dont  le  sinus  est  o,o2438  et  le 
cosinus  est  0,99970,  on  aura,  sans  erreur  sensible, 

d'  z=i  (T      ei      \j'=^  V, 

de  sorte  que  la  diminution  séculaire  de  l'obliquité  de  Técliptique  sera 
exprimée  par  la  valeur  précédente  de  —  u,  savoir 

17", 02  H-  37*',93/n  H-  i",27n. 

Si  Ton  fait  m  =  i  et  /i  =  i ,  on  a 

56",  22, 

ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  donne  la  Table  YI,  page  288,  en  prenant 
le  milieu  entre  les  deux  valeurs  de  u'  qui  répondent  au  premier  siècle 
avant  et  après  1760. 

On  voit  par  la  formule  précédente  que,  si  Ton  devait  réduire  à  33''  la 
diminution  de  Tobliquité  de  Kécliptique  pour  le  siècle  courant,  ainsi 
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que  le  préteodent  *lc  très-grands  astronomes  (î'après  leurs  observations, 

il  faudrait  que  Ton  eùl  cette  ér|tjalion 

savoir 

dôni! 

m  =  o^a  1 3o  —  o,oS34B  n  ; 

d'où  it  s'ensuit  que  la  masse  de  Venus  devrait  être  moindre  de  la  moitié 
que  celle  que  nous  avons  adoptée  d*après  la  Connamance  des  Temps, 

Or,  comme  la  masse  d'uEe  planète  est  en  râisoa  directe  composée  de 
ïïon  volume  et  de  sa  deastlé»  et  que  le  Tolume  de  Vénus  est  assez  bien 
connu  d'après  leg  observations  des  derniers  passages  (ce  volume  ayant 
été  déterminé  par  M-  de  LaUnde  de  0,91822^  en  prenajit  celui  de  la 
Terre  pour  Funiié),  il  faudrait  diminuer  la  densité  de  cette  planète  dans 
la  raison  de  i  irn.  Mais  la  densité  adoptée  par  M,  de  Lalande,  d'après 
l'hypotbèse  de  M,  Euler»  est  de  1,2750,  en  prenant  celle  de  la  Terre 
pour  Tunité;  donc  cette  densité  deviendrait   0,53716  —  0,0/1269/?, 

c'est-a-dire  <]  0,53716  <  -^  de  celle  de  la  Terre^  ce  qui  serait  hors 

de  toute  vraisemblance^  puisque  Vénus,  étant  plus  près  du  Soleil  que 
la  Terre,  semble  au  contraire  devoir  être  plus  dense  que  la  Terre,  ou 
du  moins  d'une  densité  peu  différente. 


1 


XII. 


Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  diminution  de  l'obliquité  de  Técliptique  était 
bien  connue  par  les  observations,  on  en  pourrait  conclure  la  niasse  de 
Vénus  au  moyen  de  la  formule  générale  du  numéro  précédent;  car,  pour 
ce  qui  est  de  la  masse  de  Mars  d'où  dépend  le  nombre  n,  il  est  clair 
qu'elle  n'a  que  très-peu  d'influence  sur  la  diminution  dont  il  s'agit,  en 
sorte  qu'on  peut  en  faire  abstraction  sans  erreur  sensible;  et  ce  moyen 
de  déterminer  la  masse  de  Vénus  d'après  la  diminution  de  l'obliquité  de 
l'écliptique  est,  au  défaut  d'un  moyen  direct,  tel  que  serait  celui  d'un 
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satellite  qui  tournerait  autour  de  cette  planète»  peut-être  le  plus  exact 
que  rAstrooomie  puisse  fournir;  mais,  en  attendant  que  des  observations 
sûres  et  continuées  au  moins  pendant  un  ou  deux  siècles  nous  mettent 
en  état  de  profiter  du  moyen  que  nous  venons  de  proposer  pour  con- 
naître un  élément  si  important  du  système  du  monde,  nous  allons  exa- 
miner ce  qui  résulte  de  quelques  autres  phénomènes  qui  peuvent  con- 
duire aussi  à  la  même  connaissance,  parce  qu'ils  dépendent  en  grande 
partie  de  l'action  de  Vénus. 

XIII. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  ces  phénomènes  est  le  mouvement 
d'apogée  du  Soleil»  qui  parait  assez  bien  déterminé  et  que  les  dernières 
Tables  de  Mayer  font  de  l'ô"  par  an.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  mou- 
vement ne  soit  dû  à  l'action  des  planètes  sur  la  Terre,  parmi  lesquelles 
Jupiter  et  Vénus  sont  celles  qui  doivent  produire  le  plus  grand  efiet,  la 
première  à  raison  de  sa  grosseur,  et  la  seconde  à  raison  de  sa  proximité. 
M.  de  Laplace,  qui  a  calculé  cet  effet  dans  un  Mémoire  imprimé  parmi 
ceux  des  Savants  étrangers  de  l'année  1773,  trouve,  pour  le  mouvement 
annuel  de  l'apogée  du  Soleil  par  rapport  aux  étoiles  fixes,  en  vertu  des 
actions  réunies  de  Jupiter  et  de  Saturne,  la  quantité 

7''»«o99-4-27io3oo*'|tx, 

en  représentant  par  jx  le  rapport  de  la  masse  de  Vénus  à  celle  du  Soleil. 
Faisant  donc  cette  quantité  =66''—  la  précession  annuelle  des  équi- 
noxes  qui,  suivant  Mayer,  est  de  5o'',3,  on  a  Téquation 

7" ,  1 099  H-  27 1 oSoo*' fÂ  =  66"  —  So",  3, 

d*oii  l'on  tire 

IJL  ==  o,ooooo3 1694» 

quantité  qui  n'est  que  tant  soit  peu  plus  petite  que  celle  que  nous  avons 
employée  dans  notre  théorie  des  mouvements  des  nœuds,  celle-ci  étant 
de  o^oooo3ao3  (n®  IX). 

Vil.  67 
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De  lu  on  trouvera 

de  sorte  que  k  dimiDution  séeotaire  de  Tabliqulté  de  récliptîque 
deviendra  maindre  de  o^'J^oG^  quantité  insensible. 

Au  reste^  nous  nous  proposons  d'examiner  cet  objet  plus  a  fond  dai 
une  autre  occasion. 

XIV. 

l/autre  phénomène  qui  peut  servir  à  connaître  la  niasse  de  Venus  est 
une  petite  inégalité  de  ta  longitude  du  Soleil  dépendante  de  ta  distance 
de  Vénus  au  Soleil,  que  M.  Tabbé  de  la  Caille  a  te  premier  introduite 
dans  ses  Tables  solaires  d'après  le  calcul  de  M >  Clairaut,  et  que  M.  l^layer 
a  conservée  dans  les  siennes^  mais  en  la  réduisant  aux  doux  cinquièmes 
Cette  inégalité  est  celle  qui  est  contenue  dans  la  Table  IX,  page  258  d 
premier  volume  de  nos  Tables,  sous  le  titre  de  :  Équation  produite  pai 
rénusr  et  dont  l'argument  n*est  autre  chose  que  la  longitude  moyenne 
de  Vénus,  moins  celle  de  la  Terre  (qui  est  plus  grande  de  six  signes  que 
ta  longitude  du  Soleil),  en  supposant  la  circonférence  du  cercle  divisée 
en  looo  parues. 

En  nommant  a  cet  argument,  et  désignant  par  fx  le  rapport  de  la 
masse  de  Vénus  à  celle  du  Soleil,  on  a,  d'après  les  calculs  de  M.  Claî- 
raut  {Mémoires  de  1754»  p.  555),  pour  Finégalité  dont  il  s'agit,  la 
formule 

/^(9»6475sina  —  ii,ii74sin2a  —  1,3597  sin3«  —  0,4089 sin4a). 

Pour  déterminer  la  valeur  de  |x  d'après  la  Table  de  Mayer,  il  ne  s'agit 
que  de  comparer  deux  valeurs  répondant  à  un  même  argument  quel- 
conque; faisons  donc,  dans  la  formule  précédente,  a  =  90^;  elle  don- 
nera 1  i,oo7!2/x;  ce  qui,  étant  réduit  en  secondes  (en  multipliant  par 
206264", 8,  valeur  du  rayon  en  secondes),  donne  227o4oo"|x  pour  la 
valeur  de  l'équation  qui  répond  au  quart  de  cercle;  or  dans  la  Table 
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citée,  la  valeur  qui  répond  à  l'argument  a5o  est  de  y, g;  on  aura  donc 

l'équation 

2270400;*=::  3,9, 

d'où  l'on  tire 

^  =  0,000001716. 

Cette  valeur  de  fi  est  presque  la  moitié  moiodre  que  celle  que  nous 
avons  trouvée  plus  haut  d'après  le  mouvement  de  l'apogée  du  Soleil; 
il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'elle  est  beaucoup  trop  petite  et  que,  par 
conséquent,  l'équation  de  Vénus  dans  Icè  Tables  de  Mayer  l'est  aussi. 
Si,  au  contraire,  on  s'en  tient  aux  Tables  de  l'abbé  de  la  Caille,  les- 
quelles donnent  9'', 4  pour  la  valeur  de  cette  équation  lorsque  l'argu- 
ment est  de  90^,  on  trouve 

[JL  =Z  0, 0000041402, 

valeur  d'un  tiers  plus  grande  que  celle  que  donne  le  mouvement  de 
Papogée  du  Soleil,  et  qui  doit,  par  conséquent,  être  regardée  comme 
trop^  forte. 

Si  maintenant  on  prend  le  milieu  entre  les  deux  Tables  de  la  Caille 
et  de  Mayer,  il  en  résultera  pour  fi  une  valeur  qui  sera  moyenne 
arithmétique  entre  les  deux  précédentes,  et  qui  sera  par  conséquent 
=•  0,0000029290;  cette  deruiëre  valeur  de  {x  est,  comme  Ton  voit,  un 
peu  plus  petite  que  celle  qui  résulte  du  mouvement  de  l'apogée  du 
Soleil;  mais  la  différence  est  moindre  qu'un  dixième,  en  sorte  qu'on 
peut  la  négliger  et  regarder  ces  deux  valeurs  comme  à  peu  près  égales. 

XV. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  que  la 
détermination  de  la  masse  de  Vénus,  qui  a  servi  de  hase  à  ma  Théorie 
le  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'écliptique,  et  qui  a  donné  cette 
liminution  de  56''  pour  le  siècle  courant,  est  aussi  plausible  qu'on  peut 
!e  désirer  :  i®  parce  que  cette  détermination  est  fondée  sur  Thypothèse 
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trëâ-naturelle  que  la  densilé  de  Véous  soit  tant  soit  peu  plus  grande  que 
celïo  de  la  Terre;  2**  parce  qu'elle  s'accorde  très-bien  avec  celle  qui 
résulte  du  mouvement  Ires-coonu  de  l'apogée  du  Soleil;  3^  parce  qu'elle 
s*acconle  aussi  a  très-peu  près  avec  le  milieu  pris  entre  les  deux  équa- 
tions de  Vénus  dans  les  Tables  du  Soleil  de  l'abbé  de  la  Caille  et  de 
Mayer. 
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{Jstronomsches  Jahrbuch  oder  Epheineriden  fur  da$  Jahr  1783.  Uiiler  Aufiûcht  und  mit 
GeDehmhaltung  der  Kônigl.  Akademie  der  Wiâsenscbaften  zu' Berlin  verfertigt  und  zum 
Dnicke  befôrdert.  —  Berlin,  1780.) 


1  •  Ll  méthode  des  îoterpolationg  est  une  des  plus  ingéaieuses  et  des 
plus  utiles  que  rÂstronomie  possède.  Elle  sert  uqd^ seulement  pour 
remplir  dans  les  Tables  les  lieux  moyens  entre  ceux  qu'on  a  calculés 
immédiatement,  mais  encore  pour  suppléer  dans  une  suite  d'observa- 
tions à  celles  tjui  manquent.  Lorsque  les  nombres  donnés  entre  lesquels 
il  s'agit  d'insérer  des  nombres  intermédiaires  sont  en  progression  arith- 
métique, il  est  naturel  d'imaginer  que  les  nombres  intermédiaires  cher- 
chés doivent  former  aussi  une  même  progression  arithmétique  avec  les 
nombres  donnés;  il  n'y  a  donc  alors  qu'à  iosérer  des  moyens  arithmé- 
tiques entre  les  nombres  donnés;  c'est  en  quoi  consiste  la  méthode 
des  parties  proportionnelles,  dont  l'usage  parait  avoir  été  connu  de 
tout  temps.  Mais  cette  méthode  si  simple  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque 
les  nombres  donnés  croissent  ou  décroissent  également,  c'est-Mire  par 
des  différences  constantes.  Si  ces  différences  ne  sont  pas  constantes, 
alors  on  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que  celles  des  nombres  inter- 
médiaires le  soient,  et  la  question  se  réduit  a  trouver  la  loi  de  l'ang* 
mentation  ou  de  la  diminution  des  nombres  donnés  pour  pouvoir  y 

(^)  Ce  Mémoire  a  été  lu  par  l*Auteur  à  TAcadémie  des  Sciences  de  Berlin,  le  3  septembre 
177S.  If  a  été  tradaît  en  alleannd  par  Schuize  et  inséré  dans  ies  Éphémérides  de  Berlin  ponr 
l*aniiée  1783.  Nous  reproduisons  le  Mémoire  original  en  français,  retrouvé  dans  les  papiers 
de  Lagrange  qui  sont  déposés  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut  de  France. 

i^oie  de  PÊdiienr.) 
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assujeuir  aussi  les  nombres  inlerinédiaires.  C'est  Tobjelde  la  métîmoë] 
des  înLerpo  la  lions.  Ce  qui  se  présente  de  plus  naturel  dans  celle  re« 
chercbis  c'est  d'ex  a  rainer  si  les  différences  des  nombres  donnés  rormeiiti 
elles-mêmes  une  progression  aritbmétique;  dansée  cas  il  est  visibleJ 
que  l'on  peut  appliquer  lîi  niélbode  des  parties  proportionnelles  a  la' 
suite  des  différences;  ensuite  on  pourra  remonter  de  eclte  suite  a  celle 
des  nombres  cbercbés.  De  même,  si  les  différences  des  nombres  donnés 
ne  forment  pas  une  progression  aritbmétiquet  mais  que  les  différences 
de  ces  différences,  qu'on  appelle  différences  secondes  de  la  série  donnée, fl 
en  forment  elles-mêmes  une,  on  pourra  trouver  les  termes  înlenné- 
diaîres  de  celte  dernière  suite,  et  remonter  de  là  successivement  a  relie 
des  différences  premières,  et  enfin  a  celle  des  nombres  a  interpoler. 

C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  théorie  ordinaire  de  l'interpo- 
latiQn,  laquelle  se  réduit  par  conséquent  à  la  solution  de  (e  Proldeme  t\ 
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h  tant  donnée  une  suite  de  nombres  dont  ks   différences  d'un  ordnti 
t/uetconque  soient  constantes ^^    trouver  un  nombre  quelconque  de  termt^ 
inicr^iédiaires  qui  suivent  la  même  loi, 

«ii^  Français  font  honneur  de  cette  découverte  k  M*  Mouton,  ehal 
noine  de  Lyon,  qui  en  parle  dans  un  Ouvrage  sur  les  diamètres  appa^ 
renis  du  Soleil  et  de  la  Luiu^  imprimé  en  1G70,  a  Toccasion  d'uive 
Table  des  déclinaisons  du  Soleil  insérée  dans  cet  Ouvrage.  C*est  le 
même  qui  a  calculé  les  logarithmes  des  sinus  et  des  tangentes  pour 
toutes  les  secondes  des  quatre  premiers  degrés  et  des  quatre  derniers, 
jusqu'à  dix  décimales,  dont  TAcadémiè  des  Scieiltes  de  Paris  possède 
le  manuscrit,  et  qu'on  a  publié  depuis  peu,  mais  seulement  jusqu'h 
sept  décimales  dans  la  nouvelle  édition  des  Tables  de  Gardiner,  faite 
à  Avignon. 

Il  parait  néanmoins  que  la  découverte  dont  il  s'agit  doit  être  beau- 
coup plus  ancienne,  et  il  est  bien  naturel  de  penser  qu'elle  n'a  pu 
échapper  aux  premiers  calculateurs  des  Tables  trigonométriques  et  loga- 
rithmiques, à  cause  des  secours  immenses  qu'elle  offre  dans  ces  sortes 
de  calculs.  Aussi  je  trouve  que  Henri  Briggs,  qui  a  calculé  le  premier 
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les  logarithmes  des  nombres  naturels  depuis  i  jusqu'à  20000  et  depuis 
90  jusqu'à  100  mille,  propose,  pour  remplir  cette  lacune,  une  méthode 
d'interpolation  fondée  sur  la  considération  des  différences  successives, 
qu'il  dit  avoir  déjà  employée  avec  succès  dans  la  construction  du  canon 
trigonométrique  pour  les  sinus  et  tangentes  des  degrés  et  des  centièmes 
de  degré.  {Foîr  son  Arithmetica  loganthmica,  Chap.  XIII,  et  sa  Trigono- 
met  Ha  Britannica,  Chap.  XII.) 

Celte  méthode,  dont  Briggs  ne  donne  point  la  démonstration,  et 
dont  aucun  des  auteurs  qui  sont  venus  après  lui  n'a  fait  mention  que 
je  sache,  me  parait  très-directe  et  très-ingénieuse;  elle  a  été  généralisée 
depuis  par  Cotes  dans  sa  Canonitechnia^  sive  constructio  Tabulamm  per 
(lifferentias ;  mais  cet  auteur  a  également  supprimé  la  démonstration  de 
ses  formules,  et  je  ne  sache  pas  que  personne  jusqu'ici  ait  entrepris  d'y 
suppléer,  ce  qui  vient  vraisemblablement  de  ce  que  l'usage  de  cette  mé- 
thode a  été  entièrement  abandonné  depuis  que  Newton  en  a  proposé  une 
autre  plus  simple,  fondée  uniquement  sur  la  considération  des  courbes. 

Newton  regarde  les  termes  donnés  comme  autant  d'ordonnées  d'une 
courbe  de  genre  parabolique,  et  il  cherche  l'équation  d'une  courbe  de 
celte  espèce  qui  passerait  par  tous  les  points  donnés.  Ayant  cette  équa- 
tion, on  a  évidemment  la  loi  de  toute  la  courbe,  et  par  conséquent  la 
valeur  de  toutes  les  ordonnées  intermédiaires,  qui  sont  les  termes  à 
interpoler. 

2.  Comme  l'analyse  de  Newton  est  très-connue,  je  ne  la  rappellerai 
point  ici.  Elle  conduit,  comme  l'on  sait,  à  cette  formule  très-simple  et 
très-générale 

A,  =  A-4-a:B-4-  -i ^Ch ^ ^ ^D -+-..., 

dans  laquelle  B,  C,  D,  ...  sont  les  différences  premières,  secondes, 
troisièmes,  etc.  de  la  suite  donnée  A,  A|,  A2,  A,,  ...,  qu'il  s'agit  d'in- 
terpoler; en  sorte  que 

B  =  A,  — A,      C  =  A,— 2A,-hA,      D  =  A,  — 3A,-4-3A,  —  A,      

Cette  formule  sert  donc,  comme  on  voit,  à  trouver  la  valeur  d'un 
VU.  68 
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terme  quelconque  A^-  inlermédblre  entre  deux  termes  quelconques  dé 
U  série  donnée,  et  pour  cela  il  n'y  n  qu'à  faire  a:  égal  h  la  fraction  qui 
e^tprime  la  dlstaoce  du  terme  cherché  au  premier  terme  A,  Mais,  pour 
en  faeililer  l'usage  dans  Finterpolalion  des  lieux  de  la  Lune  et  des  pla- 
tifetes,  on  &  donné  jusqu'ici^  dans  nos  ÉpkéméndeSf  une  Table  qui  doan& 

les  valeurs  des  coefficients^,  ^^^~'"S  ■- s  en  supposant  a?  exprimé  ea^ 

parties  de  ^4  heures,  et  celle  Table  est  calculée  de  lo  en  lo  minutes.  Ou 
trouve  de  plus,  dans  le  volume  des  Èphémérldes  pour  1778,  une  autre 
Table  qui  donne  les  valeurs  des  mêmes  coefTicieots  en  parties  d'une 
heure  ou  de  60  minutes^  et  qui  est  calculée  de  10  en  10  secondes.  La 
première  de  ces  Tables  sert  pour  interpoler  les  lieux  calculés  de  jour 
en  jour,  comme  an  les  trouve  dans  les  Ép/icmtrides.  La  seconde 
pourrait  servir  pour  interpoler  des  lieux  calculés  d*heure  en  heure; 
mais  son  principal  usage  consiste  k  interpoler  des  quantités  qui  iw 
seraient  données  que  de  degré  en  degré.  Enfin,  il  y  a  dans  le  Bœaeât 
des  Tablcî  logani/tmiqaes  et  trigonométriques  de  M*  Sciuilze  une  nou- 
velle Table  qui  donne  les  valeurs  des  cocfficieols  dont  il  s^agit,  pour 
chaque  centième  partie  de  runité,  c'est-a-dire  en  faisant  successive- 
ment x=  0,01,  =  0,02,  .**i  =1;  de  sorte  que  par  le  moyen  de  cette 
Table  on  pourra  aisément  interpoler  entre  les  premiers  termes  A  et  A, 
d'une  suite  donnée  quatre-vingt-dix-neuf  termes  intermédiaires  placés 
a  dislances  égales. 

3.  La  formule  précédente  est  la  plus  usitée,  et  c'est  d'ailleurs  presque 
la  seule  que  les  Astronomes  connaissent.  Il  y  en  a  cependant  une  autre 
non  moins  simple,  et  qui  est  même  préférable  à  quelques  égards  :  c'est 
celle  qui  résulte  de  la  troisième  Proposition  de  la  méthode  différentielle 
de  Newton,  et  qui  a  fourni  les  Tables  placées  à  la  fin  du  Trailé  de  Cotes  : 
De  œnstructione  Tabularum.  La  voici  : 

4.  Soit  la  suite  des  termes  équidistants  a  interpoler  continuée  de 
part  et  d'autre  ainsi 

•  ••»     sA>     iA,     |A,     A,     At,     Aj,     A3,      •••> 
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qu'on  en  prenne  successivement  les  différences  premières,  secondes, 
troisièmes,  ...,  en  les  écrivant,  pour  plus  de  commodité,  comme  on 
le  voit  ici, 

•••»     »A,     jA,     |A,     A,     A|,     Al,     A3,      ••*, 

58,     38,     |B,     B|,     B„     B), 

jL,     |L,     C,     L|,     Cl, 

,D,     ,D,    D„     I)„ 

iE,    £,    El, 

.F,     F., 

G, 

en  sorte  que  la  seconde  ligne  horizontale  soit  celle  des  différences  pre- 
mières des  termes  de  la  première  ligne  ;  que  la  troisième  contienne  les 
différences  premières  des  termes  de  la  seconde,  et  par  conséquent  les 
différences  secondes  de  ceux  de  la  première,  et  ainsi  de  suite,  et  qu*en 
général  chaque  terme  d'une  ligne  quelconque  horizontale  soit  la  diffé- 
rence des  deux  termes  de  la  ligne  supérieure  entre  lesquels  il  est  placé; 
par  exemple, 

iB  =  A  —  lA,       Bi  =  Ai  —  Â,       •  •  • ,      C  =  Bi  —  |B,       .... 
Qu'on  suppose  maintenant,  pour  plus  de  simplicité  et  d'uniformité, 
^       .B-4-B,         ^       .D+D,        ^       .F  +  F. 


2 


on  aura  en  général 

•X  3.4  2.3.4  3.4.5-0 

x'(a;'-i)(j;'-4)  4x(x' — )  (x'- 4)  (^'-9) 

■^        a. 3. 4.5.6        "■*"  3.4.5.6.7.8  »+•••. 

ËD  faisant  x  négatif  on  aura  la  valeur  de  ^A.  [Voyez  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin  pour  1738,  où  celte  formule  est  démontrée  et 
appliquée  à  quelques  exemples). 
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5,  Les  avantages  de  cette  dernière  formule  soûl  : 

1^  Que  Pan  peut  trouver  par  une  mémo  opération  les  valeurs  deél 
deux  termes  A^  el  ^A  également  distants  de  part  el  d'autre  du  lerma  dtij 
milieu  A. 

Car  en  faisant  x  négatif  pour  avoir  la  valeur  de  ^A,  il  est  clair  que 
tes  termes  de  la  formule  qui  occupenl  les  plaees  paires  doivenl  demeu- 
rer les  mêmes,  puisque  x  n'y  est  élevé  qu'à  des  puissances  paires;  ac 
contraire,  le»  termes  qui  oeeupent  les  places  impaires  changent  simple 
ment  de  signt^  puisque  chacun  de  ces  termes  est  utie  fonction  de 
multipliée  para:. 

De  sorte  que,  si  Ton  fait  séparément  une  somme  des  termes  pairs  ol 

une  somme  des  ter^ues  impairs,  et  qu'on  nomme  la  première  P,  la 

conde  Q^  on  aura 

A,  =  P4-Qi      ^  =  P-Q, 

2^  Que  les  termes  a  Dec  lés  des  puissances  paires  de  a:  sont  séparé 
et  iudépeudanls  de  ceux  qui  contiennent  les  puissances  impaires,  h 
somme  Pétant  composée  uniquement  des  premiers  et  la  somme  Q  uni- 
quement des  seconds»  ce  qui  est  plus  analogue  à  la  nature  des  fonctioi 
que  l'on  a  à  interpoler  dans  l'Astronomie,  ces  fonctions  étant  ordinai- 
rement composées  de  sinus  et  de  cosinus  dont  les  uns  ne  donnent  que 
des  puissances  impaires  de  l'arc,  les  autres  que  des  puissances  paires. 

3^  Si  les  termes  de  la  suite  des  différences  A,  B,  C,  D,  ...  vont  en 
décroissant  et  deviennent  enfin  nuls,  c'est  une  marque  que  la  série  pro- 
posée est  algébrique.  Alors  la  formule  qui  exprime  le  terme  général  A^. 
se  trouve  finie  et  exacte;  ainsi  elle  donnera  rigoureusement  la  valeur 
d'un  terme  quelconque  intermédiaire.  Mais,  si  les  termes  de  la  suite 
dont  il  s'agit  ne  vont  pas  en  diminuant,  l'expression  de  A^^  ne  se  termi- 
nera pas  et  ne  sera  pas  même  convergente;  elle  sera  donc  fautive  et  ne 
pourra  pas  être  employée  pour  trouver  les  termes  intermédiaires.  Cet 
inconvénient  a  également  lieu  dans  la  formule  ordinaire  d'interpolation 
que  nous  avons  rapportée  plus  haut,  et  vient  en  général  de  ce  qu'alors 
la  série  n'est  pas  algébrique,  comme  on  le  suppose. 


i/ iaf^U  de  déierminer  tes  cùeffkienis  a,  b,c^  ...  ainsi  tfue  ks  angles  a»  ^< 
y,  -...  ?.  0,  ^,  ,.,. 

Supposons,  pour  plus  de  simplicité  »  que  la  valeur  de  A^  ne  renferme 
qu'au  seul  terme  asin(a  +  a7p);  en  donnanl  successivement  a  a*  les 
valeurs  précédentes,  on  aura 

,A  =^asin(a  —  aç), 
iÂ  =^  a  sîn  (  âc  —  f  ), 

A  =asina, 

A,— asin(ae  H-<p), 

Aj  =  *i5ln[aH-  3f  )t     -. . . 

De  Ik  un  trouvera,  en  prenant  les  différeuces  successives  et  employa 
leH  réductioDS  coonues 

Ji  =^as\n-  cosj  a  —  (an-  -Iç»  L 
,B  ^aasin-  cos    a  —  (  i  -+-  -W   , 

,B  ~  2a sin  2  cos  (  a  —  -  h 

2         \         a/ 

B,  ^  2a  sin  -  cos  (  a  -f-  -  )  » 

2         \         ^) 

jC  ^  — 4asin'  7  sin(a  —  29), 
,C  =  -4«sin2  2  sin(a  —  9), 


Ba^^  2a sin-  cos 


Bi^r  lia  sin-  ces    a  -4-  (2-+- 
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C  =:  — 4«sin*ïsin«, 

Ci=:  —  4«sin'-  sin(a4-  9), 

Cj=  — 4^sin«^  sîn(«-+-29),       ...  ; 

,D  =  — 8asin*2  cos    a  —  (  i-h  -jç  L 

,D  =  —  8 a sin»  |  cos  f a  —  |) , 

D,  =  —  Sa  sin»  2  cos  (a -4- 2 V 
9.         \        2  / 

Dj=— Basln'^cos    a-4-h-4-  -U  L      ...  ; 
,E  =  i6asin<  -  sln(«  —  9), 


E  =  i6asin<-  sina, 
2 

Ei=  i6asin<  2sin(a4-  9), 

t>e  sorte  qu'on  aura 

A  =  asina, 

B  =  2a  sin  2  cos  2  cos«, 
2        2 

C  =  —  4^  sin'-  sin  a, 
^  2 

D  =r  —  8a  sin»  2  cos  ^  cos  a, 
2        2 

E—  iGasin^^sina, 


F  =  32a sin*  ï  cos  -  cosa, 
2         2 


lesquelles  sont  évidemment  deux  progressions  géométriques  qui  ont  la 
même  raison  —  fasiu-j  * 

8.  De  là  il  est  facile  de  conclure  que,  si  l'expression  de  A^  contient 
plusieurs  termes  tels  que 

a  sin(a  H- ^9)  -h  6sin((3  -f- j;^)  ^  csin(y  -f-  x^)  -f-. . ., 

la  série  A,  C,  E,  ...  sera  composée  d'autant  de  progressions  géomé- 
triques dont  les  premiers  termes  seront 

asina,  6sin|3y  csiny,  ..., 

et  dont  les  raisons  seront 


(îsinïj  ,       —  Usin-j  ?       —  (2sin— j 


I 
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et  que,  de  même,  la  série  B,  D,  F,  ...  sera  composée  d*autant  de  pro- 
gressions géométriques  dont  les  premiers  termes  seront 

acosasinf,      ftcos^sind,      ccosysin^,       ..., 

et  dont  les  raisons  seront  les  mêmes  que  pour  la  série  A,  C,  E,  .... 

Ces  deux  séries  seront  par  conséquent  toujours  du  genre  de  celles 
que  Ton  nomme  récurrentes^  et  dont  la  propriété  est  qu'il  y  a  constam- 
ment la  même  relation  entre  un  certain  nombre  de  termes  successifs; 
cette  relation  étant  la  même  que  celle  des  puissances  successives  de 
rinconnue  dans  une  équation  qui  aurait  pour  racines  les  raisons  des  dif- 
férentes progressions  géométriques  qui  composent  la  série  récurrente, 
ainsi  qu'il  est  démontré  dans  plusieurs  Ouvrages. 

9.  Lors  donc  qu*on  aura  formé  la  série  des  différences  successives 
A,  B,  C,  D,  . . . ,  on  examinera  d*abord  si  cette  série  va  en  diminuant, 
auquel  cas  on  pourra  faire  usage  de  la  formule  du  n°  4. 

Si  Ton  voit  que  cette  série  n'est  pas  décroissante,  on  la  partagera  en 
ces  deux  A,  C,  E, . . . ,  B,  D,  F,  . . . ,  et  l'on  examinera  si  elles  sont  des 
progressions  géométriques  qui  ont  la  même  raison.  Alors,  nommant  q 
cette  raison,  c'est-à-dire  le  quotient  d'un  terme  quelconque  divisé  par 
le  précédent,  on  aura 

-(2sin|)  =zj, 


d'où 

Ensuite  on  aura 
d'où  l'on  tire 


sin-^  == i- 

2  2 


asina  =  A,      acosa  sin9  =  B, 

Asiny 


.=v': 


sin*9 


ianga=:— ^ 


par  où  l'on  connaîtra  le  coefficient  a,  ainsi  que  les  deux  angles  a  et  ç>  ; 

ainsi  l'on  aura 

A,=  asin(a  -+- xç), 

pour  expression  du  terme  général  de  la  série  primitive  donnée. 
VU.  69 
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10,  En  général ,  lorsque  les  séries  A,  C,  E B,  D,  F,  -,,  sont  conn- 

po.Hécsde  dilferentes  progressions  géométri(|ues,  il  est  facile  de  s'aper- 
cevoir jju^elles  doivent  dégénérer  peu  à  peu  en  progressions  gcomé- 
IriquGs  simples,  qui  aient  pour  raison  la  plus  grande  des  quantités 


"H"?)'*    -("'";)''    -(«*4)'' 


parée  que  les  lenne*  des  progressions  dont  les  raisons  sont  moindres 
doivent  aller  en  diminuant  vis-à-vis  de  ceux  de  la  progression  qui  a  la 
plus  grande  raison, 

Done^  si  l'on  a  un  grand  nombre  de  termes  de  ces  sérieSp  il  n'y  aura 
qu'à  examiner  si  les  derniers  termes  sont  entre  eux  dans  uq  rapport 
constant  ou  à  peu  près  constantp  et  qui  soit  le  même  pour  les  deux^ 
séries.  Si  cela  n^est  pais,  on  on  conclura  d'abord  que  Texpression  du 
terme  général  A^  n'est  pas  eomposée  de  sinus  d'arcs  qui  croissent  uni^ 
formémcQt.  Mais  supposons  que  la  conditloti  dont  il  s'agît  ait  lieu; 
abrs,  nommant  q  le  quotient  d'un  des  derniers  termes  divisé  par  celui 

qui  te  précètlc,  on  aarsi  sin  ?  =  ÏZll^  l'angle  ^  étant  celui  de  tous  les 

angles  fr,  0»  «{^t  ..-  qui  approchera  le  plus  de  iBo".  Et  cette  détermina- 9 
tion  de  ^  sera  d'autant  plus  exacte  que  U  série  approchera  le  plus 
d'èlre  une  progression  géométrique.  De  plus,  si  l'on  divise  un  de  ces 
termes  par  y'"~\  m  étant  le  quantième  de  ce  terme,  à  compter  du  pre- 
mier A  ouB,  on  aura  à  très-peu  près  les  valeurs  deasina  etacosacosy, 
par  où  Ton  connaîtra  l'angle  a  et  le  coefficient  a.  On  pourra  donc  con- 
naître par  ce  moyen,  du  moins  par  approximation,  un  des  termes,  tel 
que  asin(a-ha7y)  de  l'expression  de  A^;. 

11.  Si  maintenant  on  reprend  la  série  primitive  et  qu'on  y  prenne 
seulement  les  termes  de  deux  en  deux  comme 

...,     4A,     3A,      A,     Aj,     A4,      ••., 

ou  de  trois  en  trois  comme 

...,      eA,      jA,      A,      A3,      Ae,       •••> 


\ 
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oa,.eo  général,  de  ,a  en  /x  comme 

série  que  nous  représenterons  simplemcDt  ainsi 

...,    ,(A),     .(A),     (A),    (A)„     (A)„     ..., 


comme  sin—  est  un  maximum  lorsque  fxy  =  (q714-  i)  iSo*^,  n  étant 

un  nombre  entier  quelconque  positif  ou  négatif»  l'angle  9  qu'on  trou* 
vera  par  la  méthode  précédente  sera  celui  qui  sera  le  plus  près  de 

—  180®,  ce  qui  fournira  différents  moyens  de  connaître  à  peu  près 


m  ' 


F- 

les  différents  angles  (p,  6^  ^,  ...  qui  outrent  dans  l'expression  du  terme 
général  A;^. 

12.  Mais,  pour  trouver  les  valeurs  exactes  de  ces  angles  ainsi  que  des 
autres  constantes  qui  entrent  dans  l'expression  du  terme  général  A^t  il 
faut  considérer  la  question  dans  toute  sa  généralité  et  traiter  les  séries 
A,  C,  E,  ...,  B,  D,  F,  ...,  comme  des  séries  récurrentes  d'ordre  quel- 
conque. La  méthode  que  j'ai  donnée  pour  cet  objet  dans  le  Mémoire 
cité  plus  haut  est  peut-être  ce  qu'ily  a  de  plus  direct  pour  cette  re- 
cherche; mais,  comme  cette  méthode  est  fondée  sur  la  théorie  des  frac- 
lions  continues,  qui  n'est  peut-être  pas  assez  familière  aux  Astronomes, 
nous  allons  eu  proposer  une  autre  qui  a  l'avantage  de  ne  demander  que 
des  opérations  élémentaires. 

69. 


fi 


il  est  visible  que  le  terme  général  (A)^:  de  cette  série  sera  le  même  que 

le  terme  général  A^  de  la  première  série,  en  mettant  dans  celui-ci  /jKp, 

|xd,  (xv{/,  ...,  à  la  place  de  9,  $,  tp,  — 

Si  donc  on  cherche  les  différences  successives  de  cette  dernière 

série,  et  qu'on  en  déduise  les  deu^  séries  (A),  (C),  (E),  ...  et  (B),  (D), 

(F),  ...,  on  y  pourra  appliquer  les  raisonnements  du  numéro  précédent 

et  en  déduire  par  la  même  méthode  la  valeur  approchée  de  l'angle  jx^ 

qui  sera  le  plus  près  de  180^.  Ainsi  Ton  connaîtra  par  ce  moyen  celui 

180^  ilT 

des  angles  9,  5,  ^,  ...,  qui  approchera  le  plus  de  — -,  ou  plutôt,  *it' 


m 


r 


818  SUR  LIS  INTERPOLATIONS, 

Celle  méthode  est  fondée  sur  U  propriété  générale  des  séries  récur- 
rriUe»  donl  nous  avons  parlé  plus  haut  (n'^S), 

On  prendra  un  nombre  indéfini  d*incorinues  que  nous  dénoteroos, 

pour  pi  lis  de  simplicilé»  par  (a),  (i)»  (3),  (3) et  Ton  furuïora  les 

équations  ^ui  van  tes»  dont  la  loi  eî^t  assez  évidente, 

A  (o)^-C(l)-^E(a)^-...=  o, 

fi  [o)4-D(i)  ^-F  (a)  H- -**=», 
C(o)H-E(i)  +  G(a)"h.,-=o, 

B  (o)  -h  G  (1)  -h  L  (2)  -h- .  .=  o, 

F(o)^-U(i)-hKla)-»-..."o, 


0(1  divisera  d'abord  chacune  de  ces  équations  par  le  coefficieDt  de  UA 
première  ineonnue  (o);  ensuite  on  les  soustraira  successivement  Tune 
de  Tanlre;  on  aura  de  nouvelles  équalions  de  ia  même  forme,  mais  qui . 
ne  conliendront  plus  Finconnue  (o).  On  divisera  de  nouveau  ces  équa* 
lion*^  par  les  coefllcients  de  la  première  inconnue  (t),  et  on  les  retraii*^ 
chera  Tune  de  Tautre^  ce  qui  produira  de  nouvelles  équalions  où   les^ 
deux  inconnues  (o),  (t)  ne  se  trouveront  plus.  Ou  continuera  ainâî  tant 
qu*il  y  aura  des  équalions  et  des  inconnues. 

Maintenant,  si  la  loi  des  séries  peut  être  représentée  par  deux 
termes,  il  faudra  que,  dans  les  équations  ci-dessus,  toutes  les  inconnues 
puissent  être  nulles,  hors  les  deux  premières  (o),  (i). 

Par  conséquent  il  faudra  que,  dans  la  seconde  suite  d'équations  sans 
l'inconnue  (o),  l'autre  inconnue  (i)  disparaisse  d'elle-même,  c'est-à-dire 
que  les  coefficients  de  cette  inconnue  soient  nuls.  Si  cette  condition  a 
lieu,  on  prendra  une  quelconque  des  premières  équations,  on  y  fera 
(2)  =  o,  (3)  =  o,  ...,  et  l'on  déterminera  par  là  la  valeur  de  (1)  en 
supposant,  pour  plus  de  simplicité,  (o)  =  i.  Alors,  nommant  en  géné- 
ral T,  T  deux  termes  quelconques  successifs  de  la  série  A,  C,  ...,  ou  de 
l'autre  série  B,  D,  .. .,  on  aura  cette  relation  constante 

T  +  r(i)=-o, 
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(1  où  Ton  formera  cette  équation  en  z  an  premier  degré 

Z-4-(l)=0. 

Si  la  condition  précédente  n*a  pas  lieu,  il  faudra  savoir  si  la  loi  des 
séries  récurrentes  peut  être  représentée  par  trois  termes.  Pour  cela  il 
faudra  que,  dans  la  troisième  suite  d'équations  sans  les  inconnues  (o) 
et  (i),  la  troisième  inconnue  {2)  s*en  aille  d'elle-même,  afin  que  Ton 
puisse  y  supposer  nulles  toutes  les  autres  inconnues  (3),  (4)»  •  •  •  • 

Si  cette  dernière  condition  a  lieu ,  on  prendra  une  quelconque  des 
premières  équations  et  une  quelconque  des  équations  sans  (o);  on  y 
fera  (3)  =  0,  (4)  =  o,  . . . ,  et  Ton  aura  deux  équations  qui  serviront 
à  déterminer  les  inconnues  (1)  et  (s),  et  où  l'on  pourra  supposer,  pour 
plus  de  simplicité,  (o)  =  i. 

Alors  nommant  T,  T',  T""  trois  termes  consécutifs  de  Tune  ou  de 
l'autre  série  A,  C,  ...,  B,  D,  ...,  on  aura  cette  relation  constante 

d'où  l'on  formera  cette  équation  en  z  du  second  degré 

2»  H-  [l]z  4-  (2)  =  0. 

Mais,  si  la  condition  dont  il  s'agit  n'a  pas  lieu,  la  loi  des  séries  ne 
pourra  pas  être  représentée  par  trois  termes,  et  il  faudra  voir  si  elle 
peut  l'être  par  quatre,  et  ainsi  de  suite. 

13.  Supposons  a  présent  que  l'on  ait  reconnu  que  cette  loi  peut  être 
exprimée  par  n  +  i  termes,  en  sorte  que  l'on  ait  cette  relation  entre 
les  termes  successifs  T,  T',  T",  . . . , 

T-hT'(i)-hT'(2)-h...=  o. 
On  formera  de  là  l'équation  en  z  de  degré  n 

2"-h  (l)^— '-4-  (2)z"-»-4-...-f-  {ll)  =  0, 

dont  les  racines  seront  les  raisons  des  différentes  progressions  géomé- 
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triques  qui  eom posent  les  séries  A»  C et  Bt  D,  *..,  et  par  consé- 
quent seront  égales  ii  (n^  8) 


—  fasinîj  r      —  Usin-^j  i      — /asîûM 


On  aura  donc  non-seulemeiii  le  nombre  des  sinus  qui  entrent  dans 
rexpression  du  terme  général  Aj^  de  la  série  proposée  (n**  7),  mais 
ausni  les  valeurs  de^  angles  ç,  5,  ^,  ,-,  p  et  il  ne  restera  plus  qu'a  dé^Jj 
terminer  les  eoelUcients  a,  h^  ...,  ainsi  que  les  angles  a«  JS,  *.,,  ce 
iju'ou  fera  par  1b  comparaison  d'autant  de  termes  de  la  série  dnnnée* 
On  pourrait  aisément  donner  des  iormules  générales  pour  tet  olijet,«J 
mais  elles  seraieotf  dans  la  pratique,  moins  commodes  que  ropéralloti| 
ordinaire  de  rélimination. 

Pour  faciliter  cette  opération,  on  prendra  d*abord  les  sommes  et  leg 
différences  des  termes  équidistauts  de  part  et  d'autre  du  terme  A,  vlk 
Ton  formera  ees  n  équations 

A:=iïsîna  +  Asinp  +  csiny  -h- . ., 

A.  -<-  .A 


A, +  |A 


àstnacos^    H-6sîn(îcos&    H-esiuycos^l* 


^  aBÏumcoB^fH'  hsmPçoB^^  -ir  cùay  msiï^' 


ainsi  que  les  n  équations 

=:acosasin<p  -i-ècospsine  -h  ccosysin^'  H-..., 
=  acosasin2<p  -f-  6cos(3sin2  9-4-  ccosy  sinavj;  -4-. .  ., 
=  acosasin3<p  4- Acos(3sin3e  -+-  ccosysinS^»  -*-..., 

Les  premières  serviront  à  déterminer  les  n  inconnues  asince,  6sinp, 


2 

A, 

— 

.A 

2 

A, 

— 

.A 

> 
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irsiny,  ...,  et  les  dernières  serviront  a  déterminer  les  inconnues  a cos a, 
&COS  j3,  CC0S7,  ...,  d'où  Ton  déduira  ensuite  les  valeurs  de  a^  &,  0,  . . . 
st  des  angles  a,  ^,  7,  .... 

li.  On  voit  donc,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que,  pour  que  la  série 

primitive  donnée  soit  formée  d'un  certain  nombre  de  sinus  d'angles  crois- 
sant uniformément,  il  faut  que  l'équation  en  z  trouvée  par  les  règles 

ci-dessus  ait  toutes  ses  racines  réelles  inégales  et  comprises  entre  ces 

limites  o  et  4;  autrement  on  ne  pourra  déterminer  les  différents  angles 

9,d,  ({;,.... Cependant,  lorsque  quelqu'une  de  ces  conditions  n'a  pas  lieu, 

on  peut  également  avoir  l'expression  du  terme  général  A^..  Parcourons 

les  différents  cas  qui  peuvent  arriver.  Et  d'abord  supposons  que  toutes 

les  racines  soient  comprises  entre  les  limites  assignées,  mais  qu'il  y  en 

ait  deux  d'égales  entre  elles,  en  sorte  que  l'on  ait  &  ^  9.  Alors,  au  lieu 

du  terme  6sin(|3  -4-  x9)  de  l'expression  de  A^,  il  faudra  substituer  un 

terme  de  cette  autre  forme  xbs\n{^  -hx(p);  par  conséquent,  dans  les  fl 

équations  ci-dessus,  il  faudra  changer  6  en  f>,  et  multiplier  en  même 

temps  chaque  terme  par  le  coefficient  de  l'angle  0. 
Si  trois  racines  sont  égales,  en  sorte  que,  outre  0  ^  ?,  on  ait  encore 

^  =  <p,  alors  il  faudra  de  plus  changer  le  terme  csin(7  +  rrip)  en  un 

autre  de  cette  forme  x^cs\n{y  -h  x(p);  par  conséquent,  dans  les  équa- 
tions précédentes  il  faudra  changer  aussi  (|/  en  9  et  multiplier  les  termes 

respectifs  par  les  carrés  des  coefficients  de  l'angle  4^,  et  ainsi  de  suite. 
Cela  peut  se  démontrer  de  plusieurs  manières,  et  surtout  par  la  con* 

sidération  des  quantités  évanouissantes,  en  supposant  que  les  angles  9, 

d,  4»,  au  lieu  d'être  absolument  égaux,  diffèrent  entre  eux  par  des  quan- 
tités infiniment  petites;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ce 
détail. 

On  doit  conclure  de  là  que,  dans  le  cas  des  racines  égales,  l'expres- 
sion de  Aor  contiendra  toujours  la  quantité  x  en  coefficient»  et  élevée  à 
la  première  puissance  pour  deux  racines  égales,  à  la  seconde  pour  trois 
racines  égales,  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  donnera  des  équations  séculaires 
de  différents  ordres. 


•'> 
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15.  Supposons  maintenant  qm%  parmi  les  racines  de  réquation  en  z, 
il  y  en  ail  une  q  qui  tombe  hors  de  ces  limites  o  et  —  4-  Alors  il  est  visible 

que  l'équation  —  (asin  -  )   —  ?  ne  pourra  pas  donner  pour  p  un  angle  ] 

réel;  cet  angle  deviendra  donc  imaginaire,  et  ses  sinus  et  cosinus  sa 

transformeront  en  sinus  et  cosinuii  byperbuliqucs.  Pour  résoudre  c^tj 

caSt  on  fera  donc  _ 

ç  =  w  ^- 1 î 

et,  employant  les  exponeutiettes,  on  aura 


asln-  =  — , -    9 


ce  qui  donnera  Téquation 


e*  -h  ê~^  —  a  =  j. 


qtiit  étant  résolue  par  les  logaritbmes^  donnera  toujours  uue  valeur 
réelle  de  w  lanl  que  q  sera  >  o  ou  <—  4* 

^ Ayant  trouvé  w,  on  mettra,  à  la  place  du  terme  A8in{a  +  xf  )  da 
rexpression  de  A^»  deux  termes  de  cette  forme 


p 

1 


f"  ■+■  e-* 


N. 


■  4 ^^M 


M  et  N  étant  des  coefficients  qu*on  déterminera  par  la  comparaison 
des  termes. 


Les  expressions 


et sont  ce  qu'on  appelle  cosinus 


et  sinus  hyperboliques  du  secteur  — ^»  et  l'on  en  trouve  une  Table  toute 

calculée  dans  les  Additions  publiées  par  M.  Lambert  aux  Tables  loga- 
rithmiques et  trigonométriques.  Dans  ce  cas  donc,  l'expression  de  A^^  con- 
tiendra la  quantité  x  en  exponentielle,  d'où  résultera  une  autre  espèce 
d'équations  séculaires;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  de  telles  équa- 
tions dans  le  système  du  monde. 
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16.  Enfin  si,  parmi  les  racines  de  Téquation  en  z,  il  y  en  avait  cl*ima- 
ginaires,  alors  les  angles  <p  et  0,  correspondant  à  deux  racines  imagi- 
naires de  la  forme  q  -h  ryf^ \ ,  q  —  r^—  i ,  deviendraient  aussi  de  la 
même  forme,  et  il  en  résulterait,  après  les  réductions  dans  l'expres- 
sion de  A:r9  des  termes  où  x  serait  k  la  fois  en  exponentielle  et  en 
sinus  et  cosinus.  Comme  ce  cas  est  peut-être  encore  plus  étranger  au 
système  du  monde  que  le  précédent,  nous  nous  dispenserons  de  l'exa- 
miner en  détail,  d'autant  plus  que  les  difficultés  qu'il  présente  peuvent 
être  résolues  par  les  méthodes  connues. 

17.  En  finissant  ce  Mémoire,  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remar- 
quer que  toute  suite  formée  de  sinus  d'angles  croissant  en  progression 
arithmétique  a  cette  propriété  que,  si  Ton  n'en  prend  les  termes  que 
de  deux  en  deux,  ou  de  trois  en  trois,  ou  etc.,  on  aura  encore  des 
suites  de  même  nature,  et  que  la  même  chose  aura  lieu  pour  toutes 
les  suites  qu'on  pourra  former  par  l'addition  d'un  certain  nombre  de 
termes  successifs  de  la  suite  proposée,  même  en  multipliant  chacun  de 
ces  termes  par  un  coefficient  donné.  C'est  de  quoi  on  peut  se  convaincre 
par  une  analyse  facile,  que  nous  supprimons  ici  pour  ne  pas  passer  les 
bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites.  Cette  remarque  peut  être  sur- 
tout d'une  grande  utilité  lorsqu'il  s'agira  d'appliquer  la  méthode  de  ce 
Mémoire  aux  résultats  déduits  des  observations,  puisqu'on  pourra 
prendre  également,  à  la  place  de  chaque  résultat  particulier,  le  milieu 
entre  un  certain  nombre  de  résultats  successifs,  ce  qui  rendra  les  ré- 
sultats plus  sûrs  et  l'emploi  de  la  méthode  plus  avantageux. 

Je  me  propose  de  donner  quelque  jour  l'application  de  la  méthode 
de  ce  Mémoire  à  la  recherche  de  la  loi  des  erreurs  des  Tables  de  Halley 
dans  les  oppositions  de  Saturne  et  de  Jupiter. 
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VALEURS 


DES  VARIATIONS  ANNUELLES 


DES  ÉLÉMENTS  DES  ORBITES  DES  PLANÈTES. 


VALEURS 

DES  VARIATIONS  ANNUELLES 

DES  ÉLÉMENTS  DES  ORBITES  DES  PLANÈTES. 


[Extrait  (fun  Mènoire  lu  réccRiment  à  rAcadémie  (*).] 

^^irMomisches  Jahtbach  oder  Spkemerithn ,  fUr  das  Jahr  1786.  Mit  Crenehmhaltung  dcr 
KônigL  Akademie  der  Wissenschaften  berechnet  und  herausgegeben  von  J.-E.  Bode, 
^stronom  der  Akademie.  —  Berlin,  1783.) 


En  prenant  pour  unité  la  masse  du  Soleil  et  exprimant  de  la  manière 
^  ^^ivante  les  masses  des  planètes, 

3358,4'  1067,2'  1846082' 

A— -Llt_îL       o_  i-h<?         »  —  _LitiZ_ 
.      36536 I  ^787^7  2025810 

^c^n  a,  par  suite  des  attractions  réciproques  de  toutes  les  planètes,  les 
résultats  suivants  : 

Mouvement  annuel  de  l'aphélie. 

ï)  =  66'',3287  -hi5",993i6-f-  o'',ooo6c-i-  o*',ooiorf-h  o", 0007e, 

ïr=  56'',9to6 -f-  6",56oia4-  0*^,00210 -h  o^'jOoSgrf 4- o*', 0060e -h o*',ooo2/, 

cf=65^98l7-f-  o",6955a-f-i2",3o836-h  i",92iirf-h  o'',7027e  -f-o",o2o8/, 

(*)  Cet  Extrait  a  été  traduit  en  allemand,  et  inséré  dans  les  Épliéiwrides  de  Berlin  pour 
Tannée  1786.  Ne  possédant  ni  le  Mémoire  original  ni  l'Extrait  de  ce  Mémoire  en  français, 
nous  donnons  la  traduction  du  texte  allemand.  {Noie  de  PÊditeur,) 
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9  — 48%6i35^-  o%QSi%a-¥^  6%375afr -+*  i%i854c  -  5^o579f/- 4%3q43/, 
5  =  56%9938+  0^07950 -4-  j\5599A  ^o'',o4f>8c  +  o^83gIf/^- 4',  i4iae. 

Fariatian  annuelle  du  maximum  de  l'Âquathn  du  centre, 

tf=  o'*,37o8  4-o'',oi3ofl4-o't3i68ft-+-o',a366rf-*-o*p002ae-h  o'^oa^ai^, 
Ô= — o*t  1768  —  o^tiKioSa  —  o',  160a 6  —  o'',o4i|4^'  "*~  o'po4i6*  —  o^^ooSi»/*, 
Ç^-'HT^^gS  —  o'',ooi4<ï—  û*'po6i6i  —  o''tOo64<7  —  o'pogoarf—  o",o<i«:i/» 


.lf<itti<c;ineiif  annuel  dei  nœudâ  êur  Véciiptique  vrai  et  mobile. 

—  o^.ooiorf—  8%o564^ '^  o'p  io€^/, 

r=3o%9885  +  5",8758a^  6% 94866 -o', 3894c 

—  o'.oQ&gd  —  i-^^BSiBe  —  o\3t  aB/. 

Cf^  a4\545o  —  o^ 4674a  —î  r,  oot86  -  o\433oc 

-  i%77a4rf-ir,798oÉ^-o',3t87/, 

9  =  3o^64o6  -  o'',  2856a  -  5^  1 352  6  -  o\  2872c 

-  6",69o8rf~  7", 4579e -f-  o",  i64oy, 

5  =  4l^ 35i3 - o^ 1 176a -  2',  18436 - o^  1431c 

-o",8696rf-  5^ 5698e -o^ 0976/ 

Variation  annuelle  de  l' inclinaison  de  l'orbite  par  rapport  à  Véciiptique 

vrai  et  mobile. 


9=: 


—  o",23ii  -+- o",o58g6  —  o",oi25c  —  o",  2665e  —  o'^jO no/, 

—  0^,2719  —  o'',o75ia  —  o",  0106c  —  g'',  1767e  —  o",oo95/*, 
o'',o345  —  o",  01 25a  —  o",  i32o6  -h  o",  1795e  —  o",ooo5/, 
o'^,o447  -^-  o",oo35a  -f-  o",  0260 6  —  o", 0042c  -h  o'',oi94/, 
o'S2o43  -4-o",oio4a-f-  0^,09876  -4-o",ooo6c  -f- o", 0946e. 
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Mouvetneni  annnel  des  nœuds  sur  Vécliptique  supposé  fixe. 

i=4^^S^*6  —  8*^,7194*  —  o'^.oooSc  —  o",ooiorf, 

t=56^8355  4-  ff^SoiSa  —  o'',  ooo4c  —  o^.ooSgcf  4-  o'',oo8oe  —  o^ooo5/, 
cf=4o',9533  —  o^,a63aa  —  7',8a766  —  \\^T^^d  -t-  o",4326e  -h  o^o5o6/, 
9=4«^I627  -  o^o853a  —  2^ 65886  -  ©",07590  -  6",69o8rf-h  0^,3402/, 
f =45^54o8  -  o^o69Ia  4-  I^ 39686  -  o^ 0292c  -  o",8696rf4-  2^4278e. 

^^aiion  annuelle  de  l'inclinaison  de  l'orbite  sur  Vécliptique  supposé  fixe, 

ï>=     0^,0963 -h  0^0963  a 

1*=  —  0^^,0784  —  o'',  0786a  -4-  o^jocoi  c  4-  0^,0001  e, 

cy=  —  o'',a985  —  o",o258a  —  o", 25496  —  o",oi79e  h-  o'',oooi/, 

9  —  — 0^,0162  —  o'',oo55«  — o",o38i6  -f- 0^,002 ic -+-  o*',o253/, 

5  =  ~  o*',  i53o  —  o^yOo32a  —  0*^,02896  -f-  0^,00060  —  o",  i2i5e, 

Diminution  annuelle  de  l'obliquité  de  Vécliptique. 
^'*^»6i56  +  o'',oi39a  -f-  0^,15866  -+-  o",oio3c  4-  o"y^^^e  4-  o",oo84/. 

/^^  niultipliant  ces  valeurs  par  100,  on  obtient  les  variations  sécu- 
**^^^  et  il  suffit  pour  cela  d*avancer  de  deux  rangs  la  virgule  placée 
^^ï^t  les  chiffres  décimaux.  Les  mouvements  de  Taphélie  et  du  nœud 
^  ^apportés  au  point  équinoxial. 

^^^  moyennes  distances  des  planètes  au  Soleil  et  aussi  les  durées  de 
^*^  dévolutions  n*ont  pas  de  variations  séculaires. 

Le^  valeurs  précédentes  sont  calculées  pour  le  commencement  du 
^^'^  actuel,  et  s'appliquent  aussi  bien  à  quelques  siècles  avant  ou 
I^^^H  cette  époque;  mais  elles  ne  seraient  pas  applicables  à  une  époque 
^^^ïcooque. 

^  5ii  pris  comme  écliptique  fixe  le  plan  avec  lequel  coïncidait  Téclip- 
HUç  vraie,  c'est-à-dire  le  plan  de  l'orbite  apparente  du  Soleil  autour 
^  îa  Terre  au  commencement  de  Tannée  1700,  et  l'on  voit  combien  la 


^Ù  VA  LEURS  DES  VARIATIONS  ANNlîËLtKS,  ETC. 

variaUûti  fies  nœuds  et  des  inclinaisons  par  rapport  à  ve  plan  difierent 
do  eelles  qui  se  rapportent  a  Técliplique  vraie,  laquelle,  atiâsi  bien  qiia^ 
h*s  orlutes  des  autres  planètes,  est  mubile  par  rapport  k  la  splù  re  t!é*™ 
leste.  Il  semble  que  jui$qu'ii:i  les  Astronomes  n'aient  pas  tenu  compte 
deresdifrérences,  sans  la  considération  de54]uelles  il  est  impossiblr  difl 
rien  d(!'termïrier<le  certain  sur  les  noMids  el  les  inelinaisons  des  orbites 
de^  planètes. 


^ 


'I 


ÉQUATIONS 


DÉTERMINATION  DES  ÉLÉMENTS  DE  L'ORBITE 

DUNE  PLANÈTE  OU  D'UNE  COMÈTE 

AT    MOYEN    DE    TROIS    OBSERVATIONS    PEU    ELOIGNEES    (*). 


(Astrrinomisches  Jafwbuch  oder  Ephemeridcn ,  fiir  das  Jahr  1789.  Mit  Genehmhaltung  der 
Ronigl.  Akademie  der  Wissenschaften  berechnet  und  herausgcgeben  von  J.-E.  Bode, 
Astronom  der  Akademie.  —  Berlin,  17H6.) 


Soient  C,  D,  E  les  positions  apparentes,  sur  une  spbëre  de  rayon  égal 
à  l*unité,  d'une  comète  observée  a  trois  époques  peu  éloignées.  Sup- 
posons, en  outre,  qu*au  moment  de  la  première  observation,  la  comète 
soit  au  pointe  et  le  Soleil  au  point  S;  qu'au  moment  de  la  deuxième, 
la  comète  soit  en  D  et  le  Soleil  en  T;  au  moment  de  la  troisième,  la 
comète  en  E  et  le  Soleil  en  V.  Si  l'on  joint  ces  six  points  par  des  arcs 
de  grand  cercle,  on  obtient  des  triangles  spbériques  CDS,  CDT,  dont  les 
côtés  et  les  angles  peuvent  être  calculés  ou  mesurés  sur  un  globe  céleste 
suffisamment  précis. 

Soit  0  le  temps  écoulé  entre  la  première  et  la  troisième  observation, 
et  représentons  ce  temps  par  le  moyen  mouvement  du  Soleil,  c'est-à-dire 

(•)  Ce  Mémoire  a  élé  traduit  en  allemand  par  Schulze,  et  inséré  dans  les  Éphémérides  de 
Berlin  pour  Tannée  1789.  Ne  possédant  pas  le  Mémoire  original  en  français,  nous  donnons  la 
traduction  du  texte  allemand.  [Note  de  V Éditeur,) 


DETER^nÂtION  DES  ÉLÉMENTS  DE  L'ORBITE 

par  la  difïercDce  de  loogitade  moycone  du  Soleii  en  V  et  en  S  réduite 
en  parties  du  rayon,  c'esl-k-dire  divisée  par  Tare  de  57**  17' 45".  Dans 

eeH  condîlionsi  si  rinlervîille  de  temps  est  de  l' jours,  5  ==  SsTIâï' 


Supposons,  en  outre,  que  rintervalle  écoulé  entre  les  deux  premièi'cs 
observïitions  soit  a  Tintervalle  de  temps  écoulé  entre  le^  deux  dernières 

comme  i  est  à  n,  de  telle  façon  que  ~ —  représente  le  premiefi  et 

le  dernier  de  ces  intervalles. 

En  tin,  prenons  comme  unité  la  moyenne  distance  de  la  Terre  au  So^ 
leil,  et  désignons  par  [9,  5,  X  les  vraies  distances  du  Soleil  aux  époques 
des  trois  observations,  c'est-a-dîre  quand  le  Soleil  occupe  les  positions  S, 
T,  V.  Ces  distances  sont  données  dans  les  Éphémerides,  et,  à  cause  de 
la  faible  excentricité  de  Torbite  solaire,  on  pourra  souvent  supposer 
j3  =  J  =  X  =  i. 

Cela  posé,  soient 


6' 


a.S.Sr* 


n'O' 


n'6'  n'9'       nq  i    \ 


_  0' g»  e*         (iq  ,  I    \ 

"~'      6(n  +  i)'r»       4(re  +  i)'/'^"^8(/n-i)'/'\  5  /*  "^  iSr'j 
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Soient,  en  outre, 

_    o   sfnCS       sinECS  ^^^sinCT       sinECT  sinCV  sinECV 

'^""    P  sinCD       sinECD      ^''"*"'^*^'5iïïCD      sinECD  "^  ^"iîï^DC  sinECD^ 

_        sinDS  sInEDS      .         ,^^sînDT  sinEDT      .     sinDV  sinEDV 
^^"~'*'^%inDC  sInEDC      ^''"^'J**  sinDC  sinEDC  "^^"slnDC  sinEDC  ' 

_        sinDS  sinCDS  .  sînDT  sinCDT  sinDV  sinCDV 

^-'^PSinDE  sinCDE      ^'*"^'''^  sInDE  sInCUE  "*"'"  sinDE  sinCDE* 

Soient  enfin 

^  ""         n4-i''(n4-i)'^"*"3(n-+-i)»r'^   "  4(/i-f-i)*r  \3  "   ^j 
4(ii-hi)»rV   5    ^  i5r*      P  j-^"-* 


L»»  =  r«  H- 


n-hi 


4(/i-+-i)»r\   5         i5r»      ^^ 


On  a  alors  les  trois  équations 

j:»-h2(n-t-i)3/.rcosDT-f-(ii-+-i)»(3«— r^)/'=o, 

z'  —  2X11Z  cosEV-H  (X»—  V»)  u^  =  o, 

au  moyen  desquelles  les  trois  quantités  inconnues  /%  p^  q  pourront  être 
déterminées;  r  représente  le  rayon  vecteur  de  la  comète,  ou  sa  distance 
au  Soleil  au  moment  de  la  seconde  observation;  p  et  q  servent  à  dé- 
terminer le  grand  axe  de  Torbite  de  la  comète  et  le  paramètre  dv 
cette  orbite  au  moyen  des  formules 

-  = r*j,       b  =  r-^  r*(q  —p^]. 


5fi8  UÈTËHMINATION   D£S  ÉLÉMENTS  DE  I/O  H  EUE 

Vais  i]U'àu\\\v:^  une  Um  connues,  ou  ubliciU  la  position  dans  rorbile  du 
périhélie  au  moyen  de  TéquîHion 


C0S9  =     ^^ il  ï 


où  p  désigne  l'angle  que  le  niyon  vecteur  r  fait  avec  la  direction  du 
périhélie, 

Les  quantités  s^  f,  h,  x^  y^  z^  c,  u  servent  aussi  à  délerminer  les  dis- 
t;inees  de  la  eujnt^te  a  la  Terre  et  an  Soleil;  on  a,  ahslraclion  faite  de^ 

signes, —   pour  la  distance  de  la  comète   a  la  Terre  dans  la 

deuxième  observation,  -^  dans  la  première,  et  -  dans  la  troisième. 

Enfin  <7  est  la  distance  de  la  comète  au  Soleil  duns  la  première  observa* 
tion,  et  y  la  même  distance  dans  la  troisième  observation.  Au  moyen  de 
ces  distances,  il  est  aisé  de  trouver  les  autres  éléments  de  l'orhitCp 

La  résolution  des  trois  équations  données  plus  haut  ne  présente  au- 
cune dUriculté  quand  0  est  moindre  que  i  ou  peu  supérieur  a  i,  ce  qui 
suppose  que  T intervalle  entre  les  observations  extrêmes  ne  dépasse  pas 
deux  nioisp  Dans  ce  cas»  les  séries  qui  représenteot  les  quantités  5,  ci« 
7*,  'j^  sont  convergentes,  et  le  sont  d*atitanl  plus  que  $  est  plus  petit. 
Si  Ton  néglige  les  termes  en  6*  et  ceux  qui  renferment  de  plus  hautes 
puissances  de  6,  les  trois  équations  dont  nous  nous  occupons  con- 
tiennent les  inconnues/?  et  q  sous  forme  linéaire,  ce  qui  permet  de  les 
éliminer  très-facilement  et  d'obtenir  une  équation  en  /•  qui,  en  réalité, 
est  d'un  degré  assez  élevé,  mais  qui,  dans  une  première  approximation, 
peut  être  abaissée  au  huitième,  en  supprimant  dès  le  début  les  termes 
en  0^, 

Flnfin  je  remarque,  sur  les  expressions  des  quantités  j?,  j,  z,  que  les 
rapports  des  sinus  des  angles  ECS,  ECT,  ECV  a  celui  de  l'angle  ECD  ont 
le  signe  —,  puisque,  dans  la  figure,  les  trois  premiers  angles  sont  d'un 
côté,  et  le  quatrième  de  l'autre  côté  de  l'arc  commun  CE;  au  contraire, 
les  rapports  des  sinus  des  angles  EDS,  EDT,  EDV  au  sinus  de  EDC,  et 
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ceux  des  sinus  de  CDS,  CDT,  CDV  au  sinus  de  CDE  sont  positifs,  puisque 
les  quatre  premiers  angles  sont  d*un  même  côté  de  l*arc  ED,  et  les 
quatre  derniers  d*un  même  côté  de  CD.  La  cause  de  cela  est  que  ces 
rapports  doivent  tendre  vers  l'unité  quand  les  points  D,  C,  E  tendent 
^ers  S,  T,  V.  En  tenant  compte  de  ces  remarques,  on  n*aura  pas  à 
craindre  de  se  tromper  au  sujet  des  signes. 
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(  Collection  de  divers  ouvrages  d* Arithmétique  politique,  par  Lavoisier,  de  Lagrange  et  autres, 
publiée  par  Roederea.  A  Paris,  C.-C.  Corancez  et  Rœderer,  an  IV;  i  vol.  în-8.) 


Je  suppose,  d'après  les  calculs  les  plus  exacts,  que  la  France  contient 
laSoooooo  d'individus,  répandus  sur  une  surface  de  loSoooooo  d'ar- 
penta  de  loo  perches  carrées;  la  perche  a  :2:2  pieds  ou  3|  toises. 

Cet  arpent,  qu'on  appelle  le  grand  arpent,  est  un  carré  dont  le  côté 
est  de  36,666  toises,  et  son  contenu  en  toises  carrées  est  de  1 343,95  (**). 

La  lieue  de  a5  au  degré  est  de  2281 ,08  toises,  en  prenant  57,027  toises 
pour  la  longueur  du  degré  moyen.  Ainsi  la  lieue  contient  62,222  fois  le 
côté  de  l'arpent,  et  la  lieue  carrée  contient  3871,65  arpents. 

Par  conséquent  l'étendue  de  la  France  en  lieues  carrées  est  de 
27126,47  :  divisant  ce  nombre  par  celui  des  habitants,  on  a  921,60 
pour  le  nombre  moyen  des  habitants  d'une  lieue  carrée. 

Je  rapporte  ce  résultat,  parce  qu'il  peut  servir  à  faciliter  la  compa- 
raison de  la  population  de  la  France  avec  celle  des  autres  pays,  qui  est 

(*)  Cet  Essai  est  du  célèbre  de  Lagrange;  sa  modestie  voulait  en  cacher  l'Auteur.  Je  n'ai 
obteira  la  permission  de  le  nommer  qu'en  lui  montrant  la  profonde  conviction  que  j'ai  de 
l'utilité  de  son  nom  pour  le  succès  de  l'Ouvrage  et  de  l'utilité  de  l'Ouvrage  pour  la  chose 
publique. 

(**)  La  virgule  sépare  les  parties  décimales  des  entiers,  suivant  l'usage  reçu. 


872  ^^^"^  E88A1 

iirJinairetoent  rapportée  ou  qui  peut  se  rapporter  aisément  à  des  lieues 
carrées,  la  lieue  étant  une  partie  do  nuée  du  degré,  qui  est  la  même 
pour  toute  la  terre,  abstraction  faite  de  la  petite  inégalité  provenant  de 
la  non-sphéricité. 

Où  suppose  ordinairement  le  nombre  des  femmes  égal  a  celui  des 
hommes;  mais  le  tableau  de  la  population  donné  par  Lavoisier  doone 
21774G  hommes  de  plus  que  de  femmes  sur  les  a5  000 000  dMiabiiants 
de  la  France* 

Ce  tableau  me  fait  voir  de  plus  que  ^  des  habitants  est  au-dessous  de 
i5  ans,  et  que  le  second  tiers  est  au-dessous  de  36  ans.  Suivant  des 
Tables  de  mortalité  dressées  en  Allemagne,  le  premier  tiers  va  jusqu'à 
17  ans,  et  le  second  jusqu'à  37. 

(lonsidérons  maintenant  les  besoins  de  cette  société  de  sSoooooo  île 
citoyens,  et  arrêtons-nous  d'abord  à  ceux  de  preoiifere  nécessité. 

Ces  besoins  sont  :  i*'  la  nourriture;  a"  le  vêtement;  3"  rabritemeni» 
ce  qui  comprend  aussi  le  chauffage  et  la  lumière. 

Nous  allons  commencer  par  la  nourriture.  Elle  est  de  deux  sortes, 
végétale  et  animale. 

Comme  notre  dessein  n'est  que  de  donner  un  aperçu  et  des  vaieurs 
moyennes,  nous  ne  ferons  pas  rénumération  des  différents  objets  qui 
servent  à  la  nourriture  des  hommes;  mais  nous  réduirons  d*abord  toute 
la  nourriture  végétale  aux  grains  qui  se  cultivent  en  grand,  et  même  à 
une  seule  espèce  moyenne  que  nous  nommerons  simplement  bléy  et  qui 
comprendra  le  blé-froment,  le  seigle  et  Torge,  qu'on  mange  en  pain. 

Par  la  même  raison,  nous  réduirons  toute  la  nourriture  animale  à  la 
viande  de  boucherie,  qui  comprend  celle  de  bœuf,  de  vache,  de  veau, 
de  mouton  et  de  porc,  qui  forme  une  partie  considérable  de  cette  nour- 
riture. 

Nous  réduirons  de  même  toute  la  boisson  au  seul  vin,  dont  la  con- 
sommation surpasse  infiniment  celle  des  autres  boissons,  telles  que  la 
bière,  le  cidre,  etc.  Cette  réduction  est  fondée  sur  la  nature  de  la  chose; 
car  on  peut  regarder  les  autres  objets  de  nourriture,  soit  végétale,  soit 
animale,  comme  tenant  lieu  d'une  quantité  de  blé  ou  de  viande  qui  con- 
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tiendrait  à  peu  près  autant  de  matière  nutritive.  Il  est  clair  qu'ils  ne 
doivent  entrer  dans  le  calcul  de  la  nourriture  qu'à  raison  de  leur  valeur 
nutritive;  et,  si  Ton  connaissait  cette  valeur  pour  chaque  objet,  on  pour- 
rait le  convertir  tout  de  suite  en  blé  ou  en  viande.  Relativement  aux 
objets  de  nourriture  générale  et  ordinaire,  je  crois  qu'on  ne  se  trompera 
pas  beaucoup  en  supposant  leur  Valeur  nutritive  proportionnelle  à  leur 
prix.  Ainsi  Ton  pourra  prendre  à  peu  près  une  demi-livre  de  fromage 
fiec  comme  l'équivalent  d'une  livre  de  viande.  Nous  ferons  surtout  usage 
de  ce  principe  dans  l'évaluation  de  la  consommation  de  Paris  (*). 

Cela  posé,  la  question  est  réduite  à  déterminer  à  peu  près  la  quantité 
moyenne  de  blé  et  de  viande  nécessaire  pour  la  subsistance  de  la  Répu- 
blique. 
Je  ne  vois  que  trois  manières  de  parvenir  à  cette  détermination  : 
I®  Par  la  ration  qu'on  distribue  aux  troupes; 
^  Par  la  consommation  des  villes  fermées  où  il  y  avait  des  registres 
(l'entrée  ; 

3**  Par  l'évaluation  des  produits  annuels  de  toutes  les  terres  cultivées 
en  grains  ou  en  pâturages;  la  somme  de  ces  produits  étant  supposée 
égale  à  la  consommation  annuelle,  c'est-à-dire,  en  faisant  abstraction 
de  toute  importation  ou  exportation. 
Voici  les  résultats  que  ces  trois  moyens  peuvent  fournir  : 
La  ration  est,  pour  chaque  combattant,  de  38  onces  de  pain  et  d'une 
demi-livre  de  viande.  Je  ferai  ici  abstraction  de  l'eau-de-vie  et  du  vinaigre, 
qui  font  aussi  partie  de  la  ration,  parce  que  ces  deux  objets  ne  sont  abso- 
lument nécessaires  qu'aux  troupes  qui  sont  en  campagne;  on  pourrait 
d'ailleurs  les  comprendre  dans  la  boisson. 

On  estime  qu'une  livre  de  pain  répond  à  une  livre  de  blé,  poids  pour 
poids.  Le  blé  perd,  par  la  mouture  et  par  le  son  qu'on  en  tire,  le  quart 
de  son  poids;  mais  la  farine  regagne  par  l'eau  qu'on  y  ajoute  pour  la 
réduire  en  pâte,  et  dont  une  partie  reste  dans  le  pain,  le  tiers  de  son 

(*)  L'Auteur  de  oe  Mémoire  m'a  dit,  en  preuve  de  cette  proposition,  qu'il  avait  vérifié  que 
le  poids  de  douze  œufs  est  égal  au  poids  d'une  livre  de  viande,  et  se  vend  généralement  au 
même  prix. 
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poids,  CG  qui  restitue  exaciemeût  le  poid$  primitif  du  blé.  Il  pourrait  y 
avoir  quelques  variations  à  cet  égard;  mais,  connmi  elles  ue  peuvent  étr 
que  fort  petites,  nous  nous  tiendrons  à  celle  donnée  en  nombres  ronds 

Ainsi  il  faut  une  livre  trais  quarts  de  blé  par  jour  à  chaque  coin 
battant. 

Mais  j'observe  que  les  combattants  sont  des  horamcs  d'élite,  tous  dans 
la  force  de  Tàge  et  des  passions t  et  dont  la  consommation  peut  être  re^ 
gardée  comme  le  maximum  de  consommation  de  tous  les  individus. 

On  remarque  que  les  bommes  consomment  en  général  plus  que  1 
femmes,  et  !es  femmei*  plus  que  les  enfants,  et  que^dans  une  famille  eoui^ 
posiée  d'un  mari»  d'une  femme  et  de  trois  enfants  aunlessous  de  dix  ans, 
le  père  consomme  presque  autant  à  lui  seul  que  le  reste  de  la  famille.     \ 

Or  je  voie,  par  le  môme  tableau  de  population  dont  j'ai  parlé  ci-dest* 
sus,  qu'il  y  a  au  moins  un  cinquième  au-dessous  de  dix  ans.  Ainsi  l'on 
peut  supposer  que  ce  cinquième  compense  par  sa  consommation  ce  que 
les  femmes  consomm^'ut  de  moins  que  les  bommes;  de  sorte  qu'elle 
ayant  encore  égard  à  Va  moindre  consommation  des  vieillards,  on  eu, 
peut  conclure,  sans  craindre  de  se  tromper  beaucoup,  que  la  consonK 
matiun  totale  de  tous  les  habitants  de  la  Franche,  pour  être  de  pair  avec 
celle  des  troupes,  ue  doit  être  que  les  quatre  cinquièmes  de  la  consom- 
mation d'un  égal  nombre  de  combattants,  c'est-à-dire,  de  aooaoooo. 

Ainsi  la  consommation  totale  en  blé  sera,  à  raison  de  i|  livre,  de 
35oooooo  de  livres,  et  celle  de  la  viande,  à  raison  d'une  demi-livre,  de 
looooooo  de  livres  par  jour. 

Donc,  multipliant  par  3651»  on  aura,  pour  la  consommation  totale 
annuelle  en  blé,  12784000000  de  livres,  et  en  viande  SGSaSooooo 
livres. 

La  consommation  moyenne  de  chaque  individu  serait  par  jour  d'une 
livre  et  deux  cinquièmes  de  blé,  et  de  deux  cinquièmes  de  livre  de 
viande;  et  par  an,  de  5xi,36  livres  de  blé,  et  de  i46  livres  de  viande. 

La  seconde  manière  de  déterminer  la  consommation  moyenne  du  blé 
et  de  la  viande  est  fondée  sur  les  registres  d'entrée  des  villes  qui  étaient 
sujettes  a  des  droits.  Je  me  contenterai  dans  ce  moment  de  considérer 
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la  consommation  de  Paris  avant  la  Révolution,  d'après  les  résultats  de 
Lavoisier  : 

La  consommation  annuelle  en  pain  y  est  estimée  de  206000000  de  livres 

pesant,  ce  qui  fait  autant  en  blé ao6ooo  ooo"^- 1»"- 

rajoute  la  consommation  du  riz,  qui  est  de 35ooooo 

209  5oo  000 

A  l'égard  des  légumes  et  fruits,  le  tableau  n'en  donne  pas  la  quantité, 
mais  seulement  le  prix,  qui  monte  à  laSooooo  livres,  tandis  que  le  prix 
total  du  pain  est  de  30600000  livres,  n'étant  estimé  qu'à  2  sous  la  livre. 

Si  l'on  pouvait  supposer  la  valeur  nutritive  des  légumes,  relativement 
à  celle  du  blé,  proportionnelle  à  leurs  prix  respectifsi  la  quantité  totale 
de  légumes  consommée  à  Paris  pourrait  équivaloir  à  ^f|  de  tout  le  pain, 
ce  qui  en  fait  plus  de  la  moitié;  mais,  comme  il  s'y  consomme  beaucoup 
de  légumes  et  de  fruits  de  luxe,  et  qu'en  général  je  crois  la  valeur  nu- 
tritive des  légumes  et  fruits  moindre  que  celle  du  pain,  à  prix  égal,  je 
ne  prendrai,  pour  leur  valeur  représentative,  que  le  quart  du  pain, 
c'est-à-dire  5i  Sooooo  livres. 

Ajoutons  donc  ce  nombre  à  celui  que  nous  avons  trouvé  :  on  aura 
261000000  de  livres  en  blé  pour  la  consommation  annuelle  de  Paris. 

La  population  de  Paris  était  estimée  alors  à  600000  habitants.  Divi- 
sant donc  le  nombre  précédent  par  celui-ci,  on  trouve  435  livres  pour 
la  consommation  annuelle  en  blé  de  chaque  habitant  de  Paris. 

Les  mêmes  résultats  donnent  90000000  de  livres  de  viande  de  bou- 
cherie et  10 000 000  de  livres  de  poisson.  Comme  le  poisson  est  à  peu 
près  aussi  nourrissant  que  la  viande,  nous  ajouterons  ces  deux  articles 
ensemble  :  100 000  000  de  livres. 

J'y  trouve  ensuite  78000000  d'œufs.  Comme,  à  prix  égal  et  à  nourri- 
ture égale,  je  crois  qu'on  préférerait  la  viande  aux  œufs,  on  ne  risque- 
rait pas  d'estimer  trop  haut  le  rapport  des  œufs  à  la  viande  relativement 
à  la  nourriture  en  le  supposant  égal  à  celui  des  prix  de  ces  deux  objets. 
Or  je  vois,  par  le  tableau  des  prix,  que  la  valeur  des  œufs  consommés 
dans  Paris  était  de  3 Sooooo  livres,  tandis  que  celui  de  la  viande  était 
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de  4o5ooooo  livres*  Le  rapport  de  ces  deux  nombres  étant  de  i  a 
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1000 
nous  supposerons 


ïbres  ronds 


le  les  œufs  tienneot 
lieu  de  Y%  de  toute  la  viande,  e'est-à-dîre,  de  7  Sooooo  livres. 

Il  reste  encore  à  estimer  le  laitage.  Les  résultats  qui  me  servent  de 
guide  ne  donnent  que  ta  consommation  du  beurre  et  du  fromage,  qui 
est  de  585oooo  livres  de  beurre,  et  de  2600000  livres  de  fromages 
secSi  outre  42/4  Soy  livres  de  fromages  mous.  Le  tableau  des  prix  donnet 
pour  CCS  deux  articles  réunis,  7700000  livres;  ce  nombre  est  à  eeïul 
du  prix  de  toute  la  viande  comme  i  à  5»a6  .,.,  En  supposant  les  valeurs 
nutritives  proportionnelles  aux  prix,  le  beurre  et  le  fromage  consommés 
k  Paris  équivaudraient  à  17111000  livres  de  viande*  J'observe  que  ce   , 
poids  est  un  peu  moindre  que  le  double  du  poids  réuni  du  beurre  et  du  fl 
fromage,  lequel  est  de  8874507  livres.  En  le  supposant  égal,  on  aurait^ 
en  nombres  ronds,  une  de  mi -livre  de  beurre  ou  de  fromage  pour  Téqui- 
valent  d'une  livre  de  viande,  ce  que  je  crois  k  peu  près  juste,  d'aiirèsa 
différents  renseignements  que  j'ai  pris  la-dessus. 

Ajoutant  donc  ensemble  ces  trois  sommes,  nous  avons  t::ï46tiOQ 
livres  de  viande  pour  600000  individus,  ce  qui  donne  !io7,G8  livres  pur 
tête. 

Je  viens  maintenant  à  la  troisième  manière  de  déterminer  la  consom- 
mation moyenne.  Elle  consiste  à  estimer  la  consommation  de  toute  la 
France  par  sa  production  annuelle,  et  à  la  diviser  par  le  nombre  total 
des  habitants. 

Les  résultats  ci-dessus  donnent  pour  le  total,  en  livres  pesant  de  blé, 
seigle,  orge,  qui  se  récoltent  et  se  consomment,  non  compris  Torge 
consommée  par  les  animaux,  14000000000;  d'où,  retranchant  le 
sixième  pour  les  semences,  reste  pour  la  consommation  annuelle  de 
toute  la  France,  11667000000  délivres;  ce  qui,  étant  divisé  par 
25 000000,  donne  par  tête  466,68  livres. 

Comme  cette  consommation  ne  comprend  que  les  grains  qui  se  man- 
gent en  pain,  il  faudrait  pouvoir  y  ajouter  celle  des  fruits  et  légumes, 
qui  est  très-considérable  dans  les  campagnes,  surtout  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France.  Nous  l'avons  estimée  pour  Paris  à  un  quart 
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D'après  la  ration  des  soldats.  .*..... .       5i  i  ,36        i^B 

n       la  ronsommalion  de  ParU 4^^  007,68 

»       lu  cousommalion  toiale  dd  la  France^ .  * .  *       5B3,35  Ho 

De  cette  Table  j'ai  déduit  la  suivunle  : 

ABC 

IVaprès  ïa  rûtîon  des  soldats 657, STi        0,7779        o  ,^a2i 

0       la  consommation  de  Paris , ,  ♦ ,     64^»^^        (1,6768        0|3a33 

n      la  consommation  totale  de  h  France. .     663,35        " 98794        o,  i^r 

La  colonne  A  donne  les  sommes  en  livres  peââDt  de  iilé  et  de  viïtnde;] 

L^  colonne  B  donne  les  rapports  du  poids  du  blé  ii  !a  somme  dei 
poids  du  blé  et  de  ta  viande, 

La  colonne  C  donna  les  rapports  dn  poidâ  de  la  viande  k  la  même 
somme. 

La  colonne  A  fait  voir  que  le  poids  total  du  blé  et  de  la  viande  est  à 
peu  près  le  même,  diaprés  les  iroin  évaluations.  La  valeur  moyenne  est 
de  654*46  livres,  qui  ne  diffère  guère  de  ceHe  qui  résulte  de  la  ration 
des  soldats;  elle  est  plus  grande  que  celle  de  Paris»  et  moindre  que 
celle  de  toute  la  France  d'environ  10  livres,  ce  qui  ne  fait  qu'un  soixan- 
tième du  total. 

Ce  résultat  me  parait  digne  de  remarque.  Il  prouve  que  les  hommes 
ont  besoin,  en  général,  d*un  même  poids  donné  d'aliments,  comme  une 
espèce  de  lest  qui  dépend  de  la  constitution  humaine.  La  différence  de 
nourriture  ne  consiste  donc  que  dans  la  différente  proportion  du  blé  ou 
de  la  viande,  ou  des  autres  aliments  qui  les  représentent.  Suivant  la 
ration  des  soldats,  cette  proportion  est  de  7  k  2;  mais  dans  Paris  elle 
est  de  21  a  10,  à  très-peu  près,  et  dans  toute  la  France  elle  est  de  1 5  a  3 
environ.  Cette  proportion  est  la  vraie  mesure  de  la  pauvreté  ou  de  la 
richesse  d'un  État,  puisque  c'est  de  la  nourriture  que  dépend  essentiel- 
lement le  bien-être  des  habitanls.  Pour  augmenter  celui  des  Français, 
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il  faudrait  donc  pouvoir  augmenter  la  consommation  de  la  viande, 
même  aux  dépens  de  celle  du  blé;  la  culture  des  prairies  artificielles 
est  peut-être  le  seul  moyen  de  parvenir  à  un  but  si  désirable;  elle  est 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  peut  accroître  à  la  fois  le  produit  des 
bestiaux  et  celui  du  blé;  mais  cet  objet  est  trop  connu  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions  ici. 

La  conclusion  qu'on  peut  tirer  des  résultats  que  nous  avons  trouvés 
est  que  la  France,  dans  Tétat  où  est  son  agriculture»  fournit  assez  de 
grains  pour  la  consommation  de  ses  habitants,  mais  qu'en  bestiaux  elle 
n'en  fournit  qu'un  peu  plus  de  la  moitié  de  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
que  chaque  habitant  eût  une  ration  de  viande  proportionnelle  à  celle 
des  soldats. 
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CO.NTEîfEJTTE 


Ï^-V    >îi:0VA  SERIE  PER  I  DIFFERENZIALI  ED  ÎNTEGRAU  DI  QUALSIVOGUA  GRADO, 
CORRISPOXDENTE  ALLA  NE\\T0N1ANA  PER  LE  POTESTA  E  LE  RADIQ. 
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LETTERA 

Dl 

LUIGI  DE  LA  GRANGE  TOURNIER, 

TORINBSE, 
ALL*  illcsthissivo  sighor  co:«te 

GIULIO  CARLO  DA  FAGNANO, 

■ABCUtI  Bl*  TOtOai  ■  01  t.  0II<»R10,  MOBILB  ftOHAllO,  ■  MIW«A«l.nnB, 
■ATBHATICO  CKLBBBATIMniA, 

COXTBMBHTB 

tJSk  NUOVA  SBRIB  PBR   I  DfFPEaBNZIALI  BD  INTB6RAU  DI  QUAL8IV06UA  GRADO, 
CORRISPONDBNTB  ALLA  ?IEWTONIANA   PBR   LE  POTBSTÀ  E  LB  RADICI. 


(In  Torino,  MDCCLIV  ;  nclla  Stamperia  reale.  Gon  lie.  de'Sup.) 


Illustrissimo  Signore, 

^ella  série,  che  ho  comunicata  a  Y.  S.  Illustriss.,  mi  lusingava  ben 

^^    ^' avère  ampiamente  comprese  varie  operazioni  del  calcolo  si  diffe- 

^^^ziale  che  intégrale  di  qualunque  grado;  e  col  paragone  di  quella 

^^lla  tanto  celebratissima  série  Newtoniana  per  le  potestk  mi  pareva  in 

^^to  d'  aver  scoperta  una  corrispondenza  non  dispregevole  Ira  M  calcolo 

^*^lle  infinité,  e  quelle  délie  finite  grandezze;  ma  poichë  in  somma  non 

^Ifro,  che  nuova  comprensione,  e  riporto  di  calcoli  notissimi  per  quello 

Qualunque  ritrovamento  si  palesava,  e  nuUa  realmente  si  disvelava,  che 

Tiuova  scienza  chiamarsi  potesse,  anzi  che  offerirlo  al  pubblico,  che 

oramai  tutto  nausea,  e  schifa,  che  non  sia  di  somma  importanza  per  le 

umane  cognizioni,  pensava  trarne  assai  ampio  frutto,  ritenendolo  per 
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me  i\  mio  |irivato  uso»  e  ad  âge  vola  re  gli  studj  il  cl  lu  nua  allalto  giuve- 

iiîlr  f*lh,  I;i  quale,  an^iihe  atta  a  somfïiinjslrai'i'  allriii,  b  pur  di*l  tutUi 

hboguosa  dî  ncmcro  ila  allri  luiiie,  e  scienza;  rua  i  ccnni  dclla  ilegn**- 

voUssima  Lettera  tli  V,  S.  Illu!îtrîss.  mi  sono  in  luogo  di  antorevole  ro- 

maudamentu;  e  poiclit*  a  Lei  piaue,  che  si  piihblkln  la  sufldella  st*rie, 

non  dubîto  di  recar  nialgrado  a  v(*runOt  obbedendo  a  Lei,  ud  a  Lei  aiui 

olFerendola,  chi?  mollo  più  di  quello,  che  essa  ahlùa  iu  s(%  puù  darle  di 

digntlli  eol  suo  ragguardcvoli&siiiio  ^iudizio,  se  corne  si  fe  compiaoiula 

di  commendarla,  liiichê  era  nello  mie  mani,  vorrà  riguardarlu  ron  egiial 

lion  i  gui  la  ora,  vïie  h  lipoiigo  iiello  sue.  Clic  se  pur  Kl  la  lo  Itérasse,  dw 

a  i^ei  i^ola  quc5(o  niiu  picciolo  rilrovâlo  \o  prest^ntassi  ^  t^arehbo  di  gia 

compila  lalerameiUo  roiïerta,  senza  che  ora  di  vantaggio  esléudormi 

dovessi  iu  dichiararIo>  Cli6  sa  bcnc  lutto  il  monde  lellorat*»*  couie  i*  le 

sullilismi  operei  ed  i  graadissimi  applausi  dalle  più  celebri  Accademie 

rieevuti  ne  lu  attestano»  clic*  a  Lei  basla  it  proporsi  a  snodare  qualu tique 

più  riposto  arcano  delle  AlatenuUicbep  per  comprenderne  tosto  in  uno 

i:  lo  seioglimento,  e  le  conseguenze.  Ed  allroudep  quesle,  cbe  u  Lei 

otrro,  mie  riflessioni,  sono  pur  di  lai  naluraj  eiie  anche  a*  ingegui  mono 

iïublimi  basla  aeceanarle,  percbè  ad  essi  sponlaneamente  possano  tita- 

nifeslarsi.  Ma  pure  gi  ace  lie  l^llla  vuole,  ehe  io  se  ri  va  ad  ognuno,  cbe  di 

?^i  faite  matcrie  abbia  eomunquc  vaghezza,  penso^  ebe  non  m' abusero 

délia  pazienza  di  Lei,  se  più  oitre  mi  diUingherô,  corne  laie  mira  ri- 

ebiede,  e  vuole.  Dunque  primieramente  propongo  le  due  série,  la  New- 

loniana  per  le  potestà,  e  la  mia  per  i  diflerenziali»  ed  integrali,  sicehè 

iu  uua  sola  occbiala  se  ne  comprenda  ogni  possibile  rapporto,  e  corri- 

spondenza 

.,             ,„                 .,            (m  —  0           ,             int  —  i)  (/W--9) 
a-i-  by'^a'^f/  -h  mar-'b'-^  m «'"-'/>'  -h  m - — - — -  a'"-»^»  -f-..., 


[m  —  \)                       (m  —  I )  (m  —  ?.) 
Lr)')*    —  or^'i-M-  nix^-*r*  -h  m x""-^ }''^ -\-  m — -  x'^-^y^-h.,.. 

2  "  2  0-^ 

Dunque : 

i^  Siccome  la  prima  série  serve  per  elevare  a  qualunque  poleslà  la 
somma  di  due,  e  conseguenlemente  di  quantuuque  quanlila  date,  fa- 
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eeodo  V  esponente  m  egual  al  numéro  del  grado  délia  poteslà  data;  coà 

la  seconda  serve  per  differenxiare  in  qualsÎTOglia  grado  on  qualaiMpie 

prodloUo  di  due*  e  conseguentemente  di  quanUinque  Tariabili,  faoeado 

oella  siessa  guisa  V  esponente  m  egual  al  numéro  del  differenzial  pro- 

pos£o; 

:2^  Siccome  la  prima  série  Taie  simil  mente  per  estrarre  qualunqoe 
rsidice  dalla  somma  di  due  o  quantunque  quantità,  faeendo  V  espo* 
aevMte  m  eguale  al  niunero  rotto  del  grado  délia  radiée  data;  cosi  la  se- 
roKm^  serve  per  ridurre  ad  intégrale  di  qualunque  grado  un  qualunqoe 
pro^otlo  di  doe*  o  quantunque  quaniità  finite,  od  infinitesime,  faeendo 
1*  ^^sponente  m  eguale  al  numéro  intero  (ma  preso  negalivamente)  del 
^raado  dell*  intégrale  dato. 

Pinalmente,  siccome  nella  prima  série  V  esponente,  ove  resta  eguale 
a  sc^ro,  fa  che  la  quantità,  cui  esso  apparUene,  si  debba  intender  ele- 
^Sktj^  alla  potestà  nulla,  e  conseguentemente  eguale  ad  i ;  cosi  nella  se- 
coK^da  esso  indica  in  tal  quantità  non  avenri  luogo  ne  diflerenziaiione, 
n&    integrazione,  e  perciô  doversi  essa  lasciare  tal  quale  si  trova. 

Onde,  come  diceva  nella  stessa  guisa  appunto,  che  deir  una  ci  ser- 
^is^iDo  per  1*  elevazioni  a  potestà,  ed  estrazioni  di  qualunque  radice,  po- 
^r'^mo  deir  altra  valersi  per  le  diflerenziazioni  ed  integrazioni  di  quai- 
s^'^^oglia  grado. 

Sia  dunque  da  differenziarsi  la  quantità  acy;  in  questo  caso  poichè  il 
^&0erenzial  cercato  si  ë  il  primo,  m  sarà  =  i,  e  perô  la  série  générale 
P^  pliera  questa  forma 

^^oë  ridotta  alla  comune  maniera  di  scrivere  (che  secundo  V  uso  intro- 
^otto  il  numéro  del  grado  délia  diflerenziazione  si  applica  alla  lettera  J^ 
^    pure  si  segna  con  altrettanti  punti) 

Se  in  loogo  del  primo  si  voglia  il  secondo,  o  il  terzo  differenziale«  sarà 
'n  =  !i,  od  =  3,  ed  i  ricercati  differenziali,  fatte  le  sostituiioni  in  la«^ 
VIL  :4 


veri  differeiuiali  délia  quantità  proposla,  se  si  pigti  anche  il  dx  per 
lluetitL%  iï  lo  stesso  s'  inteuda  de*  ditrerenzialî  di  qualuuque  sîasl  ulte*| 
rlore  grado, 

E  came  queslc}  opera^iont  di  diQ'erciaiare  per  ^tiesta  série  nuUa  più 
hâuno  di  ditftcolla,  che  quelle  di  elevare  a  potesU  per  la  Newtoiiiaiiîi, 
eos!  oui  la  piii  diineUc  si  ë  V  iutegrare  coti  quella  di  quel,  che  lu  sia 
r  esliîir  le  nuliui  per  m^mo  di  questa. 

Debbasi  per  e.suaipio,  per  aver  la  quadratura  indelînita  di  qualsivo- 
glia  t^urva,  ritruvar  V  intégrale  delT  elemeiitu  delT  area  yrfa?.  Si  sup- 
pouga  nel  cauoDe  générale  dx^=^x\  sarà,  per  quel  che  di  sopra  â*  b 
delto,  m  =  —  i\  i  quali  valori  in  esso  sosiituitit  avremo  la  série  parti- 
colare 

dx-\y^  —  dx-  \y'  -h  dx~\x^  ~~  dx-\)^  -h  dx'Ky*  —  . .  . . 

Ora  dx-*  dinota  V  intégrale  di  dx,  dx~^  V  intégral  delT  intégrale 
di  dx  (cioë  V  intégrale  di  x),  che  io  chiamo  intégral  secondo  di  dx,  e 

segno  in  quesla  guisa  i  dx;  dx"^  T  intégral  terzo  di  dx^cioe  j  dx,  ecc. 

i\Ia 

e  generalmenle, 


j 


.r"' 


dx  = 

2.3.4- ^-  •  'f^^^^** 
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corne  chiunque  se  ne  pub  accertare,  differenziando  tali  quantità,  una» 
lue,  tre  volte  seconde  il  grado  dell'integrazione»  pigliando  perb  sempre 
il  dx  per  costante);  dunque  sostituiti  questi  valori  nella  série  ultima- 
inente  trovata,  e  posti  seconde  T  usanza  dy^  d^y^  rf'^»-«  in  luogo  dij* , 
X^,  j*,...,  essa  sarà  in  fine 

x^dy        x^d^r  x*d*r  x^d*y  _  C  ^ 

La  quai  série  particolare  dalla  mia  universal  derivata,  vede  benis- 
simo  y.  S.  Illustriss.,  che  non  ë  altra  che  quella  stessa  tanto  celebrata» 
che  di  già  scopri  il  Ghiarissimo  Sig.  Giovanni  Bernoullio,  e  pubblicb 
poscia  negli  Aiù  degli  Eruditi  àe\  mese  ^  novembre  1694. 

Del  reste,  non  solo  a'  differenziali  di  primo  grado  s'  estende  questa 
mia  série,  ma  bensi  ad  integrar  con  una  sola  operazione  eziandio  quelli 
di  qualunque  ulterior  grado.  Ricerchisi  T  intégral  seconde  di  dydx^ 
fatto  dunque  /w  =  —  2,  e  supposto  x  =  dx,  ed  y  =  dy  otterremo  la 
seguente  série 

dx-^dy*  —  ndx-^dy'  -f-  ldx-*d}^  —  ^dx-^dy^-^ . .  • , 
la  quai  come  V  altra  ridotta  dà 

cguale  ancora  ad  /  ydx,  e  per  conseguenza  alF  altra  poco  fa  trovata,  la 

quai  egualità,  sebbene  apertamente  non  si  manifesti,  tuttavia  si  pub  ve- 
dere,  differenziando  e  V  una,  e  V  altra  due  volte,  posto  il  dx  costante, 
conciosiachè  distruggendosi  vicendevolmente  tutti  gF  altri  termini,  altro 
non  vi  resta  in  amendue,  che  il  dydx. 

Moite  altre  considerazioni,  che  mi  occorrerebbono  per  ora  le  omette, 
c  come  non  del  tutto  necessarie,  e  come  poco  dicevoli  alla  intenzione 
mia,  onde  anzi  che  annojarla,  con  dilungarmi  in  cose  a  Lei  superflue, 
bramo  unicamente  di  attestarle  il  mio  ossequiosissimo  rispetto. 
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Dunque  rîngraziandola  del  gradimentOp  che  V,  S,  lllustriss.  s'  e  coi 
fiiariuta  siguificârmi  di  qiiesta  mia  tcDuîssima  cosa,  non  meno  die  del 
prezioso  regalo,  che  mi  fa  délia  dottissima  sua  leticra  ultimamente  iiu- 
pjcsBa;  e  pregatidola  istaotcmente  a  continuarmi  le  sue  pregiatissitue 
grazie,  ho  T  onore  di  proteslamii  con  tuUa  la  maggior  stima,  et  cou  la 
più  lunilc  riverenza,  eec* 


I 


j 

inol 

itn_     W 


P,  S.  —  Rileggendo  V*  S-  Illustriss.  questa  mia  Ibrinola*  non  potran 
«îr  a{îutezza  del  suo  ingegno  non  ot  correre  sopra  di  cssa  qualcune  im 
portautj,  ed  ulili  rell£ssioni;  supplico  per  lanto  la  somma  di  Lei  bouta, 
e  cortesia,  che  di  gia  ho  avuta  la  sorte  di  esperimeutare,  u  volernïi  far 
la  gracia  di  eomunicartnele,  e  di  bel  imovo  sono 


Devotisi.  Pcl  oblii^atïs^.  Servi l or, 

LuiGt  De  La  Gradue. 
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NOTE 

SUR  UN   PARADOXE 

Ql  ON  RBNGOyTRB  D.VXB  LES  FORMULES  DE   LATTRACTIO?!  d'lN  POINT 
VERS  UNE  SURFACE  SPUÉRJQUE  QUELCONQUE  (*). 


(Mixcellanea  Taurinensia^  t.  1,  lySg.) 


Dans  rarliclc  Gravitation  de  rEncyclopédie  et  dans  le  troisième  tome 
des  Recherches  sur  le  Système  du  Monde  (p,  198),  il  est  parlé  d'un  cer- 
tain paradoxe  qu'on  rencontre  dans  les  formules  de  l'attraction  d'un 
point  vers  une  surface  sphérique  quelconque.  Comme  Texpiication  que 
j'en  ai  trouvée,  et  que  j'ai  même  communiquée  à  l'Auteur,  dans  une 
lettre  particulière,  me  parait  fondée,  et  que  d'ailleurs  elle  tient  immé- 
diatement aux  principes  établis  ci-dessns,  je  crois  qu'on  voudra  me 
permettre  d'ajouter  ici  deux  mots  sur  ce  point.  Voici  en  quoi  consiste 
le  paradoxe.  Soit  cherchée  l'attraction  d'une  surface  sphérique  sur  un 
point  placé  sur  la  surface  même,  dans  le  cas  des  forces  en  raiiion  inversif 
des  carrés  des  distances.  Si  l'on  commence  par  considérer  le  point  au 
delà  de  la  surface,  et  que,  ayant  trouvé  l'expression  générale  de  son 
attraction,  on  fasse  ensuite  évanouir  la  distance  de  ce  point  à  la  sur- 
face, on  aura  4-  pour  l'attraction.  Au  contraire,  si  le  point  est  d'abord 
supposé  au  dedans  de  la  surface,  son  attraction  se  trouve  toujours  égale 

>'*  )  Cette  Sole  de  I^gruige  se  trouve  placée  ao  ktas  de*  page»  i  ji  à  1 4S  d*iui  Mémoire  do 
che^idier  Datiet  de  FofNCcrEX,  inséré  dans  le  tome  1  des  Mhccllanea  Ttnuinefuin,  «t  ayant 
pour  litre  :  Refiesions  sur  les  quantités  ùaagimairrs.  yoie  de  V Éditeur. 
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h  zérOj  d*oii  elle  reste  onconi  nulle  ijuaml  le  point  vient  toucher  la  sur- 
face même*  Que  si  I*on  veut  d'abord  regarder  le  poîijl  comme  placé  sur 
lîi  surface*  on  obtient  pour  lors  la  iontiule  de  son  attraction  =  27r,  Ou  a 
donc  trois  valeurs  différentes  ^n^  a?t,  o,  qui  semblent  appartenir  au 
même  cas,  ce  qui  doit  paraître,  au  premier  aspect,  absurde  et  eonira^ 
dictoire*  Pour  trouver  le  dénouement  de  eeîle  difficulté,  il  faut  recher- 
cher avec  soin  ce  que  ces  trois  manières  de  considérer  le  même  cas 
peuvent  avoir  de  différent  entre  elles*  Or  je  dis  que  cette  différence  dé^ 
pend  du  point  de  h  surface  A  qui  exerce  une  force  finie,  et  =27:  sur  le 
puiutB,  lorsqu'on  fait  évanouir  leur  distance  AB.  Pour  s'en  convaincre 
on  n'a  (|u*a  réfléchir  qu'un  point  de  surface  e?t  nécessairement  un  infi- 
niment petit  du  second  ordre,  et  que  la  fonction  AB  de  ta  distance  éva* 
notiissarite  devient  aussi  infiniment  petite  du  même  ordre;  d'où  il  s'en- 
suit que  Tattraction  du  point  A,  qui  est  proportionnelle  à  ce  point, 
tlivisée  par  la  fonction  donnée,  deviendra  finie,  et  Ton  peut  s'assurer 
d'ailleurs  que  cette  attraction  sera  précisément  =  a?!.  Cela  posé,  quand 
on  fait  venir  le  point  B  à  la  surface,  de  dehors,  on  a  Taltraction  =  4*ï« 
qui  est  composée  de  l'attraction  ^n  du  point  A,  et  de  Vautre  partie  2nà 
qui  doit  nécesïîairement  exprimer  T  attraction  du  reste  de  la  sur  face  J 
Mais,  si  Ton  fait  que  te  point  vienne  toucher  la  surface  au  dedans,  alof 
l'attraction  ait  du  point  A  devra  agir  en  sens  contraire,  et,  jointe  avee^ 
l'autre  partie  277  qui  agit  dans  le  même  sens  qu'auparavant,  donnera 
27r  —  27:  =  o  pour  l'attraction  dans  ce  cas;  enfin,  si  le  point  est  d'abord 
placé  sur  la  surface  en  A,  on  exclut  dans  ce  cas  l'attraction  du  point  de 
la  surface  A,  et  l'on  a  seulement  27:  pour  l'attraction  totale,  tout  de 
même  comme  nous  le  donne  le  calcul.  Pour  sentir  mieux  la  raison  de 
ces  différences,  il  faut  faire  le  calcul  en  entier  :  on  verra  aisément  que 
la  différentielle  est  composée  de  deux  parties,  dont  l'une  est  toute  mul- 
tipliée par  la  distance  du  point  à  la  surface,  et  devient  par  conséquent 
égale  h  zéro  lorsque  cette  dislance  s'évanouit,  l'autre  partie  donnant  2;: 
pour  intégrale.  C'est  le  cas  où  le  point  est  d'abord  placé  sur  la  surface; 
mais,  si  l'on  achève  l'intégration  avant  de  faire  évanouir  cette  distance, 
on  trouve,  pour  l'intégrale  de  la  première  partie,  une  expression  finie, 
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9^i  se  réduit  au  coDtacl  \k  an  si  le  point  a  été  supposé  dehors,  et  à 
^-—2;:  si  on  Ta  supposé  dedans,  d'où  Ton  tire,  pour  le  premier  cas, 
^  7:-h  27:  =  ^n,  et  27:  —  271  =  0  pour  Tautre.  Voilà  donc  pourquoi  la 
nnéme  formule  ne  peut  pas  servir  pour  tous  les  cas  possibles;  car  dans 
le?  passage  du  point  de  dehors  en  dedans,  il  faudrait  que  l'attraction 
j^n  devint  tout  d'un  coup  ==  o,  et  puis  =  — -  n;:,  ce  qui  choque  direc- 
tement la  loi  de  continuité  généralement  admise  dans  les  formules  algé- 
li^riques.  M.  Daniel  BemouUi  avait  déjà  senti  l'incompatibilité  de  ces  cas 
cians  une  même  formule,  comme  il  parait  dans  l'Article  4  du  Chapitre  H 
de  la  Pièce  Sur  le /lux  et  reflux  de  la  mer.  Au  reste,  il  ne  doit  pas  pa- 
raître étonnant  qu'un  point  qui,  par  rapport  à  une  surface,  doit  être  re- 
gardé comme  zéro,  puisse  dans  certains  cas  exercer  une  force  finie,  car 
îl  est  clair  qu'il  sutDt  pour  cela  que  la  fonction  qui  exprime  la  force  de- 
vienne infinie,  et  infinie  du  même  ordre  que  le  point  est  infiniment 
petit.  Nous  avons  vu  comment  une  formule  qui  est  toujours  égale  a  zéro 
peut  recevoir  une  valeur  finie  dans  certains  cas  particuliers  (Chapitre  VI 
de  ma  Dissertation  sur  le  son);  c*est  la  même  chose  qui  arrive  ici.  Au 
reste  les  Géomètres  ne  sont  plus  étrangers  a  ces  sortes  de  paradoxes,  si 
on  les  peut  nommer  ainsi  (car  je  n'y  vois  que  des  conséquences  toutes 
naturelles  des  suppositions  qu'on  a  faites  dans  le  calcul).  M.  Clairaut 
a  fait  voir  un  semblable  cas  dans  sa  Théorie  sur  la  figure  de  la  Terre, 
Article  45  de  la  première  Partie,  et  le  P.  Boscovich  dans  un  Mémoire 
Sur  l'attraction  des  corps  vers  un  centre  fixe,  imprimé  dans  la  troisième 
partie  du  second  tome  des  Commentaires  de  l'Académie  de  Bologne,  et 
l'on  voit  dans  la  dissertation  présente  que  le  dénouement  des  difficultés 
sur  le  passage  des  logarithmes  des  nombres  positifs  à  ceux  des  nombres 
négatifs  dépend  d'un  pareil  principe. 

M.  d'Alembert  apporte  encore  pour  objection  à  la  loi  de  continuité 
Texemple  de  la  courbe  7  =  ^0^-4-  \a'^{x-^  b),  que  M.  Euler  avait 
déjà  proposé  dans  son  Mémoire  sur  les  logarithmes.  Cette  équation 
dégagée  des  radicaux  monte  au  huitième  degré,  et  a  généralement  un 
diamètre;  cependant,  dans  le  cas  où  6  =  o,  elle  ne  monte  plus  qu'au 
quatrième,  et  perd  tout  d'un  coup  son  diamètre;  mais  il  faut  remarquer 
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(Miscelkiftea  Taurinensia,  t.  II,  1 760-1 761.) 


Pour  s*eD  convaiDcre»  il  n'y  a  qu'k  examiner  le  calcul  qu*on  fait  d'a- 
près cette  supposition  pour  trouver  les  asymptotes  des  lignes  courbes. 
Ce  calcul  consiste  à  chercher  d'abord  des  formules  générales  pour  la 
position  de  toutes  les  tangentes  de  la  courbe  donnée,  et  k  rejeter  en- 
suite dans  ces  formules  plusieurs  termes  qui  sont  regardés  comme  nuls 

(*)  Cette  Note  de  Lagrange  se  trouve  placée  en  bas  des  pages  17-18  d'un  Mémoire  du 
P.  Gebdile,  barnabile,  inséré  dans  le  tome  II  des  Miscellanea  Tatirinensia,  et  ayant  pour 
titre  :  De  Vinfini  absolu  considéré  dans  la  grandeur.  Nous  reproduisons  ci-après  le  passage 
de  ce  Mémoire  auquel  se  rapporte  la  Note  de  Lagrange  : 

IMPOSSIBILITA  de  L'lXPI!fi   ABSOLU   DÉXOMTRÉB  GÉOVÉTMQCBHETIT. 

.  «  Quatrième  preuve  tirée  des  asymptotes  de  V hyperbole,  —  On  m'objectera  peut-être  que  de  très- 
habiles  Géomètres  conTÎennont  aTec  M.  de  l'Hospital  (Sections  coniques.  Article  108)  que  les  asym- 
ptotes peuvent  être  regardées  comme  des  tangentes  infinies,  qui  touchent  les  hyperboles  dans  leurs 
extrémités,  ce  qui  semble  établir  la  possibilité  de  l'infini  actuel. 

•  Je  réponds  que,  dans  le  style  des  Géomètres,  cette  supposition  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que 
dans  le  cours  indéfini  de  l'hyperbole  et  de  Tasyraptote,  cclle-ci,  approchant  de  plus  en  plus  de 
l'hyperbole,  la  toucherait  enfin  si  l'on  pouvait  parvenir  au  terme  de  ce  prolongement  infini,  ou, 
pour  mieux  dire,  si  ce  prolongement  infini  pouvait  avoir  un  terme  quelconque.  Ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'ils  supposent  que  l'asymptote  puisse  être  regardée  comme  une  tangente  infinie  qui 
touche  l'hyperbole,  puisqu'ils  disent  que  ce  cas  no  peut  avoir  lieu  qu'à  l'extrémité  de  l'hyperbole, 
comme  l'énonce  M.  de  l'Hospiul. 

»  Mais  en  même  temps  ces  Géomètres  ne  prétendent  point  réaliser  cette  supposition,  ni  en  établir 
la  possibilité.  >  {Note  de  V Éditeur.) 


ses  NOTE  SUR  Uk  UÊThiniYSlQVE 

par  rsip[iorl  k  J':uitres  lenues  iloiil  la  valeur  devient,  par  la  supposition. 
iîHjnio)eat  plus  grande  ;  d*où  Ton  voit  que  ce  calcul  n^est  pas  atisolu- 
tneut  rigoureux,  et  qu'il  tic  peut  par  eoriséqucnt  douurr  uu  résultiit 
exacte  à  muiuâ  qu'où  tie  regarde  copime  peu  exacte  la  supposition  sur 
laquelle  on  l'a  établit  en  sorte  que  Terreur  de  ThypotLèse  détruise  tûuL 
a  fait  celle  qu'on  a  commise  dans  le  calcul. 

A  parler  exactement  «  rasvuiptole  est  une  droite  qui  s'approelie  cou- 
tinueilement  d'une  courbe  de  manière  que  sa  distance  à  la  courbe  ptsisse 
devenir  moi  mire  qu'aucune  grandeur  donnée»  sans  qu'elle  soit  jatnaitï 
zéro  absolu.  Or  cette  condition  rend  fausse  la  supposition  que  rnsyfn* 
ptote  ëoit  une  véritable  tangente;  mais  on  la  redrej^sc  ensuite  dans  le 
calcul,  en  faisant,  pour  ainsi  dire,  disparaître  le  point  d'altoncliement, 
en  sorïe  que  la  tangente  cesse  d'être  tangente,  et  devienne  seulement 
la  limite  des  tangentes,  savoir  la  limite  de  la  courbe  même,  ce  qui  est 
confornic  h  la  nature  de  l'asymptote, 

U  en  est  ici  comme  dans  la  méthode  des  infiniment  petiln,  où  le 
cftletll  redrefiâe  aussi  de  lui-même  les  fausses  hypothèses  que  Ton  y  fait. 
On  imagine  par  exemple  qu'une  courbe  soit  un  polygone  d'une  infinité 
lie  petits  eûtes,  dont  chacun  étant  prolongé  devienne  une  tangente  îi  la 
eourbe.  Cette  supposition  est  réelle  meut  fausse,  car  le  petit  c6tê  pro- 
longé ne  peut  jamuis  être  autre  chose  qu'onc  véritable  sécante;  mais 
Terreur  est  détruite  par  une  autre  erreur  qu'on  introduit  dans  le  calcul 
en  y  négligeant  comme  nulles  des  quantités  qui,  selon  la  supposition, 
ne  sont  qu'infiniment  petites.  C'est  en  quoi  consiste,  ce  me  semble,  la 
métaphysique  du  calcul  des  infiniment  petits,  tel  que  l'a  donnée  M.  Leib- 
nitz.  La  méthode  de  M.  Newton  est  au  coniraire  tout  à  fait  rigoureuse, 
soit  dans  les  suppositions,  soit  dans  les  procédés  du  calcul;  car  il  ne 
conçoit  qu'une  sécante  devienne  tangente  que  lorsque  les  deux  points 
d'intersection  viennent  tomber  l'un  sur  l'autre,  et  alors  il  rejette  de  ses 
formules  toutes  les  quantités  que  cette  condition  rend  entièrement 
nulles.  Cette  méthode  exige  absolument  qu'on  regarde  comme  éva- 
nouissantes, c'est-a-dire  comme  nulles,  les  quantités  dont  on  cherche 
les  premières  ou  dernières  raisons,  et  c'est  ce  qui  rend  souvent  les  dé- 
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nionstrations  longues  et  compliquées.  La  supposition  des  infiniment 
petits  sert  k  abréger  et  a  faciliter  ces  démonstrations;  mais  ce  n'est 
qu'après  avoir  prouvé  en  général  que  Terreur  qu'elle  fait  naître  est  tou- 
jours corrigée  par  la  manière  dont  on  manie  le  calcul  qu'il  est  permis 
de  regarder  les  infiniment  petits  comme  des  réalités,  et  de  les  employer 
romme  tels  dans  la  solution  des  Problèmes. 
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M0U\1MENT  DU  BOULET  DANS  L'INTÉRIEUR  DU  CANON 

EXTRAITES   DES   MANUSCRITS   DE  LAGRANGE, 
Par  m.  poisson. 


[Journal  de  V École  Polytechnique,  XXI*  Cahier,  t.  XIII,  i83i.) 


Les  manuscrits  de  Lagrange,  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  renferment  des 
recherches  sur  les  mouvements  simultanés  du  boulet,  du  canon  et  de  la  poudre  réduite  on 
gaz,  dont  la  rédaction  n'est  pas  achevée,  et  qui  n'ont  point  été  publiés.  Le  résultat  auquel 
l'Auteur  parvient  ne  satisfait  pas  complètement  à  toutes  les  conditions  de  la  question  ;  mais 
il  prouve  que  la  solution  qu'on  donne  ordinairement  de  ce  Problème  est  inexacte  ;  et  d'ailleurs 
ce  travail  de  Lagrange  contient  des  vues  nouvelles  que  j'ai  cru  utile  de  faire  connaître.  Il 
parait  qu'il  a  été  entrepris  en  1793  par  ordre  du  Gouvernement.  Une  loi  de  cette  époque 
obligeait  les  étrangers  de  sortir  de  France;  pour  que  Lagrange  pût  rester,  on  obtint  un  arrêté 
du  Comité  de  Salut  public  qui  le  chargeait  de  traiter  des  questions  de  théorie,  propres  à 
éclairer  la  pratique ,  et  l'on  croit  que  ce  fut  là  l'origine  des  recherches  dont  je  vais  donner 
une  sorte  de  commentaire. 

1.  A  l'origine  du  mouvement,  la  densité  du  gaz  est  la  même  eu  tous  ses  points,  et  égale  à 
celle  de  la  poudre.  Le  fluide  se  dilate  ensuite,  et  pousse  le  boulet  et  le  canon  en  sens  contraire 
l'un  de  l'autre  ;  mais  sa  force  do  ressort  est  on  même  temps  employée  à  transporter  sa  propre 
masse  dans  l'intérieur  de  la  pièce,  d'où  l'on  peut  déjà  conclure  que  la  vitesse  acquise  par  le 
boulet,  quand  il  est  parvenu  à  la  bouche  du  canon,  doit  être  moindre  que  si  la  masse  du  gaz 
était  insensible,  et  qu'il  eût  cependant  la  même  force  de  ressort.  Pour  parvenir  à  une  déter- 
mination exacte  de  celte  vitesse,  il  était  donc  nécessaire  de  considérer  simultanément  le  mou- 
vement du  gaz  et  du  projectile.  C'est  ce  qu'on  ne  fait  pas  ordinairement,  et  ce  que  Lagrange 
a  essayé  de  faire,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

On  supposera  qu'à  chaque  instant  la  vitesse,  la  densité  et  la  pression  sont  les  mêmes  pour 
tous  les  points  d'une  même  tranche  du  gaz,  infmiment  mince  et  perpendiculaire  à  l'axe  du 
canon;  au  bout  du  temps  quelconque  r,  compté  depuis  l'origine  du  mouvement,  on  reprééen- 
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Wr4  i%%  trois  quantités  par  v,  p,  /;»  rclativfmpfit  â  la  Lraoche  dont  la  dfsUmce  k  un  ^tan  li*«^ 
lîl  fM^rpciidicylatre  à  l'axe  est  «ctuelUiment  t  et  était  jt  è  rorigino  du  mouv^ncinl;  en  a(>r*« 
i|uo  v,  ù,  p^  z  Bciùni  des  inconoaps  qifil  sogira  tJa  détonuinor  en  fonctions  de  jt et  r. 

On  a  d'abord  

fit 


L'épaisseur  de  la  tranche*  <|ue  Ton  considèin?  6lnit  tla  à  l'origme  du  mouveraent;  eîîe  e-^^ 

dovemie  ^  fix  m  Iwut  du  temps  f  ;  son  volum»  a  cliany^  dans  le  roôtne  rapport,  et  sa  déi»  — 

uié  t*n  riiâon  inverso;  û  dune  on  appelle  D  la  densité  de  la  poudre  au  du  %m  h  I  origine  * 
on  aura 


P 


-(ê)-- 


D*a près  la  loi  de  Marjotte,  on  prend  ordinairement  la  pression  p  proportionnelle  à  p; 

potir  plus  de  généralité^  Lpagrango  la  représente  par  un©  pULSMnoc  n  de  la  densité;  d'au  if^ 

résulte  qu'on  a 


-(; 


A  élant  la  ttïrœ  élastique  du  gaz  à  l'origine  du  mouvement ,  laquelk  forciî  «si  mpprk^!  à 
î  unité  de  surface,  et  peut  Ctre  eiprtmée  |«r  un  poida  ^Ùh^  ou  dibignant  |jor  g  ia  gravita  et 
|iar  A  une  ligne  d'une  très-grande  longueur. 

n  ne  restent  donc  plus  que  T inconnue  z  à  déterminer.  Or,  ai  l'on  appelle  Â  raine  de  la  sec- 
lion  intérieure  du  canon,  perpendiculaire  à  mn  ave,  la  force  motrice  de  la  couche  Quide  qui 

répond  à  ;  &era  ^  DXdt^^  puisque  sa  ma^se  est  DAf/^  comme  à  Torigine  du  mouvement: 

d'ailleurâ  la  pression  qui  la  f»oasse  dans  le  sens  de  z  étant  Âyj,  celte  qui  la  pousse  en  sens 
contraire  s*en  déduira,  abstraction  faite  du  signe,  en  y  mettant  x  h-  f /x  à  la  place  de  -r,  et 


sem  €onaéquemmetit  Âf/*  -h  -^  dj£\;  on  aura  donc 

=  kp-kip 


ou  simplement 


DAr/x: 


ri'z 
~di} 


^%d. 
ax 


)■ 


I     dp 


pour  l'équation  d'où  dépendra  la  valeur  de  s.  En  substituant  la  valeur  de  p  et  faisant,  pour 
abréger, 

—  =  nfrh  =  a\ 


elle  deviendra 

(0 


lit'   ~^  dx\dx) 


Ces  dificrenles  équations  sont  indéj^endantcs  de  l'état  initial  du  tluidc,  et  auront  encore 
lieu  lorsqu'à  l'origine  du  mouvement  ses  différentes  couches  ont  reçu  des  vitesses  et  éprouvé 

des  déplacements  quelconques  ;  en  sorte  que  les  valeurs  de  c  et  -^  qui  répondent  à  r  =  o 
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soient  des  fonctions  quelconques  de  x.  On  peut  vérifier,  en  cfTel,  qu'elles  s'accordent  avec 
les  équations  connues  du  mouvement  dans  une  colonne  d'air  dont  les  couches  ont  des  vitesses 
et  éprouvent  des  variations  de  densité  qui  ne  sont  pas  supposées  très-petites.  Dans  le  cas  des 

(dz  \-"-' 
y-  J 

à  Tunité  dans  le  second  membre  de  Téquation  (  i  ) ,  elle  devient  Téqualion  de  la  propagation 
du  son  dans  un  tuyau  cylindrique. 

2.  Pour  déterminer  simultanément  les  mouvements  du  gaz,  du  boulet  et  du  canon,  il  faudra 
joindre  à  Féquation  (i)  celles  du  mouvement  de  ces  deux  derniers  corps.  On  supposera  que 
l'action  du  gaz  sur  Tun  et  sur  l'autre  s'exerce  dans  une  étendue  égale  à  la  section  intérieure 
du  canon,  dont  l'aire  sera  ttc',  en  désignant  par  c  son  rayon.  Si  donc  on  appelle  m  la  masse 
du  boulet  et  m'  celle  du  canon,  y  compris  l'affût  qu'il  entraîne  avec  lui;  si  de  plus  on  repré- 
sente par  X  ot  ^^x'  c^  ^'  ^  <î"6  deviennent  z  ei  p  relativement  aux  deux  couches  extrêmes 
du  gaz,  les  équations  du  mouvement  du  boulot  et  du  canon  seront 

Les  valeurs  de  a  et  a'  se  déduiront  de  celle  de  p  du  numéro  précédent,  en  y  mettant  y  et  j' 
à  la  place  de  z;  et,  en  leà  substituant  dans  ces  équations,  nous  aurons 


(2) 


dy' 
Je  compterai  les  distances  .r  et  z  à  partir  de  la  position  initiale  de  la  culasse;  alors  /'  et  -y- 

se  déduiront  de  s  et  —?  en  y  faisant  x  =  o;  et,  si  Ton  représente  par  a  la  longueur  do  la 

charge ,  /  et  —  se  déduiront  de  z  et  -^  j  en  y  faisant  x  =  «. 

On  admet  généralement  qu'à  l'origine  du  mouvement  les  vitesses  du  boulet  et  du  canon 
sont  nulles  ou  infiniment  petites.  C'est  aussi  ce  que  Lagrange  suppose  pour  ces  deux  vitesses 
initiales  et  pour  celle  de  la  poudre  réduite  en  gaz.  Toutefois  il  ne  serait  pas  impossible  que, 
quand  la  masse  entière  du  boulet  commence  à  se  mouvoir,  son  centre  de  gravité  eût  déjà 
reçu  une  vitesse  de  grandeur  finie,  et  même  une  très-grande  vitesse.  En  effet,  quelque  dure 
que  soit  la  matière  du  boulet,  la  pression  de  la  poudre  commence  d'abord  par  comprimer  un 
tant  soit  peu  sa  partie  postérieure;  une  partie  adjacente  se  comprime  ensuite,  puis  une 
autre,  et  de  proche  en  proche  le  mouvement  parvient  à  la  partie  antérieure.  Cette  propaga- 
tion du  mouvement  a  lieu  dans  une  très-petite  fraction  de  seconde,  que  l'on  peut  évaluer  k 
5  cent-millièmes,  par  exemple,  en  supposant  la  vitesse  du  son  dans  la  matière  du  boulet  sex- 
tuple de  celle  du  son  dans  l'air,  et  prenant  i  décimètre  pour  le  calibre.  Or,  pendant  cet  inter- 
valle de  temps,  le  centre  de  gravité  du  projectile  reçoit  la  même  vitesse  que  si  la  pression 
y  était  immédiatement  appliquée  et  que  sa  masse  entière  y  fût  concentrée;  par  conséquent, 
lorsque  cette  masse  entière  commencera  à  se  déplacer,  le  centre  du  boulet  aura  déjà  acquis 
une  vitesse  de  grandeur  finie.  L'effet  do  la  pression,  pendant  ce  temps  extrêmement  court, 
est  ce  qu'on  appelle  un  choc  ou  une  percussion,  c'est-à-dire  une  quantité  de  mouvement  im- 
primée presque  instantanément,  et  sans  que  le  mobile  se  soit  sensiblement  déplacé.  La  ques- 
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Uou  est  donc  de  savoir  si  l'on  peut  n^glig^r,  comme  on  h  fait  ordinairement,  la  vitiîSâe  ioi- 
tiala  (lu  boulet  ainsi  produite,  ou  bien  si  oelte  vUi?$ëe  e^t  une  ^wirtic  sensible  de  celle  que  l« 
(irojectilc  a  acquise  quand  il  a  aitcint  lu  bouche  du  canon.  On  ne  peut  ims  d^k^ider  a  pnofi 
i|ue  m  dernier  cas  soit  impossible,  et  c'e^t  rexpi^ricntefonle  qui  nous  apprendra  s'il  a  réelli 
fuwnl  lieu;  car^  pour  qu'il  arrivât»  il  suffirait,  [mit  cxf^niplo,  que  l'tot  d'incandescence  du  gaï 
de  la  poudre  ne  subsisLàt  que  {>endaot  les  premiers  int^Uints  qui  suivent  l'inOammatioû .  ei^ 
que,  dans  cet  état,  l'action  du  gaz  compensjât  wn  peu  de  duréo  par  la  grandeur  de  son  iulen— 
sitëT  de  sorte  qno  dans  un  tem^jï  qui  serait,  |>our  fixer  ks  idi^e»,  U  centième  partie  de  la 
petite  TracUon  de  seconde  pendant  laquelle  le  boulet  se  meut  dans  h  pi^ce^  Taction  ïnilial^ 
ou  h  percussion  du  gaz  incundeseent  pOt  imprimer  a  co  projectile  une  vitesse  comparible, 
é^le^  ou  mémo  supérieure  a  celle  qu'il  acquicrl  ensuite  graduellement  par  la  pression  ùm 
l^ax  refroidi. 

M.  C*ix»u\,  officier  st^pèrieur  dVrlîlleriet  8  voubi  prouver  rexistenco  d'une  percuâsûN^ 
e\erm^  par  h  (loudre  d»ns  les  premiers  instants  de  sa  ri^duction  en  ga/*  11  appuie  son  opi- 
ujou  sur  des  cou  sidéra  Lion  s  diiîérentes  de  celles  qu'on  vient  d'indiquer  »  pour  montrer  seule' 
ment  la  possibilité  de  celte  force  initiale.  Cesl  à  cetle  forcxt  qu'il  attribue  les  effets  de  Vex* 
plOsti>n  des  mines  et  le  refoulement  du  métal  du  e^mon  qui  s^observe  à  IVn droit  occupe  par 
1h  churge  et  le  boulet;  de  cette  minière,  il  donne  une  explicatJori  ss&tz  plausible  de  la  sin- 
^^u  la  ri  lé  qu'ont  présentée  les  poudres  inflammables  su  bsU  tuées  à  h  poudre  ordinaire  :  ou  a 
reconnu  qu'elles  détériorent  beaucoup  plus  les  armes  à  feu  sans  communiquer  néanmoins 
une  vitesse  plus  grande  à  la  balle  ou  au  boulet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  La^ran^  n'est  point  entré  dans  cette  discussion*  et  il  a  supposé  nulles?* 
les  vilesses  de  toutes  les  parties  du  sysième  à  l'origine  du  mouvement.  Ainsi  Ton  aura  à  la 
fuis 

rh  dr  dr 

dï^""^     S^  ="  "'     dF 


f  ^o,       s  =  4r, 


=  o. 


et  le  prublèmi^  oonsiâlera  à.  satisfaire  ea  môme  temps  à  ces  conditions  initialetS  et  aiu£  équa- 

tbn§(i)  et  {^). 

3.  On  pourra  ^  si  î'on  vont,  remplacer  les  équations  (a)|  qui  sont  différentiel  les  du  second 
ordre,  par  les  équations  qui  résultent  des  principes  généraux  du  mouvement  et  ne  sont  que 
du  premier  ordre. 

Pour  cela,  j'ajoute  les  équations  {-i)  après  les  avoir  multipliées  par  r//;  en  intégrant  ensuite, 

il  vient 

dr         ,dr' 


tU 


dt 


■^-/[(È)--(£r]-. 


cette  intégrale  commençant  avec  /,  ainsi  que  toutes  les  suivantes  qui  répondent  à  cette 
variable.  L'équation  (i)  donne,  par  l'intégration  relative  à  x, 

X'£— ^,[(^îr-(:0-]> 

en  multipliant  par  dt  et  intégrant  par  rapport  à  /,  on  aura,  par  conséquent, 
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et,  si  l'on  appelle  ft  la  masse  de  la  poudre,  de  sorte  qu'on  ait 

fx  =  7rc*aD, 

on  conclura  de  ces  équations 

^    *  dt  (U         st  Jq    dt  ' 

ce  qui  résulte  en  effet  du  principe  général  de  la  conservation  du  mouvement  du  centre  de 
gravité,  appliqué  au  centre  de  gravité  du  boulet,  du  canon  et  de  la  poudre  réduite  en  gaz. 

Je  multiplie  la  première  équation  (ti)  par  2  -^  r/r  et  la  seconde  par  n-^  dt;  je  les  ajoute, 

et  j'intègre  par  rapport  à  f ,  ce  qui  donne 

réquation  (i)  donne  aussi 

///'  "    D  J  dt  iW\fLr)  ' 

par  l'intégration  par  partie  relative  à  x,  on  a  d'ailleurs 

r^dz  d'zfdzy-'  dy'fdr'\-^      dr/drY'      r"'  d'z  /dzX'" ^ 

U    didPKdi)       '^^-dF^S^)    "^[rJ^)    ^j,    }ndJ^\di)    ^î 

à  cause  de  z  =  x  et  -y-  =  1 ,  quand  /  =  o,  on  a 

fià(jê^)  '''=iii[(È)    — ]' 

nous  aurons  donc 

et,  par  conséquent, 

En  multipliant  cette  dernière  équation  par  -  ou  ttc'D,  et  l'ajoutant  à  l'une  des  précédentes, 
on  en  conclut 

dr'  ,dr"        a    r^  d?}    ,  iircHÏ    C^f^zV',  "1 


FORMULES  RELATIVES 

rfisultat  qui  coïncide  avec  le  prîncifïe  général  des  forces  vives.  Dans  la  ca&  particulier  d^ 
it  =  î,  mi  supposera  d*ubord  i  ^/ï  iiifînJmetiL  peLît,  et  Too  en  conclura 

I.  Dana  1â  solution  que  Robins  et  d^autos  auteurs  ont  donnée  du  Problème  qui  noii^ 
occupe,  on  suppose  que  la  densité  du  gaz  est  la  même  dans  toute  son  étendue,  et  qu'elle  nd- 
vririe  qu'avec  le  lempë.  En  désignant  par  T  et  T  des  fonctions  de  /,  on  a  donc 

tir 

et  si  Ton  détermine  T  et  T  de  ïnamère  qu'on  ait  i— /'et5=j|  pour  x  =  o  et  j:  ^  a^  îï  en 

résultera 

eipresâion  qui  satisfait  aussi  à  la  condition  2=  x  quand  /  ^  o,  paisqué  s  lors  on  a  y'=o 
et  r  =  a.  De  plus»  on  néglige  ^  dan  a  la  solution  dont  îl  s'agit^  la  masse  do  ta  poudre  par  rap- 
port à  celle  du  boulel.  Pour  obtenir  cette  solution^  je  supprime  donc  les  termes  muitipHés 
par  tt  dans  les  premiers  membreâ  des  équations  (3)  et  (4),  et  Je  subsUlue  cotte  valeur  de  z 
dans  le  second  membre  de  L'équation  (  4  )  ;  il  en  résuite 


(S) 


ett  en  intégrant  la  première  do  ces  deux  équations,  on  a 

mx  H-  '"'/'  =  W3t, 

ce  qui  fera  connaître  l'une  des  deux  inconnues  /  et^',  quand  Tautre  sera  déterminée. 
Pour  séparer  les  variables  dans  la  seconde  équation  (5),  je  fais 

de  sorte  que  0  soit,  à  un  instant  quelconque,  la  distance  du  boulet  à  la  culasse.  Les  équa- 
tions (5)  deviennent 


en  éliminant  dO'  entre  elles,  il  vient 


(<>) 


///  -t-  /;/'  de 


r^  ~     \-n    \ï^  ~7* 
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d'où  l'on  tire 


—  n  )  mm'ai,-'*  dB 


[m -h  m')  y/ô'-'—a'-* 

Par  la  méthode  dos  quadratures,  on  aura  donc  la  valeur  de  /  relative  à  chaque  valeur  de  0,  et 
réciproquement,  ce  qui  fera  connaître  à  chaque  instant  la  position  du  boulet  dans  Tinténeor 
de  la  pièce.  Si  Ton  appelle  /  sa  longueur,  on  aura  en  particulier 


—       /(^  —  n)nim'oL"     Ç^         dB 

~   Y  27rc='X(//i-h/?i')  J^  r/ô'--  — a' 


)/¥- 

pour  le  temps  que  le  projectile  emploie  à  atteindre  la  bouche  du  canon.  Au  bout  de  ce  temps, 
si  Ton  désigne  par  Y  et  V  les  vitesses  du  boulet  et  du  canon,  on  aura,  d'après  les  équa- 
tions (5), 

//iV-+-/iî'V'=o, 

formules  qui  sont  effectivement  celles  dont  on  se  sert  pour  déterminer  ces  deux  vitesses. 

5.  Au  lieu  de  supprimer  les  termes  multipliés  par  fi  dans  les  équations  (  3)  et  (4  ),  Lagrange 
y  substitue,  comme  dans  le  second  membre  de  Téquation  (4  ) ,  la  valeur  précédente  de  z,  savoir 

a 
ce  qui  change  ces  équations  en  celles-ci 

Or,  en  les  comparant  aux  équations  (5),  et  observant  que  la  masse  /a  de  la  poudre  est 
communément  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  masse  m  du  boulet,  on  voit  combien  doit  être  foutive 
la  solution  du  numéro  précédent,  et  combien  doivent  être  inexactes  les  valeurs  de  Y  et  Y'  qui 
s'en  déduisent.  Mais,  si  cette  comparaison  suffit  pour  rendre  sensible  l'inexactitude  des  équa- 
tions (5) ,  celles  que  nous  venons  d'écrire  ne  sont  pas  elles-mêmes  suffisamment  exactes 
quand  on  veut  avoir  égard  à  la  masse  de  la  poudre  ;  car,  lors  même  qu^on  la  suppose  très-petite 
et  qu'on  ne  veut  conserver  que  la  première  puissance  de  p  dans  le  calcul,  il  faut  substituer 
dans  le  second  membre  de  l'équation  (4)  une  valeur  de  z  plus  approchée  que  la  précédente. 

Pour  obtenir  cette  valeur,  Lagrange  fait 

r  —  y' 
z  =  ^ — ^  X  -+- y'-4-  a, 

a 

u  étant  une  nouvelle  inconnue  qu'il  suppose  très-pelite.  Après  avoir  mis  Téquation  (i)  sous 
la  forme 

dH  _  ^(dz\^'  dl^ 
^^^  c^c^  -  nk\dj:)      dt^  ' 

VII.  77 
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FORMULES  RELATIVES 


W  f  substitue  celle  expreasiga  de  »  ot  il  uégiige  les  dîH^reticos  i^artielles  de  u  dans  *on  n^t^ti'f 
membre,  de  sorte  qu'on  a 

Mais  If  s  équations  (n)  donnenl  en  même  ieoipfi 

*&-    ~         flf'    V      K       i     * 
IM  tu  sebsUtusnt  ces  ^'sleurâ  dans  T équation  précédente,  et  observant  f|LU3  ftr^  aiD  =  fi.  lui  surs 

d^  "  ^a*^-^      -^  ^\;i^  ^*      m'     j' 

D'après  tes  condi lions  ;  =,r'  el  s  =  j,  quand  ^  =^  o  et  j^  =  :t,  il  faut  que  u  s*évsneiits« 
ffour  ces  deux  valeurs  extrêmes  de  jr,  el,  cala  éUnU  on  trouva  en  cens^quenee 


jr  »4*  * 


valeur  qui  sera  eEîeclivemenl  très-pelile^  mi  plutôt  une  irè^pelite  panie  de  s.  Lor^ue  la 
massa  u  sera  lrès^f>étiie  par  rapport  à  m.  Nous  aurons 


w 


Jf-t-J^  -î- 


f^(r-yu^— <^)-g/>-*- 


6iiât^ 


('-^ 


«        .r  —  1 


puur  b  valeur  correspondante  do  z. 
Ce  serait  donc  cette  es:pre^ioQ  qu'il  faudraït  subslituer  k  la  place  de  t  dans  Le  second 

membre  de  l'équation  [4)î  niais  on  voit  qu'elle  ne  ^iLifiiit  pas  a  la  condition  £  -  r  «lu^nd 
r  =-  o,  car  pour  celte  valeur  de  t  on  a  j'  =  o  et/  =  a,  el  par  conséquent 


a  (  .r  —  7.).T 


/.r  -+-  a         .r  —  îaV 


Or  celte  valeur  initiale  de  z  n'est  point  applicable  à  la  question  qui  nous  occupe  :  elle  sup- 
pose que  les  couches  du  fluide  ont  été  déplacées  suivant  une  certaine  loi,  ou,  aulk*einent  dit. 
(fu'elles  ont  été  condensées  et  dilatées  d'une  certaine  manière  à  l'origine  du  mouvement,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  le  Problème  du  mouvement  de  la  poudre  réduite  en  gaz,  où  Ton  suppose 
que  la  densité  du  fluide  est  constante  dans  toute  sa  longueur,  et  la  même  que  celle  de  la 
poudre  lorsqu'il  commence  à  se  mouvoir.  La  formule  (8)  est  donc  étrangère  à  la  question; 
mais  je  ferai  voir  tout  à  l'heure  qu'on  peut  la  compléter  et  la  rendre  applicable  au  mouve- 
ment du  gaz  de  la  poudre,  en  supposant  toujours  la  masse  de  ce  fluide  peu  considérable*  par 
rapport  à  celle  du  projectile. 

Cette  formule  se  compose  des  doux  premiers  termes  d'une  série  ordonnée  suivant  les  puis- 
sances de  y.,  fiu'on  peut  représenter  par 


3^    Z-    VZ    - 


^Z"4-  a''Z'"-t-. 


AU  MOUVEMENT  DU  BOULET.  6il 

£0  la  subsiituant  dans  FéquatioD  (1),  et  égalant  enMiie  les  ooefficienis  des  mêmes  puissances 
de  u  dans  les  deux  membres,  on  formera  une  série  d'équations  d'après  lesquelles  on  pourra 
déterminer  successivement  les  coefficients  Z,  Z',  Z',  . . .,  au  moyen  les  uns  des  autres,  et  du 

premier  dont  la  valeur  est  (r  —  j')  -  -+-^';  mais  ces  équations  seront  très-compliquées,  et, 

oncore  plus  les  valeurs  de  Z,  Z',  Z",  ....  Lagrange  a  aussi  essayé  de  développer  la  valeur  de  z 
en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  de  x;  mais  ces  différents  développements  ne  Tout 
conduit  à  aucun  résultat  satisfaisant.  Il  a  ensuite  reconnu  qu'on  peut  satisfaire  en  même 
temps  aux  équations  (1)  et  (a)  par  certaines  valeurs  de  z,  r,  y\  qui  ne  dépendent  que  des 
<{uadra(ure6:  et,  quoique  cette  solution  no  remplisse  pas  non  plus  la  condition  z=  x  quand 
/  =  o,  je  crois  cependant  utile  de  la  faire  connaître. 

6.  Soit  X  une  fonction  inconnue  de  x,  et  supposons  qu*on  puisse  avoir  exactement 

Il  faudra  d'abord  que  X  s'évanouisse  avec  x,  et  qu'on  ait  X  =  a  quand  x  =s  a,  afin  que  les 
valeurs  extrêmes  de  z  soient  x'  ^^  J-  ^^  désignerai  par  t'  et  t  les  valeurs  de  -r--  qui  ré- 
pondant à  x  =  o  et  x  =  a,  et  alors,  après  avoir  substitué  cette  expression  de  z  dans  les 
équations  (1)  et  (ti),  on  aura 

iV  dt^  dt^    )  %^    dt^    ~    \i\      a      ;       dx^\dx)        ' 

d'y       ^c'h[y  -r'Y" 

\    d?    "        m'^j'^X'oL       ) 
Au  moyen  de  ces  deux  dernières  équations  et  de  pi  =  Trc'aD,  la  première  devient 

et,  comme  elle  ne  renferme  plus  que  X  et  x,  il  s'ensuit  déjà  la  possibilité  de  la  forme  de  z 
(]u'on  a  supposée. 

Je  multiplie  cette  équation  par  id\,  et  j'intègre  de  manière  que  les  deux  membres  s'éva- 
nouissent pour  X  —  o,  X  =  0,  y^  =6';  il  vient 

Kn  faisant  x  =  a,  X  =  a,  —  —  ç,  on  aura 


77- 


d*i»û  Tûïi  déduira,  par  lesqua<Jralures,  leâ  valeurs  de  ^  d'après  odk  de  X,  ei  rédproqu ornent, 
Si  l'un  inlègro  celte  formule  depuis  X  =  o  jusipi^à  X  —  x.  celte  intégrale  définie  flevra  èUc 
régale  *i  *,  ce  qui  fournira  la  seconde  dea  équalious  d'où  dépendront  les  valeurs  de  ^  et  '/. 
Dana  1«  Ciis  de  A^  i  ces  formules  changent  de  rorme,  et,  par  exemple,  réqualion  (lal 
devient 

*    X'  -I-  -Îï;  (X'  -  a«X)  -  —  log  f  1;  ^ Yp 
wÇ  m€t'  ^  '         ^      ^\^*  fit  J 


t'iir  ^t     ""  «•*  ^'     ""^-'  **'    *'**  //X, 


en  déftignant  par  ^  la  base  de»  logafitbmea  népétiens. 

Il  itsële  encore  7  et  j'  à  détf^rminef  on  foncUons  da  /*  Or,  si  Ton  retranche  l'une  de  rauti» 
lea  deux  dernières  équations  {9},  et  qu^on  roelto  Q  à  la  plac^  de  j—j\  on  a 


et,  par  l'intégration, 


tirant  de  1ù  la  valeur  de  r/^  pui»  intégrant  par  la  méthode  des  quadratures^  ou  aura  le£  ', 

valeurs  de  /  rorrespondantes  à  celles  de  0,  et  réciproquement.  L'une  des  deux  dernières 
w|uations  (9!  fera  connaître  ensuiîe  les  valeurs  de/  ou  j';  mais  il  vaudra  mieux  les  déduira 
de  réquation  (3),  laquelle  devient 


(Iy         ,  dy' 
m  ~  -i-  m 
dt 


dy'         IL  [dr        dy\   f  «^^  dy' 

après  qu'on  y  a  mis  pour  2  sa  valeur  :  en  intégrant,  on  aura  donc 

wj-f- w'/' -h  ^  (/—/')    /      Xdx -h  ajr' =  lia -^- Il  f      Xdjc, 
^  J  o  t/o 

pour  déterminer  x  on  jr'  au  moyen  de  ô  ou     —7  '. 

7.  Voici  maintenant  comment  on  peut  rectifier  la  formule  (8). 

Je  conserve,  pour  abréger,  u  à  la  place  de  sa  valeur;  je  désigne  par  w  une  nouvelle  incon- 
nue, du  même  ordre  de  grandeur  que  //,  et  jo  fais 


=  (r—r')-  -^:>'-+-'/- 
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fin  substituant  cette  valeur  dans  l'équation  (7),  je  néglige  -j-  et  -^  dans  son  second 

membre,  où  ces  quantités  se  trouveraient  divisées  par  k^  qui  est  toujours  très-grand;  par  la 

même  raison,  je  néglige  aussi  ^;  mais  il  faudra  conserver  -^-y-?  parce  que  la  différentia- 

tion  relative  à  /  donne  à  cette  quantité  un  facteur  très-grand,  qui  fait  disparaître  le  diviseur  k. 
En  observant  d*ailleurs  que  la  valeur  de  z  satisfait  déjà  à  l'équation  (7),  abstraction  faite  des 
termes  dépendants  de  «>,  on  trouve 


dx'    "^  nk\     OL      )       di'  ' 


Au  lieu  de  /  si  Ton  prend  une  autre  variable  indépendante,  il  faudra  remplacer  -^  par 

//'w         I  d(ûd,dt^ 
di^  ""  lL~dP     ' 

et,  si  cette  autre  variable  est  9,  il  suffira,  au  degré  d'approximation  où  nous  nous  arrêtons,  de 
prendre  pour  dt^  sa  valeur  donnée  par  Téquation  (6).  On  en  déduit 

_   (i-/î)/if/ii'a-"         dQ^ 


ikncH(m-h  m)  9»-"—  a*"" 

"       nzc'k(m-hm')  (9'-- a'-)'' 
ce  qui  change  l'équation  précédente  en  celle-ci 


La  valeur  de  u  qui  s'en  déduira  devra  en  outre  s'évanouir  pour  x  =  0  et  x  =  a,  puisque 
alors  z  doit  coïncider  avec  7  et  ^';  or  on  remplit  cette  condition  et  l'on  satisfait  à  cette 
équation  en  prenant 

I  étant  un  nombre  entier  et  positif,  7^  une  constante  indéterminée  qui  pourra  dépendre  de  1, 
7,  une  fonction  de  0  et  1  déterminée  par  l'équation 

et  la  caractéristique  \^  désignant  une  somme  relative  à  /,  qui  s'étendra  depuis  1  =  i  jusqu'à 

/  =  00  .  A  cause  du  coefficient  indéterminé  «7^,  on  pourra  supposer  que  7.  se  réduit  à  l'unité 

quand  0  =  a.;  d'ailleurs,  à  Forigine  du  mouvement,  pour  que  -r-  soit  zéro,  il  faudra  que  -^ 

le  soit  aussi  ;  on  déterminera  donc  les  deux  constantes  arbitraires  qui  seront  contenues  dans 
l'intégrale  complète  de  l'équation  (u),  de  sorte  qu'on  ait  simultanément 


=  «»      7i  =  ^      5^=^i 


e/Ô 


M* 


rORMULES  RELATIVES 


t\e  œtte  manièm  ^^  sera  uiib  fooetiop  entièrenionL  déterminée  de  *  et  Oj  et  il  m  rââterfi  plui 
qu'à  trouver  Tespresiion  ûù  r/^, 

Off  la  eQndiUon  z  =  j^,  quiod  f  ^  û  ou  0  ^  «^  «tigs  qu«  la  qwinté^  iv  -h  «t  ioit  alors  égai« 
à  zéro;  d'où  l'on  ootidût 


U^l 


équation  qui  devra  aub^iaier  paur  loutâA  las  valoars  de  ^^  depuis  x  ^  i>  juêqu  à  x  ~  «,  en 
y  comprenant  tes  deuiE  extrêmes;  mais,  diaprés  \m%  formule  connue  et  due  à  Legrange,  on  îi 
pour  toutes  ceâ  valeurs 

i  éiatit  un  nombre  entier  et  positif  auquel  répond  la  soiume  7  qui  s'étend  depuis  (  ^  1  juâqu'à 

i  —^^  comme  préc^*demment,  et  /(j)  désignant  une  fonction  quelconque  do  ^,  pourvu 
qu'elle  s'évanouisse  aux  doux  limites  j-  =  o  et  *r  =:  a.  On  peut  donc  prendre  successivement 


etf  comice  on  n 


**(«'  — ^'   —— ia>  TT~r  ^^os/^  SIR T 

jr(« —  x)(.î"  — la)  =  —  ta  y  ^r:;ism t 


valeurs  que  je  substitue  dans  l'équation  (12),  et  d'où  je  conclus,  par  la  comparaison  des 
termes  semblables  dans  les  deux  membres, 


il  en  réâultern 


Stua    /'COS/TT  I  \ 

fj,  ■■= V^  ( 1 ,)' 

'"  ni:  r  \     m  ni  ' 


Il  résulte  de  cette  analyse  qu'en  faisant,  pour  abréger, 


U 


(  y  —  Y '  ]{^r  —  7.)x  / X ->r-  x 


'     )  ~"  ni:^  ^\1n~        m')  7*"  ^'"  ~ 


(Sri  7?  \     iH  m 

a  valeur  rectifiée  de  z  qu'il  s'agissait  d'obtenir  sera 

On  la  substituera  dans  les  équations  (3)  et  (4),  et  l'on  négligera  les  termes  dépendants  du 
carré  de  ti.  Si  l'on  représente  toujours  par  /  la  longueur  de  la  pièce,  par  V  et  V  les  vitesse? 


^r\ 


Al    MOUVEMENT  DU  BOULET.  G15 

da  boulet  et  du  canon  qui  répondent  à  x  =  /,  et  par  ^J»  la  valeur  oorroepondante  de  ^  <  on 
aura  de  cette  manière 

(  W  -^  1  a)  V  -h  (m'  -r-  iu.)  V  =  O, 

En  éliminant  V  entre  ces  deux  équations ,  on  en  déduira  ensuite  une  valeur  de  la  vitesse  V 
du  boulet  à  la  bouche  du  canon,  qui  sera  d*autant  plus  approchée  que  le  poids  de  la  charge 
aura  été  plus  petit  par  rapport  à  celui  du  projectile. 

Toute  la  question  se  trouve  ainsi  réduite  à  la  détermination  de  la  quantité  y,  en  fonction 
de  /  et  B,  laquelle  dépend  de  l'équation  (ii),  qui  ne  peut  s'intégrer  que  par  les  méthodes 
d'approximation. 


FIN   DU  TOME  SEPTIEME. 


il 


.J 


TABLE  DES  MATIÈRES.  617 

TABLE  DES  MATIÈRES 

DU  TOME  SEPTIÈME. 


SECTION  QUATRIÈME. 

PIECES    DIVERSES    IfON    COMPRISES    DAI^S    LES    RECUEILS    ACADÉMIQUES. 

I.       Additions  aux  Éléments  d'Algèbre  d'Euler.  —  Analyse  indéteiminée 5 

n.      Leçons  élémentaires  sur  les  Mathématiques  données  à  l'École  Normale  en  1795..  i83 

m.     Essai  d'Analyse  numérique  sur  la  transformation  des  fractions 291 

IV.  Sur  le  principe  des  vitesses  virtuelles 317 

V.  Discours  sur  l'objet  de  la  théorie  des  fonctions  analytiques 3a5 

VI.  Solutions  de  quelques  Problèmes  relatifs  aux  triangles  sphériques,  avec  une  ana- 

lyse complète  de  ces  triangles 33f 

Vn.    Éclaircissement  d*une  difficulté  singulière  qui  se  rencontre  dans  le  calcul  de  Tat- 

traction  des  sphéroïdes  très-peu  différents  de  la  sphère 363 

Vni.  Compas  de  réduction  pour  la  distance  de  la  Lune  aux  étoiles 377 

IX.  Sur  Torigine  des  comètes 38i 

X.  Remarques  sur  la  méthode  des  projections  pour  le  calcul  des  éclipses  de  Soleil  ou 

d'étoiles 393 

XI.  Sur  le  calcul  des  éclipses  sujettes  aux  parallaxes 415 

Xn.  Nouvelle  méthode  pour  déterminer  Torbite  des  comètes  d'après  les  observations.  469 

Xm.  Nouveau  moyen  de  déterminer  les  longitudes  de  Jupiter  et  de  Saturne  au  moyen 

d'une  Table  à  simple  entrée 487 

XIY.  Addition  au  Mémoire  sur  le  calcul  des  éclipses  sujettes  aux  parallaxes 5i3 

XV.  Sur  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'écliptique Si; 

XVI.  Sur  les  interpolations 53c 

VII.  78 


618 


TABLE  DES  MÂtTEftES- 


XVII.    Valeurs  des  variations  annueUee  des  6fémenU  îles  orbites  des  planèies. 557 

X>1II.  Ë4|uulL0iis  pour  la  détermination  des  éléments  do  Forbile  djuno  plartêt«  0^1  tTumi 

comète  au  moyen  de  trois  obâeryalions  peu  éloignées _....., 563 

XIX.  Ësâaj  d^AritlimélJque  j^tolitii^tm  sur  leg  [iremîers  besoins  de  rintérieur  de  la 

République .,.,,.,•*,. , , ,♦*... »     Sji 

XX.  luttera  di  Lui^^i  di  La  Grange Tournier^  Torinese,  aïl'  illustrissimo  signer  conte 

Giulb  Carlo  da  Fi^gnano^  Marctiese  de'  Toscbi  e  di  S.  OnoHO}  nobila  rotnauo,  ' 

e  Senogagîiese,  Malomatico  eolebratîssitno,  contenc?nte  uoa  nuova  série  per  i 
difSbrenmIi  ed  integralî  di  qualsivoglia  gradOt  corriâpondenle  alla  Newtoniana 
per  le  poleslà  c  le  radici 583 

XXI.  Note  sur  un  paradoxe  qu'on  rencontre  dans  les  formules  de  rattrartion  d'un 

point  vers  une  surface  spbérique  quelconque* Sgi 

XXII.  Note  sur  la  métaphysique  du  Calcul  mtlnitésimah *  .^ 597 

XXm.  Formules  relatives  au  mouvement  du  boutçtdansrinti^rieur  du  (^non^  exlmites 

des  manuscrits  de  Lagrange^  par  M.  Poisson , 6o3 


^, 


TABLES  DES  MATIÈRES 


DBS 


ŒUVRES   DE   LAGRANGE 

(TOMES  I  A  VII). 


78. 


TABLES  DES  MATIERES.  621 


TOME  PREMIER. 


ÂVBRTISSBMENT V 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  Comte  J.-L.  Lagbângb,  par  Af.  Deiambre, 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences ix 


SECTION   PREMIERE. 

MÉM01RK8   EXTRAITS   DES    RECUEILS   DE   L'AGADÉaiB  DE   TURIN. 

I.  Recherches  sur  la  méthode  De  maximis  et  minimis 3 

n.  Sur  rintégration  d*uiie  équation  différentielle  à  différences  finies,  qui  contient  la 

théorie  des  suites  récurrentes 23 

m.  Recherches  sur  la  nature  et. la  propagation  du  son 39 

IV.  Nouvelles  recherches  sur  la  nature  et  la  propagation  du  son i5i 

V.  Addition  aux  premières  recherches  sur  la  nature  et  la  propagation  du  son 319 

VI.  Essai  d'une  nouvelle  méthode  pour  déterminer  les  maxima  et  les  minima  des  for- 

mules intégrales  indéfinies 335 

Vn.    Application  de  la  méthode  exposée  dans  le  Mémoire  précédent  à  la  solution  de 

différents  Problèmes  de  Dynamique 365 

VIII.  Solution  de  différents  Problèmes  de  Calcul  intégral 47 1 

IX.  Solution  d*un  Problème  d'Arithmétique 671 


TOME  DEUXIÈME. 


SECTION  PREMIERE. 

(8C1TB.) 
MÉMOIRES   EXTRAITS    DES   RECUEILS   DE    l'aCADÉMIB   DE   TURIN. 

X.  Sur  l'intégration  de  quelques  équations  différentielles  dont  les  indéterminées  sont 

séparées,  mais  dont  chaque  membre  en  particulier  n'est  point  intégrable 5 

XI.  Sur  la  méthode  des  variations 3; 


TABLES  DES  MATIÈRES. 

XIÏ»  Recherches  sur  le  mouvement  d'un  corps  qui  est  alUrô  vers  deui  centra  fixes.      67 
XU\,  Sur  ïa  figure  des  colonnes. ,  * , , ia5 

XIV,  Mémoire  sur  l^uliliié  do  U  méliiode  de  prendre  le  milieu  entre  les  résullals  de 
plusieurs  àb^rvations,  dans  lequel  on  examina  bs  avantages  de  celte  méthodo 
l^âv  le  Cutcul  des  probabilités ^  et  oà  Ton  résout  difTérenls  Problèmes  relatif^ 
à  c^Ue  matière.  .,...........*, , 173 

Xy*   Sur  la  percussion  des  fluidi*^ ..,,..,... , ,  *     aJ; 

3CTL  Sur  une  nouvelle  méthode  dft  Cuîcul  intégral  pi>ur  les  dîlfurentielles  aiïecléesd  un 

radical  carré  sous  lequel  la  variable  ne  passe  pas  le  quatrième  de^,..  ,.,,*..     aSl 


SECTION  DEUXIEME. 

MÉSOIHEt   EXTRAITS   !»E9    RiCL^ElLS    PB    L  ACAnÉHIE   «OÎALI   UES   8CIINCES 
ET    BELLI^S-LITTRES    DE    DËRLlff* 

Sur  les  courbes  tiutocbronea, , , , ,,.*,*. 4 » . .  3i7 

Mémoire  sur  le  passage  de  Vénus  du  'i  juin  17^9. , . , , , ,  335 

Sur  la  solution  d6i  Problèmes  iudéterminés  du  second  degré, ,  1 .  > 377 

Sur  la  résoluiloA  des  équations  num^ricpies S39 

Additions  au  Mémoire  sur  la  résolution  des  équa tiens  numériques SIt 

Nouvelle  méthode  pour  résoudre  les  Problèmes  indéterminés  en  nombn^  entiers .  6i£ 


TOME  TROIStÈME. 


SECTION    DEUXIEME. 

(suite.) 

MÉMOIRES    EXTRAITS    DES   RECUEILS    DE    l'aCADÊMIB    ROYALE    DES    SCIEKCKS 
ET    BELLES-LETTRES   DE   BERLIN. 


VII.    Nouvelle  méthode  pour  résoudre  les  équations  littérales  par  le  moyen  des  séries.  5 

Vin.  Sur  la  force  des  ressorts  plies 77 

IX.  Sur  le  Problème  de  Kepler 1 13 

X.  Sur  l'élimination  des  inconnues  dans  les  équations 141 

XI.  Nouvelles  réflexions  sur  les  taulochrones 167 

XII.  Démonstration  d'un  théorème  d'Arithmétique 189 

XIII.  Réflexions  sur  la  résolution  algébrique  des  équations ao5 

XIV.  Démonstration  d'un  théorème  nouveau  concernant  les  nombres  premiers 4^5 

XV.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  calcul  relatif  à  la  dilîérentiation  et  à  l'intégration  des 

quantités  variables 44» 


TABLES  DES  HATIËRES.  623 

Pages. 

XVI.  Sur  la  forme  des  raciifies  imaginaires  des  équations 479 

XVII.  Sur  les  réfraclions  astronomiques Sig 

Xyni.   Sur  l'intégration  des  équations  à  différences  partielles  du  premier  ordre 549 

XIX.  Nouvelle  solution  du  Problème  du  mouvement  de  rotation  d*un  corps  de  figure 

quelconque  qui  n'est  animé  par  aucune  force  accélératrice 579 

XX.  Sur  l'attraction  des  Sphéroïdes  elliptiques 619 

XXI.  Solutions  analytiques  de  quelques  Problèmes  sur  les  pyramides  triangulaires.. .  661 

XXII.  Recherches  d'Arithmétique 695 


TOME  QUATRIÈME. 


SECTION  DEUXIÈME. 

(suite.) 

héhoires  extraits  des  recueils  de  l'académie  royale  des  sciences 

ET    belles-lettres   DE   BERLIN. 

XXm.     Sur  les  intégrales  particulières  des  équations  différentielles 5 

XXIV.  Sur  le  mouvement  des  nœuds  des  orbites  planétaires m 

XXV.  Recherches  sur  les  suites  récurrentes  dont  les  termes  varient  de  plusieurs 

manières  différentes ,  ou  sur  l'Intégration  des  équations  linéaires  aux  diffé- 
rences finies  et  partielles  ;  et  sur  l'usage  de  ces  équations  dans  la  Théorie 
des  hasards i5i 

XXVI.  Sur  l'altération  des  moyens  mouvements  des  planètes a55 

XXVn.   Solutions  de  quelques  Problèmes  d'Astronomie  sphérique  par  le  moyen  des 

séries •  275 

XXVUI.  Sur  l'usage  des  fractions  continues  dans  le  Calcul  intégral 3oi 

XXIX.  Solution  algébrique  d'un  Problème  de  Géométrie 335 

XXX.  Recherches  sur  la  détermination  du  nombre  des  racines  imaginaires  dans  les 

équations  littérales 343 

XXXI.  Sur  quelques  Problèmes  de  l'Analyse  de  Diophanle 377 

XXXU.  Remarques  générales  sur  le  mouvement  de  plusieurs  corps  qui  s'attirent  mu- 
tuellement en  raison  inverse  du  carré  des  distances 401 

XXXin.  Réflexions  sur  l'échappement 4ai 

XXXIV.  Sur  le  Problème  de  la  détermination  des  orbites  des  comètes  d'après  trois  obser- 

vations. (Premier,  deuxième  et  troisième  Mémoire.) 439 

XXXV.  Sur  la  Théorie  des  lunettes 535 

XXXVI.  Sur  une  manière  particulière  d'exprimer  le  temps  dans  les  sections  coniques, 

décrites  par  des  forces  tendantes  au  foyer  et  réciproquement  proportion- 
nelles aux  carrés  des  distances 559 


C3& 


TASLES  DKS  MATIÈRES. 


XXXVU.  Sur  dtCr^rentûs  queslîons  d'Aiislys©  relatives  à  la  ibéone  des  intégrales  ijar- 

ticulièrea. ,».,,,,, .,,,..•.*.*,,.-..,-...,. 585 

XXXVni.  Sur  là  construction  des  Cartes  g^grapbiques.  (Premier  et  second  Mérïioîn?.)* .  G'ïj 

XXXJX,    Mémoire  sur  la  Thi^one  du  mouvement  des  fluides ,  ~ 6pS 


TOME  CINQUIÈME. 


SECTION   DEUXIEME. 

atéHQIBKS   EXTtAlTg  DES  HECUEILS   DE    l'kCkJitnm    BOVÀtB    DBS  SCIENCE» 
ET    BELLKS-LETTRIS   DE  BEntlN* 

Xt..  Théorie  de  la  libration  de  la  Loue  et  des  autres  phénomènes  qui  dépendent 

de  la  Ggure  non  spbérique  de  cette  p1»nèle 5 

XLi«         Théorie  des  va  nations  séculaires  des  éléments  des  planètes.  (Première  Partie*).  i%B 

Xin.  Théorie  des  variations  séculaires  des  éléments  des  planètes.  (  Ssconde  Partie.) .  dit 
XLHI.       Théorie  des  variations  périodiques  des  mouvements  des  planètes.  (Première 

Partie,) ,..,•,,..<... 347 

XUY.       Sur  les  variations  séculaires  des  mouvementâ  moyens  des  planètes 3âi 

XLV.        Théorie  des  variations  périodiques  de^  mouvements  des  planètes,  [Seconde 

Partie,} *..,... ...,.,..,., 417 

XL VI.       Sur  la  manient  do  rectifier  les  méthodes  ordinaires  d 'a pproxi malien  pour 

rintégralion  des  équations  du  mouvement  des  planètes ^ 493 

XLVII.      Sur  une  méthode  particulière  d'approximation  et  d'interpolation Si; 

XLVIII.     Sur  une  nouvelle  propriété  du  centre  de  gravité 535 

XLIX.       Méthode  générale  pour  intégrer  les  équations  aux  différences  partielles  du 

premier  ordre,  lorsque  ces  différences  ne  sont  que  linéaires 543 

L.  Théorie  géométrique  du  mouvement  des  aphélies  des  planètes  pour  servir 

d'addition  aux  Principes  de  Newton 565 

LI.  Sur  la  manière  de  rectifier  deux  endroits  des  Principes  de  Newton  relatifs 

à  la  propagation  du  son  et  au  mouvement  des  ondes 591 

LU.           Mémoire  sur  une  question  concernant  les  annuités 61 3 

LIIL  Mémoire  sur  l'expression  du  terme  général  des  séries  récurrentes,  lorsque 

l'équation  génératrice  a  des  racines  égales 627 

LIV.          Mémoire  sur  les  sphéroïdes  elliptiques 645 

LV.           Mémoire  sur  la  méthode  d'interpolation 663 

LVL          Mémoire  sur  l'équation  séculaire  de  la  Lune 687 

LVn.         Mémoire  sur  une  loi  générale  d'optique 701 

LVIIL        Rapports 7i3 


V 


TABLES  DES  MATIÈRES.  G25 


TOME  SIXIÈME. 


SECTION   TROISIEME. 

MÉMOIRES  EXTRAITS  DES  RECUEILS  DE  l'aGADÉHIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS  ET  DE  LA   CLASSE 
DES  SCIENCES  MATHrîMATlQUES  ET  PHYSIQUES  DE  l'iNSTITUT  DE  FRANCE. 

P*SM. 

I.  Rechorchcs  sur  la  libration  de  la  Lune,  dans  lesquelles  on  tâche  de  résoudre 

la  Question  proposée  par  l'Académie  Royale  des  Sciences  pour  le  prix  de 
l'année  1764 5 

II.  Recherches  sur  les  inégalités  des  satellites  de  Jupiter  causées  par  leur  attraction 

mutuelle 67 

III.  Essai  sur  le  Problème  des  trois  Corps '^'>9 

IV.  Sur  l'équation  séculaire  de  la  Lune 335 

Y.      Recherches  sur  la  Théorie  des  perturbations  que  les  comètes  peuvent  éprouver 

par  l'action  des  planètes 4o3 

VI.     Recherches  sur  la  manière  de  former  des  Tables  des  planètes  d'après  les  seules 

obser\'ations 507 

VIL   Lettre  de  Lagrange  à  I^place ,  relative  à  la  Théorie  des  inégalités  séculaires  des 

planètes 63 1 

VIII.  Recherches  sur  les  équations  séculaires  des  mouvements  des  nœuds  et  des  incli- 

naisons des  orbites  des  planètes C35 

IX.  Mémoire  sur  la  Théorie  des  variations  des  éléments  des  planètes,  et  en  particulier 

des  variations  des  grands  axes  de  leurs  orbites 7*3 

X.  Mémoire  sur  la  Théorie  générale  de  la  variation  des  constantes  arbitraires  dans 

tous  les  Problèmes  de  la  Mécanique 77 1 

XL  Second  Mémoire  sur  la  Théorie  de  la  variation  des  constantes  arbitraires  dans  les 
Problèmes  de  Mécanique,  dans  lequel  on  simplifle  l'application  des  formules 
générales  à  ces  Problèmes 8oy 


TOME  SEPTIÈME. 


SECTION   QUATRIEME. 

PIÈCES  DIVERSES   HOU   COMPRISES    DANS   LES   RECUEILS   ACADÉMIQUES. 

I.  Additions  aux  Éléments  d'Euler.  —  Analyse  indéterminée 5 

II.  Leçons  élémentaires  sur  les  Mathématiques  données  à  l'École  Normale  en  17^6.  •     i83 

VII.  79 


r. 


TABLES  DES  MATIÉftES. 

IIL        EâSaJ  d'Analyse  numérique  sur  U  irgnsfarititttioQ  des  frac  lions ^91 

IV,         Sur  lu  principe  des  vilesses  virluelW^  ....,* ,  -,  *•  » * .  h,  , - .  -    Sij 

V»         Discours  i^ïir  Tobjet  de  La  iliéorie  d«s  ronelions  analytique ,,<*<*    1«S 

VL        Solulions  de  quelques  Problèmpé  relatifs  aux  triangles  eptiériquc® ,  flVDC  um^ 

analyse  complète  de  ces  triangles, 33i 

VU,        Éclaircissement  d'une  difficulté  s-ingulièie  qui  m  renconlro  dana  le  calcul  de  l'aU 

tniclion  des  S[ih^'roï(ies  très-peu  dliïéreniB  do  la  splièro 363 

VIIK      CornpoB  de  r(kluctteu  pour  la  distance  de  ta  Îmlù  aux  ^tûtléâ 377 

IX,        Sur  rorigine  des  comètes **.,,,, 38( 

X*         Retnarques  sur  la  méthode  des  projections  pour  lo  caleul  des  éclipses  de  Soleil 

ou  d'étoiles , îgî 

XI.        Sur  le  mkul  de^^  éclipser  sujetti^  aux  f^niLlax^ , , . .  *    4 1^ 

Xtt*       Nuuvelle  mélbode  pour  déterminer  Torbite  des  comèles  d'après  les  observations.     ^Gq 
XI IL     Nouveau  moyen  do  di^Herminer  les  longitudes  de  Jupiter  et  de  Saturne  au  moyeu 

d*ime  Tablo  u  simple  enlri^ . , v  * . . , , ,,..,..     487 

XIV.      Addition  uu  Mémtiire  sur  le  cjkol  des  éc[i[>seâ  sujettes  mx  pyr<iilaxes< 5î3 

XV*       Sur  la  diminution  de  l'obliquité  de  t  écliptique *,.  * . .  *  ^^ «^17 

XVI,      Sur  les  interpolations ,  ♦ 5J5 

XVH.     Valeurs  des  variatious  annuelles  des  éléments  des  orbites  des  planètes 5jç 

XVIII.   Équations  pour  la  détermine;  tion  des  êlémeuts  de  Torbite  d'une  planète  ou  d'unr 

comète  au  moyen  de  trois  observations  peu  éloignées. . .  *  • 56} 

XIX-     Essai  d'Arithmétique  politique  sur  les  premiers  besoins  de  rintérieur  de  lu 

République , . . , 57 1 

XX»  Lettera  dt  Lnigi  di  La  (irange  Toornier,  Torinese,  ail*  illuslrisâimo  signer  conte 
Giulio  Carlo  da  Fagnano^  Marcbese  de'  Toselii  e  di  S.  Onorio,  nobile  romano, 
e  Senogagliese,  Matematico  colebratissimo,  couteneuto  una  nuova  série  per  i 
difibren^iali  ed  integraïi  di  qualsivoglia  grade,  eorrispondente  alla  Ne^vtonkna 

per  le  potestù  e  le  radici ,..♦,._ 581 

XXI.     Note  sur  un  panidoxe  qu'on  rencontre  d.ins  les  formules  de  raliractton  d'un 

ptïint  vor^  une  i^nrface  ^phériiflle  qu'^ronque  ,».-...,*,.»..*.,**.,. 5^% 

XXn.    Note  sur  la  métaphysique  du  Calcul  inûnitésiraal 597 

XXIIl.   Formules  relatives  au  mouvement  du  boulet  dans  l'intérieur  du  canon,  extraites 

des  manuscrits  de  Lagrange,  par  M.  Poisson 6o3 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  GAUTHIER- VILLARS,  SUCCESSEUR  DE  MALLET-BACHELIER , 

Quai  des  Augustins,  55. 


u 


'  rs 


II 


^'^■i 
?ii* 


DEC  1  0  f937 


